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VOYAGE  CURIEUX 

Du  R.  P.  LOUIS  HENNEPIN, 

> MiJJionaire  Recoüefi , & Notaire  Jlpo(lolique9 
Qui  contient  une 

* NOUVELLE  DECOUVERTE 

D’UN  TRES-GRAND  PAYS, 
Situé  dans  I’Ameki  q.u  e , 

Entre  le  Nouveau  Mexique^  & la  Mer  Glaciale , - 

Avec' 

Toutes  les  particularités  de  ce  Pays  age  les  avantages  qu’on 
en  peut  tirer  par  PécablflTèmcnt  des  Colonies,  curichi 
de  Cartes  & augmente'  de  quelques  figures  /"* 

ÎÇh  taille  douce  neceffaires. 

• ~'~*-Outre  cela  on  a aujjt  ajouté  ici  un  *■ 

, V O Y A G E 

Qui  contient  une 

Relation  exa&e  de  l’Origine,  Moeurs,  Coutumes 
Religion,,  Guerres  & Voyages 

DES  CARAÏBES, 

•-  Sauvages  des  Isles  Antilles  de  L’Ameriqub, 

Faite  par  le  Sieur  DE  LA  P O R D E,, 
Employé  à laConverfion  des  Caraïbes, 
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beaucoup  pim  avant , qu'on  n avoit  encore 
fait.  J'y  ai  découvert  de  nouvelles  Con- 
trées , quon  peut  appeller  avec  juftice  les 
*dé lices  de  ce  nouveau  Monde  , & qui  font 
plue  grandes  que  l'Europe  entière.  On  les 
voit  dans  l'ejpace  de  plus  de  huit  cens 
lieues  arrofées  d’ un  grand  Fleuve , fur  les 
bords  duquel  on  pourroit  former»  un  des 
plus  puijfans  Empires  de  l'Univers . 

Que  je  recueillerais  un  glorieux  fruit 
de  mes  pénibles  voyages , Sire,  s'ils  pou- 
vaient contribuer  a faire  connoitre  un  jour 
ces  vaftes  Pays  fous  l'AuguJle  nom  de  Vo- 
tre Aiajefié  : Je  m'efiimerois  même  fort 
hure  MX)  fi  fous  vôtre  Royale  protcclton , or 
par  les  fe cours  de  vôtre  Souverain  pou- 
voir , je  poHVois  fervir  de  guide  a quel- 
ques-uns de  vos  fujets  pour  y aller  porter 
la  lumière  de  l' Evangile  deffefus-Chrifl , - 
çjr  en  même  temps  la  connoijfance  de  vos 
* rares  vertus , & U douceur  de  vôtre  De- 
Wtnation.,, 

AI  a mémoire  fer  oit  fans  doute  en  béné- 
diftion  parmi  tous  les  Peuples  , qui  habi- 
tent dans  ce  prdnd  Pays.  Ils  ne  demett - 
rent  apparemment  dans  les  tenébres , fjr 


dedicatoire. 

ne  vivent  fans  Foi  , fans  Loix  , & fins 
Religion , que  farce  que  perfonne  ne  tra- 
vaille'a  les  amener  h la  lumière  de  U vé- 
rité. Ils  célébreraient  donc  fans  doute  a- 
vec  une  joje  inconcevable  le  falut  , qui 
leur  aurait  été  révélé , &men  même  temps 
ils  auroient  le  bonheur  de  voir  leurs  mœurs 
ad<j0cies par  le  commerce  dé une  Nation 
polie  & gtnereufe  , qui  efi  conduite  par 
Pan  des  phts  vatüans  KÎr  des  plus  magna- 
nimes Rois  du  Monde.  • ***\ 

^ Cette  entreprife  3 SlRE , efi  digne  cle  vo- 
tre Majefié , qui  n en  fait  jamais  que  de 
grandes \ qui  les  conduit  toujours  avec  «- 
ne  prudence  admirable , & qui  les  poujfe 
avec  tant  de  force , quelle  ne  manque  ja- 
mais de  les  faire  réùffir.  Auffi  lcs  voit- on 
oâjours  couronnées  d’un  hureux  & drun 
lorieux  fucc'es. 

yen  entreprendrai  pas,  Sirf,,  de  fai - 
? ici  le  détail  de  tout  ce  que  votre  rare 
vdence  , & votre  inijincible  valeur  ont 


pour  celui  de  P Angleterre  ,de  P Eco  fi 
de  V Irlande.  La  félicité  de  ces _ 
'S  Roy  aulnes , Ici  douceur  & P équité, 
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avec  laquelle  ils  font  gouvernez. , en  difent 
fins  que  je  rien  faurois  dire  : Et  la  tran * 
qui  lit  té , dont  jouïffent  les  Provinces  Unies 
au  milieu  d'une  Guerre  effroyable  qui  de - 
'file  prefque  toute  l'Europe , auffi  bien  que  ' 
P éloignement  d'un  redoutable  Ennemi , qui 
avait  autrefois  pénétré  jufque  dans  leur 
fein  , & qui  vouloit  y penetrer  encor^ri  en  . 
difent  pas  moins  a toute  la  Terre . 

V obligation , Sire,  c/j  hur  cafés 
Provinces  en  ont  à vôtre  Afajcfté , leur 
efi  commune  .avec  tous  les  Hauts  Alliez,. 
Et  en  effet  rieft-ce  pas  V ôtre  Majcfic\  qui 
■à  la  tête  de  fes  Armées  & des  leurs  s' ex- 
pofe  tous  les  jours  aux  fatigues  & aux 
périls  de  la  Guerre  pour  la  confervation 
de  leur  Pays  , & de  la  liberté  de  leurs 
Peuples ? N' efi -ce  pas  Vôtre  Majeffe\  qui 
fait  le  Lien  de  leur  Union , & qui  confer - 
ve  cette  hureufe  intelligence  par  la  fa-  i 
geffe  de  fes  confeils^  par  la  douceur  de  fa 
conduite  Royale.  ^ par  la  modération  de 
toutes  fes  ahictrs^.  dont  la  gloire  efi  fans 
bornes , & par  l'extrême  confédération,  que 
tant  de  grands  Princes  ont  pour  les  vertus 
héroïques  de  Vôtre  Majefié. 
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jjSlRE , je  -ne  craindrai  point  de 
le  dire  ici,  parce  qu'un  principe  de  Reli- 
gion} suffi  bien  que  de  reconnoijfance  d* 
de Jîncerité , m'engage  à rendre  ce  témoi- 
gnage à toute  la  Terre.  C'efi , que  j'ai  vfc 
moi-même  Votre  JMajefié prendre  foin  de 
conferver  nos  Eglifes  dans  les  Pays-  Bas , 
& d’en  défendre  le  pillage  , pendant  que 
ceux  , que.  leur  confc'tence  obligeait  à les 
protéger 

se  du  Soleil  le  rejfeél , qui 
Ce  fi  par  cette  fage&  parfaite  condui- 
te, Sire  , que  Votre  Majefié  s’efi  attire 
l’efiime  & les  cœurs  de  prefque  tous , les 
Potentats  Chrétiens.  C'efi  cette  droiture 
le  Cœur , aujfi  bien  que  les  grands  exploits 
r*  Totre  jâajefté,  qui  ont  engagé  la  plus 
ncienne  République  du  Chrifi  sans  fine , 
dire  celle  deVenife , le  grand  Duc 
l’Etat  libre  de  la  Répübli- 
’cnes  a lui  envoyer  témoigner  par 

- / ^ V /,r  • • ®.  P £l 

?s,avec  quel,  rejp etc 


_ Royale , 

rares  & e'minentes  vertus.  Ce  fon&ces 
ses  vertt44~y , -fint  toutes  raffemblées 
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en  vota 5 Sire ^fans  être  mêlées  d'aucune 
injufie  pajfion^qui  en  ternijfe  l'éclat,  C'efl 
fur  tout  cette  parole  , & cette  foi  Rtyale^ 
fur  laquelle  on  peut  s'ajfûrer , qui  ont  por- 
té mon , Roi  , le  plus  Catholique  Roi  du 
Monder  a s'unir  à Votre  Alajeflé par  une 
étroite  Alliance. 

Il  y a déjà  long  temps  5 Sirë  , que  ce 
çrrand  Roi , trop  éloigné  de  nos  Pays-Bas 
pour  pouvoir  défendre  les  Etats  , qu'il  y 
pojféde , a trouvé  en  Votre  Majeflé un  vail- 
lant & fidèle  Defenfeur , qui  étant  fécon- 
dé, par  l'invincible  Eleêleur  Duc  de  B a* 
•yiere  , conferve  ces  pauvres  Pays  a mon 
Souverain , pendant  qu'un  autre  Monar- 
que , qui  lui  ejl  ft  proche  par  le  Sang , & 
qui  profejfe  la  même  Religiotf  que  lui  , a 
employé  toutes  fortes  de  moyens  powd^n 

Ce  qui  fe  pajfe  tous  les  jours  dWfKjtKrS 
Pays-Bas  ejl  une  preuve  éclatante  ae  ce 
que  j'avance  touchant  lès  fentimens  de  mon 
Roi . Mais  5 Si  RE,  ce  qui  s' ejl  paJJ'c  d mon 
. egard y n en  efl  peut-être  pas  une  marque 
moins  afurée.  Car  c'efl  par  l'autorité  de 
mon  Souverain  5 & avec  l'agrée  ment  de  Sa 

Ma-i 
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Wajcfte,  de  fon  Altejfe  EleÜorale  de*  P,a- 
oierc  , & de  fes  Miniftres  , qui  mu  éé 
ioriŸiéy  & en  même  temps  avec  le  confen- 
cment  par  écrit  des  Supérieurs  de  mon 
drdre , que  je  me  fuis  entièrement  dénoué 
iu  fervice  de  Votre  AFajefté. 

Je  ne  doute  point , SlRE,  quil  ne  je. 

: rouve  des  gens  prévenus  de  pajfion  contre 
moi 5 ou  jaloux  de1  mon  bonheur , qui  cen- 
sureront ce  qtre~jeftaù  én  cette  rencontre. 
Aîais  pour  moi  j’en  fais  toute  ma  gloire ; 
fai  de  bons  garands  de  la  droiture  de  . 
mes  intentions.  C' eft  l'intégrité  de  <ma 
Foi , & /’ obfervance  régulière- de  mes  vœux, 
f adorerai  toujours  mon  Dieu,  je  demeu- 
rerai toujours  attaché  au  grand  Afonar- 
nue qui  -a  daigné  me  recevoir  fous  fa  pro - 
teElion.  JEt  dtp  lus  je  confacreraimes  foins 9 
ma  piuMtetâjtoits  mes  travaux  au  géné- 
ré t^eu^Kj^r  de  ma  Patrie , & de  nos 
Autels  fait  la  grâce  de  me  don- 

ner un  favorable  accès  a fa  Cour  en  un 
temps , duquel  félon  toutes  les  apparences ^ ' 
d'autres  Potentats  m'auroient  tîegligé , ça 
peut-être  même  m’auroient \ interdit  U leur.. 

Il  eft  biëhptfte  j SïRE , quefemploq e a* 

.«?  ’•  ' * s ./ 
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fervice  de  Votre  Majejlé , ce  que  fai  ac- 
quis d' expérience  , & que  je  communique 
k vos  fujets  la  connoijfance  , que  fai  de 
nos  grandes  Découvertes.  On  pourra  tra- 
vailler parce  moyen  a rendre  tarit  de  peu- 
ples aveuglez.  ,fufceptibles  des  lumières  du 
« Cbrijl tanifme.  Et  en  même  temps  le  pu- 
blic en  pourra  tirer  de  grands  avantages 
par  le  puijfant  commerce  , qu'on  y établi - f 
ra.  Les  Anglo’u  , qui  font  les  plus  grands 
Navigateurs  de  l'Océan , formeront  de 
grandes  Colonies  dans  ce  Nouveau  mon- 
de? On  y cultivera  des  terres  vierges , qui 
fourniront  deux  récoltes  par  Am  & par  la 
ces  vafies  Contrées  auront  droit  de  préten- 
dre a l'honneur  de  votre  protection  Roya- 
le , & a la  gloire  d'appartenir  a Votre 
Majefte.  .. 

J'avois  commencé  cette  Decou 

verte^SlRE^  avec  un  horé^ÊÊLi  aurait 
pu  contribuer  beaucoup  à»^wvancement:7 
de  ce  grand  ouvrage  : mais  il  me  quit- 
ta , parce  qu'il  me  voyoit  trop  de  pan - .r 
chant  pour  mon  Souverain.  Rendant  mê-C 
me  que  'fïmepoyagé  avec  lui  , il  m'a 
vent  expofe'au  danger  de  perdre  la 

com-X. 
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nme  cela  e fl  arrive  a l'un  de  mes  Corn - 
thons  y ejui  a été  majfacré par  les  Bar 
res,  Mais  lui-même  a été  enfin  tué  de 
r--“  , par  cétiX  qu'il  com - 


teitt 


ndoit , une  embufeade  qu'ils  lui 
h eut  dreffé  pour  s*  en  défaire  , parce 
il  les  avait  trop  ejepofez..  C'efl  ainfi 
onia  vu  échoùer  les  grands  dejfcins , 
n avoit  fur  les  mines  de  Sainte  Bar- 
Uns  . 

oui  cela m' avoit  donné  quelque  a ver* 
p our  les  "voyages Me  cette  nature  , & 
ou  prefque  perdWl'  envie  de  commuer , 
ue  f dvois  fi  bien  commencé  : mais  la 
ndence  Divine  , dont  les  refforts  font  * 
aé trahie  s y & qui  fe  fert  de  nos  pro • 
nouvemens  pour  nous  conduire  à fon 
n a pas  permis  , que  j'executajfe  ce 
’ avois  refolu  a cet  égard . . Elle  m'a 
c comme  par  la  main  à la  Cour  de 
Afajejflt  pour  y contempler  Jes  mer- 

Nation  Angloife , k la  vertu  de  la - 
rien  ne f eut  réfifier.^  & qui  eft  ca- 
dç  tom  entreprendre  , & de  jouir 

T ::'=-  . * d.  i'.àl» 
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hûreufement  de  nos  Decouvertes  à l'ex - 
clufion  de  [es  Ennemis. 

Vlyant  donc  obtenu  la  permiffion  de  mon 
Roi , & le  congé  de  mes  Supérieurs  , je  me 
fuis  abandonné  , Sire  9 aux  inflations 
fècretes  du  Souverain  Directeur  de  {'Uni- 
vers , lefjuelles  me  cOnduifoient  au  fervice 
de  Votre  Alajefté  félon  le  panchant  de  mon 
cœur.  Et  en  cela  je  fms  perfuadé , cjue  la 
divine  bonté  de  mon  Sauveur  n’a  rien  fait 
que  pour  mon  bien  9 & eju  il  veut^ejuc  je 
me  rende  aux  ordresde  Vôtre  Alajefté. 

Cefi  dans  cete  pe^uafion  5 Si  RE , <jtf  a- 
près  avoir  fait  des  vœux  ardens  pour  la 
confervation  de  Vôtre  Perfonne  Sacrée  & 
pour  la  proferité  de  Vôtre  augufie  Régné , 
fofe  me  dire  ici  avec  ut  très-profond  re+ 
jfeft  , & avec  une  foumijfion  entière 

Sire, 


De  Vôtre  Majefté 


Le  très-humble  9 très-fâele  \ 
& très - obéiffant  Serviteur  \ 

F.  LOUIS  HENNEPIN, 

Milfionaire  Recoliett 9 „ . 
^ Notaire  Apoftoli  que.  1 
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'pMkËfâ  N ne  doit  pas  s’étonner,  de  ce 
■$ISJÉ/^ue  les  hommes  font  divifezen- 
tfîeux  Par  leur$,*pa(îions , & par 
leur  intçiêc.  On  les  a vus  ai nfî 
dès  le_com«ve»e€it>€n t du  Mon- 
(eparez  les  uns  des  autres  vivre  dans  la 
.intelligence  , & s’embarrafler  dans  de 
ihùreul’es  diffenfions,  qui  n’ont  fervi  pour 
dinaire  qu’à  empêcher  les  louables  def- 
s de  ceux,  qui  vouloient  contribuer  au 
i public,  ou  qu’à  en  retarder  l’effet  par 
s in;uftes  oppofitions. 
le  foyez  donc  pas  furpris,  mon  cherLe- 
r,  fi -cette  Relation  de  mon  Voyage  eft 
liée  fi  tard.  Certaines  gens, qu'l  ne  m’é- 
nt  pas  favorables , font  caufe  par  leur 
igues  fecreres , que  je  n’ai  pas  fait  im- 
ler  plutôtl  e Voyage  curieux,  quejepu- 
ici  en  deux  Tomes.  J<e  l’ai  fait  darts 
nerique  feptentrionaledepuis  l’an  1679. 
les  en  XftU.  que  je  revins  à Quebec  a- 
y avoir  employé  près  de  quatre  ans/ 
ai  découvert  de  grands  & de  vaftes 
quijéçoient  iflffinuus  â l’Europe  avant 
J’aYoTs  îaîc  dqlîein  d’enrichir  le  pu- 

*7.  i Wic 
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blîc  de  cette  pécouvcrte.  Mais  plufieurs 
incidens  m’en  ont  ôté  le  moyen,  que  je  n’ai 
trouvé  que  dans  cette  Ville  d’Uciecht. 

pavois  publié  une  partie  de  mon  Voyage 
à Paris  en  l’An  1684.  dans  la  defcription 
de  la  Loüifiane,  qui  fut  imprimée  alors  par 
l’ordre  du  Roidfe  France.  Cependant  je  n’y 
donnai  point  la  connoiflance  grand  Fleu- 
ve Mefchafipi  dans  toute  fon  étendue.  Je', 
fus  obligé  d’euéiupprimer  une  partie  pour 
des  raifons  , que  j’expliquerai  tout  à l’heu- 
re, & que  je  touche  encore  à la  fin  de  ce 
Tome  , parce  que  je  crus  , que  mon  ftlen- 
ce  previendroic  certaines  chofes,qoëje  n’ai'J 
pourtant  pu  éviter,  quelque  précaution  que 
paye  prife  pour  cela.  Je  me  vois  aujourd’hui 
en  liberté  de  la.donner  toute  entière.  C’eft 
ce  que  je  fais  auffi  dans  cet  ouvrage  avec  . 
toute  l»exa&ittidc  > & toute  la  fidelité  poip*/; 
ble.  v • > 1 

Je  fus.envoyé  en  Canada  en  qualité  de 
MUïîonaire  l’An  16^.  Cet  emploi  m’ob->_ 
ligea  un  jour,  pendant  que  nous  étions  en|l 
Mer,  de  eenfurer  plufieurs  filles  ; qui  étoient 
fur.  le  vaifleau  avec  nous,  & que  l’on  en-^: 
foyoir  en  Canada.  Elles  faifoient  beaucoup  £ 
de  bruit  par  leurs  danfes , & empêchoientv* 
ainfi  les  matelots  deprendre  leur  repos  pen- 
dant la  nuit.  De  forte  q^e ; je  me  vis  forcé 
de  les  reprimender  un  peu  fcvérement  afin 
de  les  obliger  de  s'arrêter  , & de  fc  tenir  * 
dans  la  modeüie  8c  dans  la  tranquillité.  ? % 

; à 

, - - • - ‘3r 


S-rj 


Qigitizod  by  tàwtegll 


LECTEUR. 

Ce  fut  là  l’occafion  de  la  colere  du  Sieur 
obère  Cavelier  de  la  Salle  contre  moi, 
outil  n*eft  point  revenu.  11  faifoie  femblanc 
e vouloir  protéger  ces  filles  dans  leurs  di- 
ertifïemens.  11  ne  put  donc  s’empêcher  de 
e dire  un  .peu  en  colere,  que  j’en  ufois  en 
edant  à fon  égard,  &à  l’egard  dçtous  les 
)fîîciers,  & des  perfonnes  de  qualité,  qui 
c oient  dans  le  vaiffeau,  & qui  fe  divertif- 
oien.t  à voir  danfer  ces  filles,  puis  que  je 
es  critîquois  fur  des. bagatelles.  Mais  leSei- 
neur  FraJXÇMS^deJUaad^^  Evé- 

iue  .de  Qiiebec,  qui  faifoit  alors  fë  trajedt 
\vèc>  nous,  m’ayant  donné  la  dire&ion  de 
ces  filles,  je  crus  être  en  droit  de  répondre 
au  Sieur  de  la  Salle,  que  je  n’avois^jamais 
été  Pédant , 'terme  qui , comme  tout  le  mon*, 
de  fait,  figrfifie  un  homme  d’un  caradlere 
d’efprit  foc  & impertinent,  & qui  affeiïe 
de  faire  paroître  en  toutes  occafîons  une 
fciencê  mal  digérée,  l’ajoutai  à cela,  que 
ces  filles  étoiént  fousma,dire&ion>8ffqu’ain.. 
fi  j^vois  droit  de  les  reprendre,  & de  les 
cenfurer,  puis  qu’elles  fe  donnoient  trop  de 
liberté.'"  V&. 

Cette  réponfe*  que  Je  fis  fans  avoir  d’au- 
tre defiein  que  celui  de  faire  cotinoître  au  dit 
Sieur  de  la  Salle  ighc  je  fai  fois  mon  devoir, 
le  fit  pâlir  de  coIerè^&  en  effet  il  s’empor- 
t^rgngemenc  contre  moi.  Je  me  conten- 
tai . 4eJuUiiie^e_^xiyan  cette  difpa- 

fition  a mon  égard , qu’il  prenait  .mal  les 
v cho- 
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diofes,&r  que  je  n’avois  eu  aucune  intention 
de  l’offenlcr.  comme  en  effet  ce  n’étoic  pas 
mon  deftein.  Monteur  de  Barrois,  qui  a- 
voic  autrefois  été  Secrétaire  de  l’AmbalTa* 
«leur  de  France  en  Turquie,  & qui  faifoit 
pour  lors  la  même  fondtion  auprès  de  Mon- 
iteur le- Cotnte  de  Frontenac,  voyant  ce 
bruit  me  tira  à l’écart, & me  dit,  que  fans 
y penfer  j’avois  mis  le  Sieur  de  la  Salle  en 
grofle  colere,  lors  que  j’avois  dit,  que  je 
n’avois  jamais  été  Pédant  , parce  qu’il  en 
avoit  fait  le  métier  pendanr  dix  ou  onze  ans,  " 
qu’il  avoic  été  parmi  les  Jefuites,  & qu’en 
effet  il  avoit  été  Regent  d’une  Clafle  parmi  ; 
ces  Religieux. 

Je  r'epliquai  au  Sieur  de  Barrois,  que  j’a- 
vois  dit  cela  fort  innocemment:  que  je  n’a- 
vois jamais  fû,  que  le  Sieur  de  la  Salle  eût 
vécu  dans  cer  Ordre  célébré  : que  fi  j’en 
cuiïe  eu  connoifTance,  je  me  ferois  fans  dou- 
te empêche  de  proférer  ce  mot  de  Pédant 
en  parlant  à lui  : que  je  favois,  que  c’étoic 
un  terme  injurieux; qu’en  effet  onexprimoit 
ordinairement  par.  là  tin  favant  mal  poli,  fé- 
lon l’expreflion  Françoife  de  Meilleurs  dej '■ 
Port  Royal  : qu*ainfi  je  n’aurois  eu  garde/', 
de  me  fervir de  ce  terme,  fi  j’euffe  été  mieur| 
in  (fruit  >>q«e  je  ne  1 etois  , de  l’Hiftoire  du» 
dit  Sieuf  de  la  Salle. 

Quoi  qu’il  en  foit , la  faute  , que  je  fis^ 
fort  innocemment  en  cette  occafion . a écé.g 
fans  remede,  cotnaje  a»oa  HUtoite  le  fera.  4 
' ‘ ' " voir  : 
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voir.  Le  Sieur  de  la  Salle^  dont  Dien  fait 
que  je  regrette  la  mort  funefte  & inopinée, 
a toujours  eu  cette  affaire  fur  le  cœurcoutrô 
moi.  Non  feulement  donc  il  m*a  fouvent 
expofé  à de  grands  dangers  ,•  mais  même  é- 
tantde  retour  en  France,  où  ma  Defcription 
de  la  Louïlîane  lui  fut  fort  utile  pour  lui 
faire  obtenir  de  grands  privilèges  de  la  Cour, 
bien  loin  de  reconnoîcre  mes  travaux  pour 
fon  fervice  , il -me  rendit  de  très-méchans 
offices  auprès  du  R.  Pere  Hyacinthe  le  Fe- 
vre  CommiflairePis^^^^®8  iRçcolleéU 
de  Paris, qui  Te  Honnoit  la  qualité  de  Corn- 
miliaire  Royal  de  tous  les  Recolleéts  des  Pays- 
Bas  conquis  par  la  France.  Le  ditSieur  de 
laSalle  lui  fît  connoître  , comme  je  l'ai  fu 
depuis,  qu’il  étoit  fort  mal-fatisfait , de  ce 
que  je  Pavois  prévenu  dans  la  Découverte 
du  Fleuve  Mefchafïpi  depuis  fa  fource  juf*. 
ques  auGolphe  de  Mexique  dans  le  voyage, 
que  j’y  fcvois  fait  en  Pan  1680.  deux  ans  a« 
vanc  celui  du  dit  Sieur  de  la  Salle,  qui  l’en- 
treprit avec  le  Pere  Zénobe  Mambré  Re- 
colle#, que  j'avois  IaifTe  aux  Illinois,  lors 
que  je  m'embarquai  pour  Mefchafïpi. 

Le  Pere  Hyacinthe  diffimula  l'entretien  j 
qu’il  avoic  eu  avec  le  ditSieur  de  la  Salle, 
dans  lequel  il  avpit  fait  paraître  toute  fon 
anirrtofité  contre  moi.  Pendant  que  j’étois 
Gardien  des  Recollefts  de  Renti  en  Artois, 
oà  j*ai  fait  bâtir  prefque  touHe  Couvent  de 
fond  eti  coiîTble-^r'Sîrrâes  trois  ans, il  me 
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ptià  de  retourna  en  Canada  feulement  pour 
un  an,  dilant , que  Moniteur  le  Comte  de 
Frontenac,  qui  en  elt  le  Vice-Roi,  le  fou- 
haitoit. 

Je  lui  répondis , que  j’avois  elïuyé  allez 
de  fatigues,  & de  dangers  pendant  onze  ans, 
que  j’avois  demeuré  dans  l'Amérique.  Mais 
parce  qu’il  me  prefloic  fort  inftamment  de 
faire  ce  voyage  , je  lui  répliquai , que  les 
Loix  particulières  de  nôtre  Ordre  ne  nous 
obligeoient  point  d’aller  aux  Millions  d’Ou- 
tre  Mer  contre  nôtre  fentiment,  & qu’ainfi 
je  le  priois  de  me  laiffer  dans  ma  liberté, 

Î>uis  que  j’avois  déjà  pafié  tant  d’années  dans 
e nouveau  Monde.  # 

^Depuis  ce  refus  le  Pere  Hyacinthe  m’a 
toujours  été  oppofé  en  toutes  chofes.  11 
m’empécha  d’accompagner  le  R.  Pere  Ale- 
xandre Voile  Prominiftre  des  Rccolleéts 
d’Artois  au  Chapitre  General  tenu  à Rome; 

Il  me  fit  enfuitc  retourner  à nôtre  Couvent 
de  Saint  Orner , & du  depuis  il  me  fie  don- 
ner une  ObéilTance  par  un  ordre  prétendu,  t 
& non  écrit , de  Moniteur  de  Louvois  pre-  * 
nâier  Mmiftre  d’Etat,  qu’on  a fait  même 
: parler  après  fa  mort,  par  lequel  il  m’écoic 
^xommandé  de  me  rendre  fur  les  terres  du 
Roi  d’Efpagne  mon  Souverain,  à quoi  j’o- 
béis ponctuellement. 

Depuis  que  le  dit  Pere  Hyacinthe  le  Fevre 
m’eût  ainli  fait  fortir  de  la.Province  des  Re- 
colleCts  de  Sc.  Antoine  en  Artois,,  je  pré- 
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fsntai  un  placer  touchant  mes  griefs  au  Roi 
Louis  14,.  qui  campoit  alors  à la  Chapelle  de 
Harlemonr.  Sa  Majefté  le  fit  mettre  entre 
les  mains  du  Grand  Prévôt  de  la  Cour.  Mais 
parce  que  ce  Prince,  qui  n'a  jamais  refufé 
fa  jufiice  ni  fa  protedlion  aux  perfonnes  in* 
juftement  opprimées  > étoit  alors  extrême* 
ment  occupé  à la  conduite  de  fon  Armée, 
qui  étoit  fort  nombreufe,  à caufe  que  Guil- 
laume III.  Roi  d’Angleterre  s’étoit  avan» 
tageufement  porté  à Louvain , je  ne  fai,  com- 
ment il  arriva,  que  ‘moji placée  fut  oublié 
“ntre  les  mains  deïelui , a qui  pavois  re- 

mis par  ordre  du  Roi.  Ainfi  je  n’ai  point 
m de  fetisfaâion  fur  les  jurtes  plaintes,  que 
te  faiiois  contré  ceux  , qui  m’avoient  fait 

Du  depuis  j'ai  été  pour  un  temps  Confef- 
eur  des  Penitentes  Recolleélines  de  Gofle- 
ies.  . Pendant  le  féjour  que  j* ai  fait  dans 
eur  Maiion,  qui  a été  de  près  <Je  cinq 
ns  , j’ai  fait  bâtir  une  très-belle  Egliféy 
'oublement  voûtée  , un  Parloir  fort  com- 
«ode  , 8c  plufieurs  autres  édifices  confidU 
ib les.  C’efl:  ce  que  je  puis  prouver  par 
’a&e  de  réconnoiffance  , que  ces  Réligieu- 
5S  m*en  ont  donné  en  bonne  forme  ligne 
- leurs  mains  & réelle  de  leur  Cachet  con- 
entuel , 8c  par  un  autre  Aéte  anterieur  , que 
es  Réligieufes  en  ont  envoyé  au  Chapitre 
'royincial.  Mais  par  je  ne  fai  quelle  farali*» 
; le  Péreltouis-lcFévre  Provincial  des  Ré- 
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collets  delà  Province  de  Paris,  dont  je  fuis 
Profés,  Frère  du  dit  Père  Hyacinthe  leFè- 
vre  , qui  fe  donne  la  qualité  de  CommifTai- 
re  Royal  , comme  je  l’ai  dit  , n’étant  pas 
content,  de  ce  que  Ton  Frère  m’avoit  renvo* 
yé  fur  les  terres  du  Roi  d’Efpagne  , entre- 
prit de  me  faire  fortir  de  l’emploi  , quej’é-  , 
xerçois  auprès  de  ces  Réligieufes  de  Gofle- 
lies,  dilant,  que  Goflelies',  qui  eft  du  Bra- 
bant, étoit  de  la  dépendance  de  la  France , ce 
qui  n’étoit  pas  véritable. 

La  perfecution  , qu’on  me  faifoit , s’ac- 
crut encore  par  l’intelligence  fecréte  , qui 
étoit  entre  le  dit  R.  P.  Louis  le.  Févre  SC 
quelques  Récollets  de  la  Province  de  Flan-, 
dres.  Je  me  trouvois  pour  lors  en  ce  pays- 
là  en  vertu  d’une  lettre  de  Cachet  du  Roi 
d’Efpagne  mon  Souverain.  Voyant  donc 
qu’on  m’accabloic  de  toutes  parts  , je  me 
fentïs  obligé  de  déclarer  devant  toute  la 
Communauté  des  Récollets  de  nôtre  Ville 
d’Ath  , que  je  proteftois  contre  le  defifein  , 

fi’on  avoit,de  m’incorporer  dans  la  Provin- 
de  Flandre,  puis  que  je  n’y  pouvois  point 
trouver  d’azile  : que  l’on,  me  tacrifioit  à la 
pafTion  du  dit  Père  Louis  le  Févre  , qui  é- 
toit  l’ennemi  juré  de  fujets  du  Roi  d’Efpa- 
guc,  & que  je  ne  favois , où  me  croire  en 
fureté,  quelque  fervice  que  j’euiîe  rendu  dans 
tous  les  lieux  où  j’avois  demeuré  jufqiie  là. 

Dieu,  qui  a toûjours  eu  (oin  de  protéger 
d innocens  opprimez*  m’a  fuflfité  Monlieur 

de 
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de  Blathuayt  premier  Secrétaire  des  Guer- 
res de  Guillaume  III,  Roi-d’Angleterre.  Il 
m’a  obtenu  du  Roi  Ton  Maître  une  Sauve- 
garde par  écrit  en  faveur  du  dit  Couvent  des 
Réligieufes  de  GofTelies,  où  je  demèüroisa- 
Jors.  Et  je  puis  dire,  que  fans  cela  & fans 
la  protection  du  généreux  Cornue  d’Athlon- 
ne,  ce  Couvent  eût  été  pillé  bâita  des  fois  par 
les  gens  de  guerre.  Mais  le  d^Çietir  de  Bla- 
thuâyt  a bien  voulu  prendre  loin  de  confer- 
ver  ces  pauvres  Réligieufes  : & du  depuis 
même  il  a joint  £es.roUicitâtions  à celles  de 
l’illuftre  Duc  d’Ormond , & du  brave  Com> 
te  d'Athlonne  en  faveur  du  célébré  Mona- 
ftere  de  Câmbron.  Si  bien  que  la  Maifon  en  ' 
a été  confervée  avec  tous  les  grains,  qui  lui 
v ^ appartenoienr , quoi  que  tout  cela  fe  trou- 
vât au  milieu  de  la  puilfante  & formidable 
armée  des  Alliez. 

Par  deffus  tout  celamondaSieurjdeBIa- 
thuayt  a eu  encore  la  bonté  d’écrire  âu  nom 
du  Roi  fon  Maître  , & par  fon  ordre  éx- 
près,  au  R.  Père  Révéré  de  Payez  Commif* 
•faire  Général  de  nôtre  Ordre  à Louvain  pour 
le  prier  de  me  donner  une  Obéiflance  pour  - 
. . les  Miffions  de  l’Amerique  , & le  temps, 

■ i . qui  feroît  neceflaire  pour  demeurer  dans  tel- 
1 'le  des  Provinces  Unies  , où  je  rrôüyerois  à 
propos  de  me  rendre  pour  travailler  aux  mé- 
moires de  ma  Découverte.  Mais  le  dit  Pé- 
f re  Com miflaire^  Généiâl ayant  tardé  à m’en- 

ir  j yoyer  mes  patentes  , je  pris  la  j)énédiâion 

* dans 
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dans  nôtre  Ville  d’Ath  de  Monfeigneur  nn.' 
ternonce  à Bruxelles  en  préfence  de  Mon- 
fieur l’Abbé  de  Scarlati,  qui  partoic  pour  la 
Diète  de  Pologne  , & je  me  rendis  à Lou- 
vain avec  une  Lettre  du  R.  Père  Bonaven- 
ture  Poërius  Généraliflime  de  nôtre  Ordre, 
qui  m’avoicjait  l’honneur  de  m’écrire  de 
Rome  en  dÉte  du  31.  Mars  1696.  & qui 
m’aflûroit , ^pie  fon  Commiflaire  Général 
m’accorderoic  apurement  tout  ce  que  je  lui 
demanderois  de  fa  part. 

Le  dit  Commiflaire  prit  copie  delà  Lettre 
de  nôtre  Généraliflime  , & cependant  il  é- 
crivit  à Monfieur  le  Baron  de  Malqueneck 
favori  de  fon  Altefle  Eledloralc  de  Baviè- 
re , & à Monfieur  Coxis  Chef  Préfident 
pour  Sa  Majellé  Catholique  le  Roi  d’Ef- 
pagne  mon  Souverain , defquels  j’avois 
obtenu  la  permiflion  étant  au  dernier  camp 
de  Grandmont  de  me  rendre  auprès  du  dit 
Seigneur  Roi  d’ Angleterre  pour  recevoir  fes 
ordres.  11  m’envoya  donc  à nôtre  Couvent 
des  Recoile&s  d’Anvers  pour  y faire  faire  des  ' 

< habits  fecoliers  de  l'argent,  qui  me  fut  four- 
ni pour  cela  par  Monfieur  Hul  Envoyé  ex- 
traordinaire de  Sa  Majefté  Brirannique  par 
ordre  de  mon  dit  Sieur  deBlathuayt.  Là  je^ 
reçus  tous  les  ordres,  qui  m'étoieot  necef-^; 
fai  res  pour  partir. 

Etant  muni  de  toutes  mes  patentes  }e  me 
mis  en  chemin  pour  me  rendre  à Amfter- 
dam  avec  un  Capitaine  de  Navire  Vénitien. 
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Mais  par  une  facheufe  rencontre  fix  Cavaliers 
nous  arrêtèrent  entre  Anvers  & Alordijk, 
ii  fe  fai  firent  de  rout  ce  que  nous  avions  d'ar- 
gent. Cependant  par  le  moyen  de  quelques 
amis  je  me  rendis  à Loo,  Sc  à la  Haye, où 
jefu>  très-bien  reçu.par  le  dit  Sieur  deBlat- 
huayr , qui  me  ht  donner  ma  lubfiftence  pour 
reparer  une  partie  du  vol,  qui  m'avoir  été 
fait,  après  quoi  j’eus  l'honneur  de  faire  I3 
reverence  au  Roi  avant  fon  dépare  pour 
l’Angleterre. 

Je  me  rendis  en-futte  à Amfterdam  , où  je 
croyois,  que  je  pourrois  fane  imprimerie 
Livre  de  ma  Découverte  : mais  j’y  trouvai 
des  obftacles  conftderables.  Cela  m’obligea 
de  m’abandonner  déformais  à la  Providence 
Divinej  voyant  que  toutes  les  mefures,  que 
j’avois  prifes  pour  prévenir  toutes  fortes  de 
difficulcez , jîempêchoient  pas,  que  je  n’en 
trouvafîe  partout.  ■ 

Cçtte  même  Providence,  dont  les  reflorts 
font  impénétrables»  & qui  nous  conduit  tou— 
ours  au  bue,  qu’elle  nous  a marqué,  m’in- 
pira  le  deftein  de  quitter  Amfterdam  pour 
ne  rendre  à Utrechc  fous  l’aveu  du  -génér- 
eux Comte  d’Athlone  , General  de  la  Ça- 
alefîe  des  Etats,  J’avois  eu  l’honneur  de 
langer  fouvent  à fà  table  dans  les  Pays-Bas. 

! avoir  même  empêché  à ma  confideration  , 
l’on  ne  démolir  la  clôture  des  hautes  ma- 
illes des  liçligieufcs. Jlacoüeéti n es  dc  Gof- 
lics,  C’eft  par  fa, recommandation , que 
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pluficurs  perfonnes  confiderables  par  leur  naif 
fance , & par  leur  dignité  ont  eu  la  bonté 
de  m’accorder  leur  prote&ion  pour  l'execu- 
tion de  mon  deffein. 

11  eft  vrai  pourtant,  que  l’honneur , qu’ils 
m’ont  fait,  n’a  pas  empêché  que  plufîeurs 
perfonnes  differentes,  que  la  charité  m’em- 
pêche de  nommer  ,n’ayent  répandu  plufîeurs 
calomnies  contre  moi.  Et  cela  fans  doute 
m'a  caufé  du  trouble  dàns  mon  travail.  Ce- 
pendant j’efpere , que  Dieu  leur  donnera  d’au- 
tres penféesde  moi,  & que  rentrons  en  eur- 
mcmes,  ils  reconnoîtront  l’injuftice  de  leur 
procédé  à mon  égard:  qu’ainfi  ils  m’empê- 
cheront d’en  porter  mes  plaintes  aux  PuifTan- 
ces,  qui  m’ont  employé  à travailler  pour  le 
public  , en  lui  faifant  part  de  ce  que  j'ai 
découvert  dans  mes  voyages.  - 

Au  refte  j’en  donne  ici  le  premier  Tome , 
qui  fera  bientôt  fuivi  du  Second,  où  j’aurai 
lieu  de  faire  connoître  à toute  la  terre  les 
infulcés,  qui  m’ont  été  faites  par  des  gens, 
qui  ne  cherchoient  qu’à  me  perdre.  J’cfpe- 
re,  cher  Le&eur,  que  vous  ferez  content 
de  mon  travail,  & fur  tout  de  toutes  les 
chofes  curieufes,  que  vous  y trouverez. 

Que'  fi  les  Puiffances  travaillent  à établir 
de  bonnes  Colonies  dans  les  vàftes  Pays , 
dont  je  donne  ici  la  Découverte  ? ellçs^au- 
ront  l’avantage  d’avoir  fondé  un  commerce 
avantageux  pour  leurs  fujets,  & en  même 
temps  elles  auront  la  gloire  d'avoir  travaillé 

au 
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aî-ut  de  ces  pauvres  Peuples , qui  périront 
nellemenr , s’ils  ne  font  amenez  à la  con- 
Fance  du  vrai  Dieu  , mais  qui  par  le  fe- 
rs, qu’on  leur  donnera  à cet  égard,  pour- 
r venir  à la  connoifTance  de  la  -vérité  & 
Salut  en  nôtre  Seigneur  Jefus  Chiift. 
e Libraire  a enrichi  cette  nouvelle  Im- 
ffîon  de  routes  les  Carres,  & de  toutes 
Tailles  douces  neceflaires  pour  donner 
Idée  nette  de  certaines  chofes  , qui  fe 
aprennent  mieux,  quand  on  en  a quelque 
réfentation  dexa.ru  les  yeux.  Vous  y 
rez  fur  tout  une  defcription  du  grand  Saut 
Niagara,  qui  eft  la  plus  belle  & tout  en- 
ible  la  plus  effroyable  Cafcade,  qui  foie 
is  tout  l’Univers.  Je  vous  protefte  ici 
ant  Dieu,  que  ma  Relation  eft  fidèle  & 
ere  j & que  vous  pouvez  ajouter  foi  à 
t ce  qui  y eft  rapporté.  Je  voudrois  a- 
r pu  la  rendre  plusagréable, qu’elle n’eft, 
i fait  pourtant  tourte  qui  m’a  été  poffi- 
pour  la  tendre  aifée,  intelligible  de- 
rgée  de  tout  embarras,  afin  que  chacun 
’üc  lire  avec  quelque  fatisfa&ion.  Adieu. 
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DJÉ  COUVERT. 

• Plus  grand  que 

V E U R O P E,  ^ 

■'  Situé  dans 

L’  A M ERIQUE 

Entre  Je 

Nouveau  Mexique  & la  Mer  ' 
glaciale. 

AVANT  PROPOS: 

. ES  Sommes  ne  fe  U feue 
j jamais  de  contempler  les 
objets  , qtfiis  om  devant 
€\  )ettx  , farce  qu'ils  y 

découvrent  toujours  mille 

» . j , r ./a(itez  wifantes  , cap  a- 
blés  de  les  fat uf aire  & de  les  inflruire.  fis 
font  meme  fouvem  furpris  & çomme 
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chantez,  des  merveilles  , qu’ils  y rencon- 
trent , & c’efi  par  la  qu’ils  font  forte- 
ment engagez,  à les  conjidcrer  avec  toute 
P exattitude  poffible  , dans  le  dejfein  de 
contenter  leur  curiofitè  naturelle , & de 
nourrir  leur  efprit. 

Il  en  efi  d peu  près  de  même  des 
'Voyageurs.  Ils  ne  font  jamais  las  de 
faire  des  Découvertes  ; ils  cherchent 
toujours  des  Pajs  inconnus  , & des  Na- 
tions étrangères  , dont  les  Hifioires  ne 
- parlent  point  , parce  qu’ils  fe  propo- 
sent dé  enrichir  le  Public  de  plufeurs 
beatttezj  nouvelles  , dont  on  n avait 
point  eu  d’idées  jufques  la.  Il  efi  vrai , 
que  leurs  entreprises  les  expofent  a de 
grandes  peines  , dp  d des  périls  pref- 
que  infinis  : mais  ils  s’en  confient  , & 
fouffrent  tout  avec  plaifir  , fans  s’en  re- 
buter , parce  qu’ils  efpérent  de  contri- 
buer par  la  au  bien  public  -,  & mê- 
me d la  gloire  de  Dieu  en  contentant 
leurs  propres  defirs.  Et  c’efi  par  la 
qu’ils  font  invinciblement  portez,  d fai- 
re ces  Découvertes  , & d chercher  de 
' nouvelles  Terres  , & des  Peuples  in 
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mus  , dont  on  n'avoit  jamais  oui  par- 

m 

m 

Ceux  , qui  n'ont  pour  but  dans  leurs  . . 
y âges  , que  d'étendre  le  Royaume  de 
fus.-  Chvifi  , ne  fe  propofent  en  cekt  • 

’e  de  tfhvaillcr  pour  la  gloire  de  Dieu* 
ans  cette  vue  ils  expofent  cour  âge  u- 
nent  leur  vie  , qu'ils  content  pour 
?n.  Ils  ejfuyent  les  y lus  grandes  f$t-  * 
ntes  , & s'engagent  dans  des  chemins 
ipraticables  (fi  dans  mille  précipices 
freux  pour  l'execution  de  leurs  dep 
ms.  Ils  franchisent  néantmoins  tou - 
s ces  effroyables  difficultés  , afin  de 
mtrtbuer  par  ce  moyen  a la  gloire  de 
'lui  , qui  les  a créez. , & fous  la  con- 
fite duquel  ils  entreprennent  ces  pénib- 
les voyages.  * 

Il  efi  affez,  ordinaire  de  voir  des  hom - . 
ies  intrépides , qui  affrontent  hardiment 
i mort  la  plus  effroyable  dans  les  com- 
ats , (fi  dans  les  voyages  les  plus  dan - 
ereux.  Ils  ne  fe  rebutent  point  des 
azards  , aufquels  ils  s'expofent  par 
1er  , ou  par  terre ♦ Rien  n'efi  a l'ér 
rettve  de  leur  courage,  qui  les  rend 
' À z ça- 
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capables  d'entreprendre  tout.  sîuffi  les 
voit-on  fouvent  réuffir  dans  leurs  def- 
feins , dr  venir  h bout  des  entreprifes  les 
plus  difficiles.  Il  faut  avouer  cependant9 
que  s'ils  envifageoient  muredtytt  & de 
fang  froid  les  périls  , qu'ils  ont  a ef- 
fuyer  , peut  - être  qu'ils  auroient  de  la 
peine  à s'y  refoudre  , & ne  formeraient 
pas  leurs  dejfeins  avec  tant  de  hardiejfe 
dr  d'intrépidité.  Mais  ils  ne  confidcrent 
ordinairement  les  dangers  qu  en  gros , dr 
d'une  vue  légère . Et  quand  une  fois 
ils  ont  mis  la  main  a l'œuvre  , l'oc - 
cafion  les  engage  infenfiblcment  , & les 

Tucine  plus  loin  , qu'ils  n'avoient  cru 
d'abord . Ce  qui  fait  , que  bien  fou- 

vent  les  grandes  Découvertes  , qui  Je 
font  dans  les  voyages  , font  plutôt  l'ou- 
vrage du  bavard  que  d'un  dejfein  bien 
fermé. 

Il  m'efi  arrivé  quelque  chofe  de  fem- 
b labié  dans  le  voyage  , dont  je  veux 
donner  ici  la  Relation  au  Public,  f'ai 
aimé  toute  ma  vie  a voyager  , & ma 
curiofité  naturelle  m'a  porté  à vifiter 
fucceffi%ement  phffieurs  parties  de  l' Eu - 

rope. 
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ope.  Mais  ri  étant  pas  fatisfait  a cet  é- 
ard , fai  porté  mes  vues  plus  loin  , & 

’ ai  fouhaité  de  voir  les  Pays  les  plus  chi- 
nez. , & les  Nations  les  plus  inconnues. 
7efi  ce  qui  ma  fait  découvrir  ce  grand 
■r  va  fie  Pays , où  aucun  Européen  ri 'avait 
té  avant  moi. 

f avoue  que  je  ri  avais  pas  prévu  les 
mbarras , que  fai  trouvez,  dans  ce  grand, 
r pénible  voyage , ni  les  dangers , auf- 
ucls  fai  été  expofé  en  le  fai fant.  Peut- 
tre  que  fi  en  eujfe  été  effrayé  en  les  confide - 
ant , & que  cela  m'eût  rebute  d'un  défi- 
in  fi  laborieux  , & environné  a un  fi 
rand  nombre  *d'ajfr eu fies  difficflltez..  Ce - 
vidant  fai  franchi  enfin  toutes  ces  dif- 
cultez.  t & jf  fuis  ainfi  venu  a bout  d'u- 
e entreprife  capable  d'épouvanter  tout  au~ 
•e  que  moi.  En  quoi  fai  fatisfait  mes 
éfirs  tant  a l'egard  de  P envie  que  j^jti  de 
oir  des  Pays  nouveaux , & des  Nations 
iconnûes  , qu'à  l'égard  du  deffetn  que 
ai  de  m'employer  au  falut  des  Antes,  &ï 
la  gloire  de  Dieu. 

C'efi  ainfi , que  j'ai  découvert  un  Pays 
imirablc  , dont  on  riavoit  point  eu  de 

A 3 con- 
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connoijjance  jufques  a préfent . f en  don - 
71e  ici  la  defcription  ajfez.  ample  , & à 
7non  avis  ajfez.  bien  circonjlantiée.  fêla 
dijlingue  par  petis  chapitres  pour  la  com- 
modité du  LeSleur.  f’efpére  que  le  Pu- 
blic me  f, aura  quelque  gré  de  mon  tra- 
vail , parce  qu’il  en  pourra  tirer  de  l’a- 
vantage. Son  approbation  au  rejle  me  ré- 
compenfera  abondamment  de  toutes  lespei- 
n es , que  fai  foujfertes  , & des  grands 
dangers , que  fai  courus  dans  mon  voya - 

Se’  ... 

Cette  defcription  de  ma  Découverte 
pajfera  peut-être  pour  faujfe  & pour  in- 
croyable dans  l’efprit  de  * ceux  , ou  qui 
n’ont  jamais  voyagé , ou  qui  n’ont  jamais 
lu  les  Hifioires  de  ces  Hommes  hardis 
& curieux , qui  nous  ont  donné  les  Re- 
lations des  Pays  inconnus , qu’ils  ont  vi- 
Jitez ,+  Mais  je  ne  m’arrêterai  pas  a ce 
que  des  gens  de  cette  trempe  peuvent  dire. 
Ils  n’ont  jamais  eu  ajfez.  de  courage  pour 
entreprendre  quelque  action  éclatante , ca- 
pable de  leur  acquérir  de  la  réputation 
dans  le  Monde.  Ils  fe  font  renfermez, 
dans  des  bornes  étroites , & n’ont  rien 

fait , 
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lit  , qui  les  diftingue  avant  ageujèment 
irmi  les  hommes.  Ils  feroient  donc  bien 
ùctix  à? admirer  Te  qu'ils  ne  compren- 
ant pas *,  & de  demeurer  dans  un  [âge  Jï- 
nce , que  de  blâma"  ce  qu'ils  ne  connoif- 
vt  point . *, 

On  accufe  ordinairement  les  Voyageurs  de 
biter  quantité  de  raenfonges  & d'mpojlu- 
s.  A fais  les  hommes  à?  un  courage  ferme 

magnanime  fe  mettent  au  deffus  de  ces 
ides  railleries,  xf pré  s tout  en  effet  ils  au- 
mt  toujours  pour  eux  l'eftime  & l'appro- 
îtion  des  gens  d'honneur , qui  ayant  de 
"an des  lumières  & de  la  pénétration , font 
tpables  de  juger  faine  ment  des  travaux , 
- du  mérité  de  ceux , qui  ont  ainfi  ha- 
rrdé  leur  vie  pour  la  gloire  de  Dieu , & 
uic  le  bien  public.  Cela  récompenfera  h»r 
’ufement  les  Voyageurs  courageux , qui  Je 
nt  ainfi  volontairement  expo  fez.  â toutes 
rtes  de  fatigues  & de  dangers  pour  fe 
’iidre  utiles  au  genre  humain. 
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'Motifs  y qui  ont  engagé  V Auteur 
de  cette  Découverte  k entrepren- 
dre le  voyage , dont  il  donne  ici 
la  Relation. 

TE  me  fuis  toujours  fenti  un  grand 
panchant  à fuyr  le  monde,  Ôcà  vi- 
vre dans  les  régies  drnne  vertu  JP1*-' 
re  6c  levére.  Ce- fut  dans  cette  vue  , 
que  j’entrai  dans  l’Ordre  de  fai ntFsan- 
çois,  afin.de  pafièr  mes  jours  dans  une 
vie  auftere.  J’en  pris  donc  l’habit  a- 
vec  plufieurs  de  mes  Compagnons  d’é- 
tude , à qui  j’infpirai  le,  même  defiêin. 
Je  fentois  une  joye  extrême  , quand 
je  lifois  l’hiftoire  des  travaux,  6c  des 
voyages  des  Religieux  de  mon  Ordre, 
lcfquds  ont  été  les  premiers , qui  ont 
, : en- 
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ntrepris  dés  Mifliqns.  Je  me  repré- 
entois.fouvent  , qu’il  n’y  avoit  rien 
le  plus  grand,  ni  de  plus 'glorieux  que 
l’inftruire  des  peuples  barbares  6c  ig- 
i ara  ns , 6c  de  les  amener  à la  lumie- 
c de  l’Evangile.  Et  comme  je  re- 
narquois, que  les  Réligieux  de  morv 
Jrdre  av oient,  travaillé  avec  beaucoup 
le  zele  6c  de  fuccès  à ce  grand  ou- 
rage,  je  fentois  naître  en  mon  cœur 
e défir  de  marcher  fur  leurs  traçes,  6c 
le  me  confacrer  ainli  à la  gloire  de 
3ieu , 6c  au  falut  des  Ames. 

J’obfcrvaien  lifant  l’hiftoire  de  no- 
re  Ordre que  dans  ua  Chapitre  gé* 
îeral , qui  fut  alîemblé  en  l’an  162a 
lepuis  que  le  Père  Martin  de  Valen- 
e , l’un  de  nos  premiers  Réformateurs,, 
ut  paflé  dans  l’Amerique,  on  conta, 
[u’il  y , avoit  cinq  cens  Cenvens  de 
^.écollets  établis  dans  ce  nouveau  Mom- 
ie, 6c  difîribuez  en  vint-deux  Pr&- 
inces.  A mefure  que  j’avançois.  en; 
ge , cette  inclination  pour  les  voyages. 
l’Ouçre-Mer  fe  fortifioic  dans  mcn> 
ceiir  f 11  eft  vrai , qu’une  de  mes  Sœur* 


Vo  Nouveau  Voyage 

mariée  à Gand  , laquelle  j’aime  avec 
une  extrême  tendreflè , me  détournoit 
de  ce  dcflcin,  autant  qu’elle  pouvoit, 
lors  que  j’étois  auprès  d’elle  dans  cet- 
te grande  ville  , où  je  m’étois  tranfi* 
porté  pour  y apprendre  la  langue  Fla- 
mande. Mais  j’étois  follicité  d’ail- 
leurs par  plufieurs  de  mes  Amis  d’Am- 
jfterdam  d’aller  aux  Indes  Orientales , 
& mon  panchant  naturel  pour  les  voya- 
ges , joint  à leurs  prières , m’ébranloit 
îortement  , êc-  me  détenu  inoit  pref- 
que  à*  me  mettre  en  mer  pour  conten- 
ter mon  défir. 

Ainfi  toutes  les  remontrances  de  ma 
Sœur  ne  purent  me  détourner  démon 
premier  deflèin.  Je  me  mis  donc  en 
chemin  pour  voir  l’Italie  , êc  je  vifi- 
tai  par  l’ordre  de-mon  Général  les  plus 
grandes  Eglifes  , 6c  les  Convens  les 
plus  confiderables  de  nôtre  Ordre  en 
cèPaysdà,  6c  en  Allemagne.  En  quoi 
je  commençai  à fatisfaire  ma  curiofîté 
naturelle.  Revenant  enfin  dans  nos 
Pays-Bas,  leR.P.  Guillaume  Herinx 
Recollet , mort  depuis  peu  Evcque 
! d’Ipres  ? 
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l’Tpres , s’oppofa  audeflein,  que  j’a- 
/ois  de  continuer  mes  voyages.  Il 
n’arrêta  donc  dans  le  Convent  de 
Halles  en  Hainaut  , où  je.  fis  l’office 
le  Prédicateur  pendant  un  an.  Après 
}uoi  je  me  rendis  du  confentement  de 
non  Supérieur  au  Pays  d'Artois,  £c 
3e  là  jè  fus  envoyé  à Calais  pour  y faire 
la  quête  , pendant  qu’on  y travaillait  ‘ 
à failer  les  harengs. 

Etant  là  ma  plus  forte  paffion  é- 
toit  d’entendre  les  Relations  , que  les 
Capitaines  de  Vaifleaux  faifoient  de 
leurs  longs  voyages.  Je  retournai  en 
fuite  à nôtre  Convent  du  Biez  par 
Dunkerken.  Mais  je  me  cachois  fou- 
vent  derrière  les  portes  des  Cabarets  ^ 
pendant  que  les  Matelots  parloient  do 
leurs  navigations.  La  fumée  du  ta- 
bac me  caufoit  de  grands  maux  d’efto- 
mach  en  m’attachant  ainfi  à les  écou- 
ter. Cependant  j’étois  fort  attentif  à 
tout  ce  que  ces  gens-là  racontoient  des 
rencontres , qu’ils  avoient  eues  fur  mer* 
des  hazards , qu’ils  avoient  courus , Sc  * 
des  divers  accidens  de  leurs  voyages 
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dans  les  Pays  éloignez.  J’aurois  paflc 
des  jours  £t  des  nuits  entières  fans  man- 
ger dans  cette  occupation  , qui  m’é- 
toit  fi  agréable  , parce  que  j’y  appre- 
nois  toujours  quelque  chofe  de  nou- 
veau  touchant  les  meurs  St  les  manié- 
rés de  vivre  des  Nations  étrangères, 
6t  touchant  la  beauté,  la  fertilité,  Sc 
les  richeflès  des  Pays,  où  ces  gens  a- 
LVoient  été. 

Je  me  fortifiois  donc  de  plus  en  plus 
ÏÏans  mon  ancienne  inclination.  Dans 
le  deflèin  de  la  contenter  davantage 
Jallai  en  Million  dans  la  plûpart  des 
,villes  de  Hollande  , ÔC  je  m’arrêtai 
«nfin  àMaftricht,  où  je  demeurai  en- 
viron huit  mois.  J’y  adminiflrai  les 
Sacremens  à plus  de  trois  mille  bleflèz. 
ütant  là^dans-ceste  occupation,  je  cou- 
rus plufieurs  grands  dangers  parmi  ces 
pauvres  malades.  J’y  fus  même  atta^ 
qué  du  Pourpre  &^de  la  Dyfenterie, 
te  je  me  vis  à deux  doigts  de  la  mort-  . 
Mais  Dieu  me  rendit  enfin  ma  pre- 
> miere  fanté  par  les  foins  & par  les  fecours 
d’un  très-habile  Médecin  Hollandois* 

. . ‘ ‘ " ^ .•  " L’an-i 
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L’année  d’après  je  m’engageai  en- 
ore  par.  un  eflèt  de  mon  zele  à tra- 
çai lier  au  falut  des  Ames.  Je  me  trou- 
vai donc  au  Combat  fanglant  de  Se- 
îcflf,  où  tant  de  gens  périrent  par  le 
cr  6c  par  le  feu.  J’y  eus  beaucoup 
i’occupation  à foulager  ôc  à confoler 
es  pauvres  blellez.  Et  enfin  après 
voir  efluyé  de  grandes  fatigues  , 6c 
.près  avoir  couru  des  dangers  extré- 
nes  dans  les  Sieges  de  ville  , à la 
rranchée,  6c  dans  des  Batailles , où  je 
n’expofois  beaucoup  pour  le  falut  du 
prochain  , pendant  que  les  gens  de 
guerre  ne  réfpiroient  que  le  carnage 
le  fang,  je  me  vis  en  état  de  fatis- 
iaire  mes  premières  inclinations. 

Je  reçus  donc  ordre  de  mes  Supe-  . 
rieurs  de  me  rendre  à la  Rochelle  pour 
m’y  embarquer  en  qualité  dçMifîïon» 
naire  dans  le  Canada.  Je  fis  les  fon- 
dions de  Curé  pendant  deux  mois  à 
deux  lieues  de  cette  ville , parce  que 
j’en  avois  été  prié  par  le  Pafteur  du 
lieu , qui  ctoit  abfent.  Mais  enfin  je 
m’abandonna^  entièrement  à la  Provi- 

A 7 den* 
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dence  , 6c  j’entrepris  ce  grand,  trajet 
de  mer  de  douze  ou  tréze  cens  lieues* 
le  plus  grand  peut-être  6c*  le  plus  long, 
qui  fe  fade  dans  l’Océan. 

Je  m’embarquai  donc.avec  Mcflire 
François  de  Laval,  créé  pour  lors  Evê- 
que de  Petrée  in  partibus  infidelium , 

6c  du  depuis  fait  Evêque  de  Quebec, 
capitale  du  Canada.  Alors  mon  dé- 
fir  de  voyager  s’augmenta  de  plus  en 
plus.  Je  reftai  dans  ce  Pays  pendant 
quatre  ans  , & je  fus  envoyé  en  Mif- 
fion  , pendant  que  Monfieur  l’Abbé 
de  Fcnelon , à préfent  Archevêque  de 
Cambrai , y demeuroit.  - 

Je  ne  rapporterai  pas  ici  les  diverfes 
avantures  de  nôtre  navigation  , ni  les 
• combats , que  nous  eûmes  contre  des  • 
Vaifleaux  Turcs , de  Tunis , 6c  d’Ajger, 
qui  firent  tout  ce  qu’ils  purent  pour 
nous  prendre  , 6c  dont  nous  fortïmes 
à nôtre  avantagé.  Je  crains  de  grof- 
fir  par  trop  ma  Rélation.  Je  ne  par-' 
lerai  point  non  plus  de  nôtre  appro- 
che du  Cap  Breton  , où  nous  vîmes 
avec  un  plaifir  incroyabj^  la  bataille, 

' \ qui 


Dtgitircd  byK5H(5gle 


I 


Dans  l’Ameiuque  Sept.  iy 
al  s’y  fait  ordinairement  entre  ces 
aidons,  qu’on  appelle  Efpadons,  ôc 
:s  Baleines  , qui  font  leurs  ennemies 
aturellcs. 

Je  ne  dirai  rien  non  plus  de  la  gran- 
c quantité  de  Morues  , que  nous 
rîmes  à quarante  bradés  d’eau  fur  le 
rand  banc  de  Terre  neuve.  Nous 
îmcs  en  ces  lieux  un  fort  grand  nom- 
re  de  vaidèaux  de  Nations  différen- 
ts , qui  s’y  rendent  tous  les  ans  pour 
1 pêche  de  ces  poid'ons  , qui  y eft 
DÛjours  fort  abondante.  Cette  vue 
onna  beaucoup  de  plaifir  à nôtre  é* 

, qui  étoit  d’environ  cent 
oî^Rs  , aux  trois  quarts  defquels 
adminiftrois  les  Sacremens  , parce" 
u’ils  étoient  Catholiques.  Je  faifois 
'Office  divin  tous  les  jours  de  calme, 
c nous  chantions  enfuite  l’Itineraire 
les  Clercs  en  Mudque,  traduit  en  vers 
"rançois  , après  que  nous  avions  fait 
ios  prières  du  foir. 

C’eft  ainfi  que  nous  paffions  dou- 
ement  nôtre  temps  dans  le  vaidèau,' 
n attendant  que  nous  puflions  arriver 
' ' ' en 
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en  Canada  à Quebec  , qui  en  efl  1& 
ville  Capitale,  où  nous  nous  rendîmes, 
à la  fin. 


CHAPITRE  IL 

Moyens , par  lef quels  V Auteur  de 
ee  pénible  voyage  s'accoutuma 
a foujfnr  les  travaux  de  la  Mif- 
fion. 

T E Seigneur  François  de  Laval  E* 
•■-'vêque  de  Petrée  ayant  pris  VjQÜ&- 
iïon  de  l’Evêché  de  Quebec^i^^a 
création  , qui  en  avoir  été  faite  par  le 
Pape  Clement  X.  6c  cela  contre  le  fen,- 
timent  de  quelques  perfonnes  de  qua- 
lité , qui  te  virent  fruflrez  par  là  de 
leurs  prétentions , ce  Prélat  confîde- 
rant , que  pendant  le  voyage  j’avois  fait 
paroître  beaucoup  de  zcle  dans  mes  Pré- 
dications * 6c  dans  mon  aiîiduité  à fai- 
re le  fervice  divin*,  que  d’ailleurs  j’avois 
empêché  * que  pluüeurs  femmes  6c  fil- 
V;  • ..  . ’ les» 
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s,  que  l’on  faifoit  pafièr  avec  nous, 
j priflent  trop  de  liberté  avec  de  jeu-  . 
es  gens  de  nôtre  équipage, dont  j’eus 
>uvent  à efluyer  la  mauvaife  humeur 
our  cela.  Ces  raifons  Sc  plufieurs  au- 
es  m'attirèrent  les  éloges  & la  bien- 
alliance  de  cet  illuftre  Evêque.  Il 
t’obligea  donc  de  prêcher  l’Avent  & 

: Carême  au  Cloître  des  Réligieu- 
:s  de  St.  Auguftin  de  l’Hôpital  du  dit 
£uebec. 

Cependant  mqn  inclination  naturel- 
2 ne  fe  fatisfaifoit  point  de  tout  ce- 
3.  J'allois  donc  fouvent  à 20.  ôc  30. 
ieuës  de  nôtre  habitation  pour  vifiter 
e Pays,r  Je  portois  fur  moi  une  pe- 
ite  Chapelle  , & je  marchois  avec  de 
irges  raquettes  , fans  quoi  je  ferois 
buvent  tombé  dans  des  précipices  af- 
reux , oime^  me  lèrois  perdu.  Quel- 
[uefois  ami  *de  me  foulager  je  faifois 
irer  mon  petit  équipage  par  un  gros 
hien , que  j’avois  amené  avec  moi , êc  1 
ela  pour  me  rendre  plûtôt  aux  trois 
Civières  , à Sainte  Anne , au  CapTour- 
nentc , au  Bourg- royal , a la  Pointe  de 

Levi  s 
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Levi,  6c  dans  TMle  de  St.  Laurent.  Là 
j’aflcmblois  dans  une  des  plus  grandes 
cabanncs  de  ces  lieux  tout  autant  de 
gens  , que  je  pouvois.  Enfuite  je  les 
admettais  à la  Confdîion  , 6c  à la  Sain- 
te Communion.  Pendant  la  nuit  je 
n’avois  ordinairement  qu’un  manteau 
pour  me  couvrir.  La  gelée  me  per- 
çoit fouvent  jufques  aux  os.  J’étois 
obligé  d’allumer  du  feu  cinq  ou  üx 
fois  pendant  la  nuit, de  peurdemou- 
rirde  froid  , 6c  je  n’avois  que  très-mo- 
diquement , ce  qu’il  *me  falloit  pour 
vivre, 6c pour  m’empécher  de  périr  de 
faim  pendant  le  voyage. 

Durant  l’Eté  je  fus  obligé  de  cano- 
ter pour  continuer  ma  Million.  C’eft- 
à-dire , que  je  fus  réduit  à voyager  fur 
les  Lacs,  & fur  les t Rivières  dans  ces 
petis  bâtimens  d’écorce  , que  je  dé- 
crirai tout  à l’heure.  Ce  manège  fe 
faifoit  aifément  dans  des  endroits,  où 
il  n’y  avoit  que  deux  ou  trois  pieds 
d’eau  : mais  quand  je  me  trouvois 
dans  des  lieux  plus  profonds , alors  le 
Canot*  qui  eft  rond  par  deflous , étoit 

■ . j 
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en  danger  de  tourner  , 8c  je  me  ferois 
fans  doute  perdu  dans  les  eaux,  (1  je 
n’eufle  pris  garde  à moi  de  fort  près. 

Au  refte  j’étois  alors  obligé  de  voya- 
ger de  cette  manière  , parce  qu’il  n’y 
a point  de  chemins  pratiquables  dans 
ce  Pays-là.  Il  étoit  donc  impoffible 
d’aller  par  terre  dans  ees  nouvelles  Co- 
lonies. Il  faut  bien  du  temps  pour  cou- 
per, 8c  pour  brûler  ce- grand  nembr-e 
d’arbres,  qui  croiffent  de  tous  cotez  -, 
8c  pour  y faire  de  grands  chemins.  Il 
falloir  donc  y aller  par  eau  , 8c  fe  fer- 
virpour  cela  deces  petis  bateaux  ronds, 
dont  je  viens  de  parler. 

V —V.  • • . ' - -n-  ...■  1:.  : 
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Defcription  des  Canots  5 dont  on  fe 
fert  pour  voyager  dans  V Amé- 
rique pendant  l'Eté. 

Ce  s Canots  font  ronds  par  def- 
fous , comme  je  viens  de  le  dire  , 

ôc  poin- 
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de  pointus  par  les  deux  bouts.  Us  font 
afl'ez  femblables  aux  Gondoles  de  Ve- 
nde. On  ne  fauroit  voyager  dans  i’A- 
merique  fans  Canots.  On  y trouve 
par  tout  de  grandes  & valtes  forêts. 
Les  vents  impétueux  en  arrachent  fou- 
t vent  les  arbres.  Le  temps  en  renver- 
* ié  un  grand  nombre  , qui  tombans  de 
vieilleflè  s’entaflênt  les  uns  fur  les  au- 
tres. Tout  cela  embarraflc  les  terres  , 
* de  rend  les  chemins  abfolument  impra- 
ticables. 

Les  Sauvages  conftruifent  fort  ingé- 
nieufement  tes  Canots.  Us  les  font 
avec  de  l’écorce  de  Bouleau.  Ils  enlè- 
vent adroitement  cette  écorce  de  de£ 
fus  dette  efpece  d’arbres  , qui  font 
d’une  groffeur  plus  confidérable , que 
ceux  que  nous  avons  en  Europe.  Ces 
Barbares  y travaillent  ordinairement  à 
' la  fin  de  l’hyver  dans  de  grandes  fo<- 
rêts  humides , qui  font  vers  les  terres 
du  Nord. 

Pour  foûtenir  l’écorce- de  ces  Ca- 
nots ils  pofent  au  dedans  des  varan- 
gues , ou  pièces  de  bois  blanc , ou  de 

Ce- 
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’cdre , de  la  largeur  de  quatre  doigts 
u environ.  Ils  accommodent  cela  avec 
esMaitres  ou  bâtons  applanis,  qui  font 
: circuit  du  Canot.  Énfuite  avec  des 
>âtons  de  travers  gros  d’un  poûce,ou 
’un  poûce  ôtdemi , qui  font  fort  po- 
s , ils  les  attachent  enfemble  des 
eux  cotez  à l’écorce  par  le  moyen  de 
ertaines  racines  d’arbres  , qu’ils  fen- 
ent  en  deux  , à peu  près  comme  des 
»ziers,  dont  on  fait  des  paniers  en  Eu- 
ope.  -v 

Ces  Canots  n’ont  point  de  gou- 
vernail comme  les  groflès  Chaloupes. 
f)n  les  conduit  à force  de  bras  avec 
les  avirons  ou  rames  légères.  On  les 
ourne  d’une  fort  grande  vîtefle  pour 
es  Faire  aller,  où  on  veut.  Quand  on 
Ÿ ell:  habitué,  on  fait  avancer  ces  Ca- 
lots d’une  manière  admirable  , lors- 
qu’il fait  calme.  Mais  quand  on  a le 
y-enc  favorable  , ces  petis  bâtimens 
font  une  diligence  furprenante.  Les 
Sauvages  fe  fervent  en  ce  cas-là  de  peti- 
tes voiles  faites  de  la  même  écorce , mais 
plus  mince  que  celle  des  Canots.  Pour 

les 
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les  Européens , flilez  de  longue  main  à 
ces  manœuvres,  ils  fe  fervent  d’envi- 
ron quatre  aunes  de  toile , qu’ils  éle- 
vent  fur  un  petit  mât  , dont  on  en- 
fonce le  pied  dans  le  trou  d’un  bois 
quarré  fort  leger , arrêté  entre  les  va- 
rangues, 6c  l’ecorce  de  ces  Canots  par  ' 
le  bas. 

Avec  ces  petis  bâtimens  , quand 
on  y cil  façonné  , on  peut  faire  par 
fois  en  un  jour  trente  ou  trente-cinq 
lieues  en  defeendant  les  Rivières,  6c 
quelquefois  davantage  fur  les  Lacs , 
quand  le  vent  efl  favorable.  11  y a de 
ces  Canots  plus  grands  les  uns  que  les 
autres.  Ils  portent  ordinairement  mil- 
le livres  péfant  , quelques-uns  douze 
cens,  6c  les  plusgrandsjufques  à quin- 
ze cens  livres.  Les  plus  petis  portent 
jufques  à trois  "ou  quatre' cens  péfànt 
avec  deux  hommes  ou  femmes , qui 
les  pouffent.  Les  plus  grands  Canots 
font  conduis  par  trois  du  quatre  hom- 
mes , Sc  quelquefois  il  yafeptouhuit 
Canoteurs  pour  faire  plus  de  diligence,., 
lors  que  les  voyages  font  preffez. 

- CHA- 
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CHAPITRE  IV. 

Autres  motifs , qui  excitèrent 
plus  . fortement  l'Auteur  de 
cette  Découverte  à l'entrepren- 
dre. 

J’avois  un  fort  grand  défir , fuivant 
en  cela  l’exemple  de  plufieurs  Re- 
ligieux de  mon  Ordre,  d’étendre  les 
bornes  du  Chriftianifme , & de  con- 
vertir à la  foi  de  l’Evangile  les  peuples 
barbares  de  l’Amerique.  Je  confide- 
rois  donc  l’emploi  de  Millionnaire 
comme  un  emploi  glorieux  pour  moi.* 
Ainfi  dès  que  je  vis  jour  à m’engager 
dans  la  Million  , je  l’entrepris  , quoi 
que  cela  dût  m’cloigner  de  plus  de  dou- 
ze cens  lieues  du  Canada.  Je  difpofai 
plufieurs  perfonnes  à faire  le  voyage 
avec  moi. 

Dans  la  fuite  je  n’ai  rien  négligé 
pour  l’execution  de  mon  deflein.  Je 
fus  envoyé  comme  pour  m’éprouvera 
' une  Million  de  plus  de  fixvingts  lieues 

au 
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nu  delà-  de  Québec.  Je  remontai  le 
fleuve  de  Saint  Laurent  , 6c  j’arrivai 
enfin  fur  le  bord  d’un  Lac  , que  les 
Iroquois  appellent  Ontario  , ÔC  que 
nous  décrirons  ci- après. . Etant  la 
j’attirai  à moi  plufieurs  Sauvages  Iro- 
quois pour  cultiver  des  terres,  6c  pour 
défricher  des  bois,  afin  de  bâtir  nôtre 
Demeure.  J’y  fis  drefler  une  Croix 
d’une  hauteur,  êc  d’une  grofl'eur  ex- 
traordinaire. Je  fis  conltruire  une 
Chapelle  pics  du  Lac,  6c  je  m’établis 
là  avec  un  Religieux  de  mon  Ordre, 
nommé  le  Père  Luc  Buiflet,  que  j’a- 
vois  attiré  avec  moi , 6c  qui  efl:  mort 
• du  depuis  dans  nôtre  Convcnt  de 
St.  François  fur  Sambrc.  J’aurai  en- 
core à parier  de  lui  dans  la  fuite,  par- 
' ce  que  nous  avons  vécu  longtemps  en- 
-femble  en  Canada,  6c  que  nous  avons 
travaillé  en  commun  à nôtre  établifle- 
ment  à Catarockoiiy. 

C’eft  là  le  lieu  , où  nous  avons  fou- 
vent  penfé  à cette  Nouvelle  Décou- 
verte, de  laquelle  je  fais  ici  la  deferi- 
ption.  J'étois  excit-é  à cela  par  la 

' Le-. 
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Leéfcure  de  plufieurs  voyages.  Je  me 
fortifiois  dans  ce  deflein  par  les  lumiè- 
res , que  nous  tirions  de  plufieurs  Sau- 
vages. Je  voyois  en  effet , par  ce  que 
me  difoient  plufieurs  particuliers  de  di- 
verfes  Nations , que  l’on  pourrait  faire 
des  établiflemens  confidérables  du  côté 
du  Sud-Oiieft  au  delà  des  grands  Lacs,' 
6c  que  même  par  le  moyen  d’une  gran- 
de Riviere , nommée  Hoio , qui  pafie 
chez  les  lroquois,  on  pourrait  péné- 
trer jufques  a la  mer  vers  le  Cap  Flo- 
ride. 

Je  fis  plufieurs  voyages  différé  ns," 
tantôt  avec  les  habitans  du  Canada , 
que  nous  avions  attirez  pour  demeurer 
à nôtre  Fort  de  Catarockoüy , tantôt 
avec  des  Sauvages  , avec  qui  j’avois- 
fait  habitude.  Comme  je  prévoyois» 
qu’on  rendrait  nos  Découvertes  fufpe- 
ctes  aux  lroquois,  je  voulus  voir  les  Sau- 
vages de  leur  cinq  Cantons.  Je  me  ren- 
dis donc  parmi  eux  avec  un  denosfol- 
dats  du  dit  Fort,faifant  environ  foixantc 
6c  dix  lieues  de  chemin , 6c  ayant  tous 
deux  de  larges  raquettes  aux  pieds , à 

B caufe 
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caufe  des  neiges , qui  font  abondantes 
en  ce  pays-là  pendant  l’hyver. 

J’avois  déjà  quelque  petite  connoif- 
fance  de  la  langue  Iroquoifc.  Ces  Bar- 
bares furent  lurpris  de  me  voir  mar- 
cher comme  eux  dans  les  neiges , 6c 
cabannerdans  ces  vaftes.  forêts , qu’on 
trouye  dans  ce  pays-là.  . Nous  enle- 
vions jufques  à quatre  pieds  de  neige 
pour  faire  du  feu  furie  loir,  aprèsavoir 
marché  pendant  dix  ou  douze  lieues 
tous  les  jours.  Nous  avions  des  fou- 
licrs  à la  mode  des  Sauvages,  lefquels 
étoient  bien-tôt  pénétrez  de  cette  nei- 
ge , iqui  fa  fondoit  en  touchant  nos 
pieds,  échauffez  du  mouvement,  que 
nous  faisions  en  marchant.  Nous  nous 
fervions  d’écorce  de  bois, blanc  pour 
nous  coucher  , <6c  nous  allumions  un 
grand  feu  , que  nous  étions  obligez> 
d’entretenir  avec  un  extrême  foin  à 
caufe  du  grand  froid.  Nous  paflîons 
ainfi  toutes  les  nuits  en  attendant  le  re- 
tour du  foleil,  pou  r continuer  nôtre  che- 
min. Au  relie  nous  n’avions  point 
d’autre  nourriture  que  du  blé  d’Inde 
J * réduit 
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luit 'enfariné  jf  que  nous  détrempions 
:c;de  l’eau  pour  l’avaler  plus  fari- 
nent. •= 

Nous  ‘pa  fiâmes  ainfi  chès  lfes  Iro- . 
ois  Honnehiouts , 8c  chez  lesHon*? 
ntagez,  qui  nous  reçurent  très-bien; 
tte  nation  eit  la  plus  belliqueufe  de 
is  les  ïroquois.  ^ Quand-  ils  nous  vi-. 

1 1,  ils  mirent  les  quatre  doigjsfiir  lat 
uche  pour  marquer  l’étonne  ment  ,..011 
étbient  du  pénible  voyage,  que  nous 
onS  fait  pendant  Phy  ver.  Mais  nous 
•ardarisenftjite  vêtus  d’un  gros  8c  ru-» 
habit  de  St.  François , ils  s’écrierènq 
ces  termes,  Hotchitagon , c’efi>à*dire£ 
isnudsfiz  prononcèrent  ce  mot, qu’ils 
oient  fortir du  creux  de  d’eftomach^ 
■jnoron  , pout  me  dire,  qu?jl 
: / que  nôtre  voyage  fût  detjjran^ 
importance puis  que  nous  l’entre,; 
nions  dans  un  temps  fi  fâcheux;:»  r-y 
Des  Sauvages  nous  préfenterent  de 
lan  , 8c  du  Chevreuil , préparé  à leur 
de1,  dont  nous  mangeâmes-  ,»après 
)i  riOu^-plifties  conge  d’eux  pour  ai- 
plbtlôi ni  ■ Nous  partîmes  donc  avec 
' B z nos 
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nos  couverres  fur  le  dos , 6c.  nous  pri- 
mes une  petite  marmite  avec  nous  pour 

Îf  faire  de  la  Sagamttée,  c’eft-à'dire,  de 
a bouillie  de  blé  d’Inde.  Nous  marchi- 
ons par  des  chemins  inondez , & abfo~ 
krment  impraticables  aux  Européens. 
Nous  étions  fouvent  obligez  de  palier 
fur  des  arbres  de  larges  marais , 6c  de 
grands  fuiffeaux.  Enfin  nous,  arrivâ- 
mes auxGanniekez , ou  Agniez.  C’efl: 
l’un  des  cinq  Cantons  des  lroquois , Ci- 
me à une  bonne  journée  du  voifinage 
de  la.Nouvclle  Hollande  , nommée  à 
préfent  la  Nouvelle  Jork.  Etant  là 
qous  fûmes  obligez  d’afl'aifonner  nôtre 
blé  d’Inde , que  nous  pilions  ordinai- 
rement entre  deux  pierres , avec  de  pe- 
tites grenouilles,  que  les  Sauvages  ra- 
m a lient  dans  les  prés , lors  que  les  nei- 
ges font  fondues  vers  les  Fêtes  de  Pâ- 
ques. - s .<  • . 

• Nous  demeurâmes  quelque  temps 
parmi  cette  derniere  Nation , ôc  nous 
logeâmes  chez  un  Père  Jefuite  , Lion- 
noisdenaiflànce,  pour  y tranferire  un 
petit  Di&ionnaire  lroquois.  Le  temps 
■n  v-  ' s’étant  ' î 
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s’étant  mis  au  beau  , nous  y vîmes  un 
jour  trois  Hollandois  à cheval , quîvc- 
noient  en  Ambaflàde  vers  les  Iroquois 
pour  la  traite  des  Caftors.  Ils  s’étoieat 
rendus  là  par  ordre  du  Major  Andris. 
C’eft  celui  , qui  a foûmis  Ballon , 8c 
• la  Nouvelle  Jorck  au  Roi  d’Angleter- 
re , & qui  eft  préfentement  Gouver- 
neur de  la  Virginie.  * 

Ces  Meilleurs  décendirent  de  leurs 
chevaux  pour  nous  y faire  monter , êt 
nous  emmener  avec  eux  à la  Nouvelle 
Orange  , afin  de  m’y  régajer.  Lors- 
qu’ils m’entendirent  parler  Flamand* > 
ils  me  témoignèrent  beaucoup  d’amitié. 
Us  me  dirent  , qu’ils  avoient  lû  plu- 
sieurs Hiftoirës  des  Découvertes,  que 
nos  Réligieux  de  St.  François  avoient  - 
faites  dans  l’Amérique  Méridionale, 
mais  qu’ils  n’en'  avoient  jamais  vû  a- 
vec  l’habit  de  nôtre  Ordre.  Ils  me  té- 
moignèrent enfuite,  qu’ils atiroient  été 
fort  ailes  de  me  voir  demeurer  parmi 
eux  pour  la  confolation  Spirituelle  de 
plufieurs  Catholiques  de  nos  Pays-Bas, 
qui  étoient  dans  leurs  habitations.  Je 
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l’aurois  fait  très-volontiers,  puisqu’ils 
an’en  prioient  : mais  je  craignons  de 
donner  de  l’ombrage  aux  Jefuites , qui 
xn’avoient  bien  reçu  ■ & d’ailleurs  je 
craignois  de  faire  du  tort  à laGolonie 
du  Canada  pour  le  commerce  du  Ca- 
Hor,  & des  pelleteries  avec  les  Sauva- 
ges, que  je  connoiflois.  Nous  remer- 
ciâmes donc  ces  honnêtes  Hollandais, 
î&.hotts  nous  rendîmes  à notre  féjour 
.ordinaire  de  Catarockoiiy  avec  moins  de 
difficulté  qu’en  allant , & tout  cela  ne 
iervit  qu’à  augmenter  l’envie , que  j’a- 
vois  de  découvrir  des  Nations  plus  éloi- 
gnées.*  ..  - • -:.t,  . 
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Defcription  du  Fort  de  Cataroc - 
,t  k,Qÿf  y nommé  depuis  1e  fort  de 
Frontenac . . , ï*l.  ’ . y.  V,V 
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fort  eft  fîtué  à cent  lieues  de 
'Qyebec,  Capitale  du  Canada , en 
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remontant  le  fleuve  de  Saint  Laurent  au 
‘•Sud.  - Il  efl;  bâti  près  de  la  décharge 
du  Lac  Ontario,  qui  veut  dire  en  ian-* 

, gue  Iroquoife  , Beau  Lac.  i Fort, 
fut  gazonné  d’abord , 8c entouré  de  gros 
pieux , de  grandes  palifl'ades , de  qua- 
tre baftions  par  les  ordres  du  Comte  de 
Fontenac,  Gouverneur  Général  du  Ca- 
nada. On  trouva  qu’il  étoit  ftece flai- 
re de  le  bâtir  pourVoppofer  aux  cour- 
fes  des  Iroquois*  & pour  détourner  le 
commerce  des  pelleteries , que  ces  peu- 
ples font  avec  les  habitans  de  la  Nou-^. 
-vellc  Jorck  , 8c  avec  les  Hollandois, 

* qui  ont  formé  là  une  nouvelle  Colonie, 
parce  qu’ils  fourniflént  des  marchandi- 
fcs  aux  Sauvages  à meilleur  prix,  que 
les  François  du  Canada. 

L’Iroquois  efl;  une  Nation  infolen- 
te  6c  barbare , qui  a fait  périr  plus  de 
deux  millions  dames  dans  ces  vaftès 
Pays.  Les  François  les  craignent  pour 
le  Fort  de  Frontenac.  Ces  peuples  nq 
laifient  les  Européens  en  repos  que  par 
la  crainte  de  leurs  armes  à feu.  Ils  n’en- 
tretiennent commerce  avec  eux  que  par 
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Je  befoin , qu’ils  ont  de  leurs  marchan- 
dées, & des  armes,  qu’ils  achètent,  êc 
dont  ils  fe  font  fervis  pour  détruire  ce 
grand  nombre  d’ennemis  circonvoifins, 
qu'ils  ont  fait  périr.  Ils  les- ont  em- 
ployées en  effet  à porter  le  fer  6c  le  feu 
à cinq  & fix  cens  lieues  de  leurs  Can- 
tons Iroquois  , afin  d’exterminer  les 
Nations,  qu’ils  haïfiènt- 

Ce  Fort  , qui*  n’étoit  entouré  au 
commencement  que  de  pieux  , de  pa- 
lifiàdes  6t  de  gazons  , a été  conftruit 
pendant  ma  Million  de  trois  cens  & 
foixante  torfes  de  circuit.  On  l’a  re- 
vêtu de  pierres  de  taille  , que  l’on  trou- 
ve naturellement  polies  par  le  choc  des 
eaux  fur  le  bord  de  ce  Lac  Ontario , ou 
Fontenac.  On  y travailla  avec  tant  de 
diligence,  qu’il  fut  mis  dans  fa  perfe- 
ction dans  l’efpnce  de  deux  ans  par  les 
foins  du  Sieur  Cavaliicr  de  la  Salle,  qui 
étoit  un  homme  habile,  ôc  grand  poli- 
tique, Normand  de  Nation.  11  m’a  dit 
plufieurs  fois  , qu’il  étoit  né  à Paris, 
afin  que  le  Père  Luc  Buiflet , dontj’ai 
parlé , & moi , prififions  plus  de  confiait- 
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ce  en  lui , parce  qu’il  avoit  remarqué 
dans  nos  convocations  ordinaires,  que 
les  Flamands , 8c  plufieurs  autres  peu- 
ples , fedéficntaifément  des  Normands. 
Je  fai , qu’il  y a des  gens  d’honneur  5c 
de  probité  en  Normandie  comme  ail- 
leurs ; mais  enfin  il  eft  certain , que  les 
autres  Nations  font  plus  franches  8c 
moins  rufées  que  les  habitans  de  cette 
Province  de  France. 

Le  Fort  de  Frontenac  eft  donc  fitué 
au  Nord  de  ce  Lac,  prèsde  fa  décharge. 
Il  eft  placé  dans  une  prefqu?Ifle  , dont 
on  a fait  fofibyer  l’Ifthme.  Les  autres 
cotez  font  entourez  en  partie  du  bord 
du  dit  Lac  Ontario,  ou  Frontenac,  8c 
en  partie  d’un  très-beau  port  naturel  ;; 
où  toutes  fortes  de  bâtimens  peuvent 
mobilier  en  fureté. 

La  fi’tuation  de. ce  Fort  eft  fi  avan- 
tageufe,  qu’il  eft  aifé  par  fon  moyen  de 
couper  la  fortie  8c  le  retour  des  Iro- 
quois,  8c  de  leur  porter  même  la  guer- 
re chès  eux  en  vingt- quatre  heures, 
lorsqu’ils  font  encourfe.  Cela  Ce  peut 
faire  aifément  par  le  moyen  des  barqu es. 
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j’y  en  laillài  trois  toutes  pontées  à mon 
dernier  départ.  On  peut  fe  rendre  avec 
ces  barques  en  très-peu  de  temps  à la 
côte  méridionale  de  ce  Lac , pour  y ra- 
vager en  cas  de  befoin  lesTlonnontoü- 
ans  , qui  font  les  plus  nombreux  de 
tous  ces  Cantons  Iroquois.  Ils  y cul- 
tivent beaucoup  de  terres  pour  y lèmer 
du  blé  d’Inde  , qu’ils  y recueillent  oi> 
dinairement  pour  deux  ans.  En  fuite 
ils  l’enferment  dans  des  caveaux , qu’ils 
creufent  et)  terre  ,&  qu’ils  couvrent  de 
telle  maniéré  , que  la  pluye  n’y  peut 
point  faire  de  mal. 

La  terre,  qui  borde  ce  Fort ,eft ex- 
trêmement fertile.  On  en  a fait  culti- 
ver plus  de  cent  arpens  pendant  deux 
ans  & demi , que  j’y  ai  été  en  Million. 
Le  blé  d’Inde  , le  blé  d’Europe  , les 
Jegumes,  les  herbes  potagères,  les  ci- 
trouilles ,8c  les  melons  d’eau  y ont  très- 
bien  réulfi.  Il  eft  vrai  , que  dans  l’a- 
bord ces  blez  y étoient  fort  gâtez  par 
les  fauterelles.  C’elt  ce  qui  arrive  ordi- 
nairement dans  ces  nouveaux  défriche- 
mens  des  terres  du  Canada,. à caufede 
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la  grande  humidité  du  Pays.  Les  pre- 
miers habitans,  que  nous  y attirâmes, 
y ont  fait  nourrir  des  volailles. 

On  y a aufli  tranfportc  des  bêtes  à 
cornes,  qui  y ont  multiplié.  Il  yen 
avoit  déjà  environ  foixante  de  mon 
temps.  Les  arbres  y font  très-beaux  9 
propres  à y bâtir  des  maifons  Se  des 
barques.  L’hyver  yeftprèsde  trois 
mois  plus  court  qu’en  Canada.  Il  y a 
lieu  de  croire  , qu’il  s’y  formera  une 
Colonie  confidérable.  J'y  laiflai  avant 
mon  grand  voyage  quinze  ou  féze  fa- 
milles avec  le  Père  Luc  Buifîec  Récol- 
Jet,  avec  lequel  j’admrniftrois  les  Sa- 
cremens  dans  une  Chapelle  de  ce  Fort. 

Pendant  que  le  bord  de  ce  Lac  étoit 
gelé,  je  me  rendisfurlesglacesavccdcsr 
grapins  attachez  à mes  fouliers  à un  vil- 
lage des  Iroquois , nommé  Ganneouf- 
fe  vers  Kcuté  â neuflieuês  du  Fort,  a- 
vec  le  Sieur  de  la  Salle , dont  j’ai  parié.. 
L,es  Sauvages  du  lieu  nouspréfenterent 
de  ia  chair  d’Elan  , 5c  de  porc-épic.  à. 
manger.  Après  les  avoir  haranguer 
nous  attirâmes  à nôtre  Fort  un  a fiez' 
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grand  nombre  d’Iroquois  pour  former 
un  village  de  quarante  Cabannés,  que 
ces  gens  habitèrent  entre  nôtre  Maifon 
de  Million,  8c  le  dit  Fort.  Ces  Barba- 
res y défrichèrent  des  terres  pour  y 
femer  du  blc d’Inde,  8c  des  lcgumes, 
dont  nous  leur  donnâmes  des  graines 
pour  leurs  jardins.  Nous  leur  apprî- 
mes même  contre  leur  coutume  à man- 
ger, comme  nous,  de  lafoupe  avec  des 
îegumes  8c  des  herbes. 

Le  Père  Luc  Sc  moi  remarquâmes , 
que  les  Iroquois  , dans  la  prononcia-  ♦ 
îion  de  leur  langue , n’ont  point  de  la- 
biales, comme  B.  P.  M.F.  Nous  avions 
le  Symbole  des  Apôtres,  l’Oraifon  Do- 
minicale, & nos  autres  prières  ordinai- 
res, traduites  en  langue  Iroquoifc.  Nous 
les  fai  fions  apprendre  & reciter  aux  en- 
cans de  ces  Sauvages.  A force  de  leur 
inculquer  ces  labiales,  nous  les  façon- 
nions a prononcer  toutes  les  lettres 
comme  nous.  Nous  les  rendions  fami- 
liers avec  les  enfans  de  noshabitans  Eu- 
ropéens du  Fort.  Ces  enfans, qui  nous 
étoient  chers,  parce  qu’ils  étoient  nez 

Chrê- 
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Chrétiens,  convcrfans  ainfi  avec  ces  pe- 
is  Iroquois,  ils  s’entr’apprenoient  leurs 
mgues  ^Maternelles.  Cela  fervoit  à 
ntretenir  une  bonne  correfpondance 
vec  les  Iroquois.  Ces  Barbares  demeu- 
oient  aflidùment  avec  nous  hors  le 
emps  de  leur  chaflê. 

Mais  ce  qui  nous  étoit  fenflble , c’eft, 
;be  ces  peuples  allant  à cette  chafle 
endant  cinq  ou  fix,  mois  dans  la  pro- 
ondeur  des  vaftes  forêts  , Scfouvent  à 
>lus  de  deux  cens  lieues  de  leur  demeu- 
e ordinaire,  ils  y mènent  toutes  leurs 
‘amilles  avec  eux.  Et  là  ils  vivent  en- 
cmble  de  la  chair  de  tous  les  animaux 
âuvages , qu’ils  y tuent  avec  les  armes, 
[ii’ils  ont  troquees  avec  les  Européens 
ontredes  pelleteries.  Un  Miflionnaire 
îe  peut  pas  fuivre  ces  peuples  dans  des 
ieux  fl  écartez.  Ainfl  les  enfans  des 
iauvages  oublioient  pendant  le  temps 
le  leur  chafl*e,tout  ce  que  nous  avions 
âché  de  leur  apprendre  dans  le  Fort 
le  Frontenac. 

Les  habitans  du  Canada  fatiguez  de 
ix  mois  d’hy  ver  vers  Québec , les  trois 
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Rivières  , & 1 ’lile  de  Monréal , voyant 
que  des  Religieux  de  Saint  François 
s’étoænt  habituez  au  dit  FortfcleCata- 
rockoüy , ou  de  Frontenac  , où  l’hy  ver 
eft  de  trois  mois  plus  court  que  chès 
eux  , plufieurs  d’entr’eux  prirent  la 
refolution  d’y  tranfporter  leurs  famil- 
les, & de  s’y  habituer.  Ils  fe  repré- 
fentoient,  que  nous  leurs  adminiitre- 
rions  les  Sacremens  , Ôc  que  leurs  enfans 
y recevroient  une  bonne  éducation , fans 
qu’il  leur  en  coûtât  rien , parce  qu’en 
effet  nous  les  infirmions  ordinairement' 
fans  en  tireraucun  filaire. 

Il  y a eu  des  gens , qui  ont  toujours 
voulu  fe  rendre  les  maîtres  en  Cana- 
da, & les  arbitres  de  tous  les  étabhffe- 
niens  * qu’ils  attiroient  à eux  par  tous  les 
moyens  poflibles.  Ils  ont  donc  taché 
de  s’attribuer  la  gloire  de  tous  les  bons* 
fuccès.  Ils  ont  pouffé  leurs  créatures 
par  tout , & ont  tâché  de  détruire  nos 
defléins  dans  ce  Fort.  Ils  ont  même  en- 
fin fait  fortir  nos  Réçolletspar  le  moyen  1 
du  Marquis  de  Denonville , qui  s’eft 
laiffé  furprendre  aux  artifices  de  'ces- 

gens- 
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rens-là.  Ce  Seigneur  éçoit 'alors  Gou- 
verneur du  Canada.  llsl’àvoient  atti- 
ré dans  leurs  intérêts. 

* 

J’efpére  , que  Dieu  y rétablira  quel- 
que  jour  nos  pauvres  Religieux , parce 
que  leurs  deffeins  ont  toûjours  été  purs 
ôc  innocens,  & qu’on  n’a  pû  les  faire 
fortir  de  ce  Fort  fans  injuftice.’  Dieu  rie 
laifle  rien  impuni.  11  vangera  quelque 
jour  le  tort , qu’on  leur  a fait  en  cela. 
J’ai  appris  depuis  quelque  temps  , que: 
les  Iroquois , qui  font  toûjours  en  guer- 
re avec  les  François  de  Canada,  fefont 
faifîs  de  ceFort  de  Catarockoüy.,;  Ori 
m’a  même  dit , que  de  rage  ces  Barba- 
res ont  fumé  dans  leurs  pipes  quelques 
doigts  de  ceux,  qui  ont  fait  fortir  nos 
pauvres 'Récollets  de  ce  Fort',  & que 
les  habitans  modernes  du  Canada  en  ont 
fait  des  reproches  à ceux  , qui  en  ont 
été  les  auteurs.  ‘ - ; 
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CHAPITRE  VJ. 

Defcription  des  Lacs  d’eau  douce  , 
les  plus  grands  & les  plus  beaux 
de  tout  l’Univers. 

J’entreprens  ici  la  Defcription  des 
chofes  les  plus  remarquables  de  cettè 
grande  Découverte  , afin  que  le  Le- 
cteur puifie  entrer  plus  aifément  en 
connoifîance  de  nôtre  voyage  par  le 
moyen  de  la  Carte , que  nous  en  avons 
fait  drefler. 

Le  Lac  Ontario  a été  nommé  le  Lac 
de  Frontenac  , à caufe  de  l’illuftre 
Comte  de  Frontenac , Gouverneur  Gé- 
néral du  Canada.  Tout  le  monde  fait, 
quel  ell  le  mérité  & la  vertu  de  ce  Sei- 
gneur. On  fait  aufîi,  quelle  cft  Panti- 
quitéde  fa  Maifon,  & qu’il  eft  f'orti  d’u- 
une  longue  fuite  d’illuftres  Ancêtres , 
qui  ont  été  employez  dans  les  plus  gran- 
desCharges  de  la  Robbe  & de  l’Epée. 
On  a toujours  vû  fa  Famille  inviolable- 
ment  attachée  aux  interets  du  Souverain 

dans 


-- 


/ 


Dans  l’Ameriqjje  Sept.  41 

dans  les  temps  même  les  plus  difficiles. 
Je  puis  dire  ici  fans  ofiènfer  les  autres 
Gouverneurs  du  Canada,  qui  l’ont  pré- 
cédé 6c  fui  vi , que  jamais  ce  Pays  n’a  été 
gouverné  avec  tant  de  fagefle , de  mo- 
dération , 6c  d’équité  que  par  le  Comte 
de  Frontenac. 

Je  fai  bien  que  des  gens , qui  veulent 
être  les  maîtres  par. tout  , ont  tâcfie 
de  noircir  fa  réputation,  afin  d’affoi- 
blir  ià  gloire  , 6c  de  le  rendre  fufpeét: 
mais  je  dois  dire  à la  louange  de  cet 
illuftre  Seigneuf , que  pendant  dix  ans, 
qu’il  a vécu  dant  ce  Pays-là  , il  a été 
le  père  des  pauvres  , le  proteébeur  de 
ceux,  que  l’on  vouloit  injuftement  op- 
primer, 6c  un  parfait  modèle. de  vertu 
6c  de  pieté.  Ceux  de  fa  Nation  , qui 
s’étoient  clévez  contre  lui  par  un  eftèc 
de  leur  légéreté  naturelle,  ont  eu  le 
déplaifir  de  le  voir  rétabli  dans  fon  Gou- 
vernement , dont  leurs  calomnies  6c 
leurs  malignes  intrigues  l’avoient  fait 
depoflèder.  Us  avoient  engagé  dans 
leur  complot  l’Intendant  duChefncau, 
qu’ils  avoient  furpris  par  leurs  artifices. 


I 
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Cependant  on  regrete  fort  cet  illüftrc 
Comte , comme  je  l’ai  appris  depuis. 

C’eft  donc  en  l’honneur  de  ce  Com- 
te , qu’on  a donné  le  nom  de  Frontenac 
au  Lac  Ontario , afin  de  perpétuer  ïâ 
mémoire  en  ce  Pays-là.  - Ce  Lac  a 
quatre  vingts  lieues  de  longueur  &c 
vingt-cinq  ou  trente  de  largeur.  Ileft 
abondant  en  poiflons,  profond  , ôc  na- 
vigable par  tout.  Les-  cinq  Cantons 
des  Iroquois  habitent  pour  la  plupart 
au  midi  de  ce  Lac , fa  voir  les  Ganniegez 
ouAgniez,  les  plus  voifins  de  la  Nou- 
velle Hollande  ou  Jorck  les  Onnon- 
taguez , ou  gens  de  la  montagne  , les 
plus  belliqueux  de  leur  Nation  ; lcS 
Onneïouts , ôc  les  Tfonnontoüans  les 
plus  nombreux  vers  la  côte;  méridiona- 
le de  ce  même  Lac.  On  y trouve  auflï 
les  villages  Iroquois , favoir  T éiaiagon , 
Keuté , Ôt  Ganneoufl'e , qui  n’cft  qu’à 
neuf  lieues  du  Fort  de  Frontenac.  . 

Le  grand  fleuve  de  St.  Laurent  tire 
fon  origine  de  ce  Lac  Ontario,  que  les 
Iroquois  appellent  aufli  dans  leurlan- 
gueSkanadario,  c’eft-à-dire,  fort  beau 

Lac. 
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Lac.  Il  fort  auffi  en  partie  des  . Lacs 
fuperieurs,  comme  nous-le  verrons  dans 
la  fuite. 

• * vGe  Lac  Ontario  eft  de  figure  ovale. 
II  s’étend  de  l’Orient  à rOccident.  Il 
eft  d’eau  douce  auffi- bien  que  les  au- 
tres. Cette  eau  eft  très-bonne  à boire, 
& il  eft  entouré  de  terres  fertiles.  La 
navigation  y .eft  aifée  , - même . à de 
grands  vaifteaux  :>  mais  elle  eft  plus 
difficile  en  hyver  , à caufe  des  grands 
vents , qui  y régnent.  De  ce  Lac  On- 
tario , ou  Frontenac , on  peut  aller  en 
barque , ou  dans  dé  grands  bâtimens., 
jufqu’au  pied  d’un  gros  rocher,  qui 
eft  à deux  lieues  du  grand  Saut  deNia^ 
gara,  que  nous  allons  décrire.  ^ 
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CHAPITRE  VII. 

' \ 
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Defcription  du  Saut  , ou  chute 
d'eau  de  Niagara  , qui  fe  rvu£ti 
entre  le  Lac  Ontario  & 

Lac  Erié. 

m 

Entre  le  Lac  Ontario  & le  Lac  Eric 
*^il  y a un  grand  & prodigieux  Saut.** 
dont  la  chûte  d’eau  eft  tout-à-fait  fur- 
prenante.  11  n’a  pas  fon  pareil  dans 
tout  l’Univers.  On  en  voit  quelques- 
uns  en  Italie;  il  s’en  trouve  même  en- 
core dans  le  Royaume  de  Suède  : mai$ 
on  peut  dire , que  ce  ne  font  que  dé 
fort  foibles  échantillons  de  celui , dont 
nous  parlons  ici. 

Au  pied  de  cet  affreux  Saut  on  voit 
la  Riviere  de  Niagara  , qui  n’a  qu’un 
demi-quart  de  lieue  de  largeur.  Mais  ; 
elle  eft  fort  profonde  en  de  certains  en-x 
droits.  Elle  eft  même  fi  rapide  au  def. 
fus  du  grand  Saut , qu’elle  entraîne  vio-... 
lemment  toutes  les  bêtes  fauvages,qui 
la  veulent  traverfer  pour  aller  pâturer- 
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dans  les  terres,  qui  font  au  delà,  fans 
qu’elles  puiffent  refifter  à la  force  de 
fon  cours.  Alors  elles  font  précipitée* 
de 'plus  de  fix  cens  pieds  de  haut. 

La  chûte  de  cet  incomparable  Saut 
eft  compofée  de  deux  grandes  nappes 
d'eau,  & de  deux  cafcades  avec  une 
Ifle  en  talus  au  milieu.  Les  eaux,  qui 
tombent  de  cette  grande  hauteur , écu- 
ment  & bouillonnent  de  la  maniéré  du 
monde  la  plus  épouvantable.  Elles  font 
un  bruit  terrible , plus  fort  que  le  ton- 
nerre. Quand  le  vent  fouffle  au  Sud , 
on  entend  cet  effroyable  mugiffement 
à plus  de  quinze  lieues. 

Depuis  ce  grand  Saut  , ou  chûte 
cfeau  „laRiviere  de  Niagara  Ce  jette  , 
fur-tout  pendant  deux  lieues  jufques  au 
gros  Rocher,  avec  une  rapidité  tout-à- 
tait  extraordinaire  : mais  pendant  deux 
autres  lieues  jufqu’au  Lae Ontario , ou 
Frontenac  , l’impetuofité  de  ce  grand 
courant  fe  ralentit. 

Depuis  le  Fort  de  Frontenac  on  peut 
aller  en  barque , ou  fur  de  grapds  bâti- 
mens  jufquau  pied  de  ce  gros  Rocher , 
• :\  dont 
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dont  nous  avons  parlé.  Ce  Rocher  eft 
à l’Ouëft  , détaché  de; la  terre  par  la 
Riviere  de  Niagara  à deux  lieues  du 
grand  Saut.  C’eft  dans  ces  deux  lieu&s , 
qu’on  eft  obligé  de  faire  le  portage, 
c’eft-à-^dire,  le  tranfport  des  marchan-r 
dites, -Mais  le  chemin  y cil  très- beau.. 
Il  y a fort  peu  d’arbres  , 6c  ce  font 
prefque  toutes  prairies,  dans  lefquelles 
on  trouve  d’efpace  en  efpace  des  chênes 
6c  des  fapinsi' 

Depuis  le  grand  Saut  jufquesau  Ro- 
cher , qui  cft  à l’Oiieft  de  la  Riviere  de 
Niagara,  les  deux  bords  de  cette  Ri- 
viere font  d’une  hauteur  fi  prodigieu- 
fe , qu’on  fr.emit  en  regardant  fixement 
la  rapidité  , avec  laquelle  les  eaux  de 
cette  Riviere  coulent  en-bas.  Sans  ce 
grand  Saut  deNiagara,qui  interrompt 
ïa  navigation  , on;  pourrait  aller  avec 
de  grandes  barques  , 6c  même  avec  des 
navires,  plus  de  quatre  cens  cinquante 
lieues  en  traverfant  le  Lac  desHurons 
julqu’au  bout  du  Lac  des  Illinois.  On 
peut  dire  de  ces  Lacs,  que'ce  font  de 
petites  mers,  d’eau  douce.  ■">  , ^ 
j;-  A l’em- 
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A ^embouchure  de  la  Rivifere  d6 
N iagara  le  Sieur  de  la  Salleavoit  deflein' 
d’y  commencer  un  Fort.  Il  en  feroit 
venu  aifément  à bout,  s’il  avoit  fû  fe 
borner,  & s’arrêter  là  pendant  une  an- 
née. Son  deflèiri  étoit  de  tenir  en  bri-3 


de  les  Iroqùois,  8c  fur-toùt  les  Tfon-j 
nontoüans , qui  font  les  plus  nombreux 
8c  les  plus  aguerris  de  toute  cette  Na-r- 
tion.  Et  en  effet  ce  Fort  lui  auroit  don- 
né le  moyen  d’empêcher  facilement  le 
commerce , que  ces  peuples  font  avec 
les  Anglois  8cles  Hollandois  de  la  Nou- 
velle Jorck.  Ils  ont  accoûtumé  d’y 
porter  des  peaux  d’Elans , de  Caftors , 
& plufieurs  fortes  de  pelleteries , qu'ils 
vont  chercher  à deux  ou  trois  cens  li- 
eues de  leurs  habitations.  Ges  Barba- 


res étant  donc  obligés  neceflài  rement: 
de  pafler  8c  de  repayer  près  de  ce  Fort 
de  Niagara , on  auroit  pu  les  arrêtera 
l’amiable  en  temps  de  paix , ou  par  force 
en  temps  de  guerre,  8c  les  obliger  ainfi  à 
faire  leurcommerce  avec  les  Canadiens. 

Mais  parce  que  nous  remarquions , 
que  les  Iroquois  étoient  pouffez  à nous 
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empêcher  l’exécution  de  cedeflein , non 
pas  tant  par  les  Anglois  6c  les  Hollan- 
dois  , que  par  les  habitans  même  du 
Canada  , dont  plufieurs  tâchoient  de 
traverfer  nôtre  Découverte, on  fè con- 
tenta d’y  bâtir  une  marfon  à l’Eft , 
dans  l’embouchure  de  la  Riviere  de 
Niagara  , où  l’endroit  eft  naturelle- 
ment de  defenfe.  A côté  de  cette  mai- 
fon  il  y a un  fort  beau  Havre , dans 
lequel  on  peut  retirer  des  vaifleaux  en 
afiurance.  On  les  peut  aifément  tirer 
à terre  par  le  moyen  d’unCabeftan.  Au 
refte  on  pêche  en  cet  endroit  une  quan- 
tité prodigieufe  de  poi fions  blancs  , 
d’éturgeons,  6c  de  plufieurs  autres  efpe- 
ces  , qui  font  d’une  faveur  , 6c  d’une 
bonté  «admirable.  On  en  pourroit  four- 
nir une  des  plus  grandes  villes  de  l’Eu- 
rope dans  les  faifons  propres  à 'la  pê- 
che. 


CHA- 
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CHAPITRE  VIII.  r 

Définition  du  Lac  Eriê . 

T es  Iroquois  ont  nommé  ce  Lac  E- 
.riê  Tejocharontiong.  11  s’étend 
de  l’Orient  à l’Occident  ,&  peut  avoir 
environ  cent  quarante  lieuès  de  lon- 
gueur. Aucun  Européen  n’en  a fait 
le  tour.  Il  n’y  a que  ceux,  qui  ont 
travaillé  à cette  Découverte  & moi  , qui 
*en  avons  confidéré  une  grande  partie. 
Nous  étions  fur  unVaiflcau  defoixan- 
te  tonneaux,  que  nous  avions  fait  faire 
exprès  à deux  lieues  au  deflus  du  grand 
Saut  de  Niagara  , comme  nousle  dirons 
plus  au  long  dans  la  fuite. 

Ce  Lac  Erié,  ou  Tejocharontiong^ 
dans  fa  partie  méridionale  contient  au- 
tant d’efpace,  que  le  Royaume  de  Fran- 
ce. Par  le  moyen  d’une  grande  Ifleil 
forme  deux  Canaux  , & par  des  Uletes 
il  fe  jette  pendant  le  cours  de  quatorze 
lieuès  dans  le  Lac  Ontario , ou  Fronte- 

C nac, 
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nac , ôc  c’tfft  ce  que  l’on  appelle  la  Ri- 
vière de  Niagara. 

Entre  ceLacErié  ôc  le  Lac  Huron 
il  y a un  autre  Détroit  de  trente  lieues 
de  longueur , qui  eft  prefque  par  tout 
d’une  même  largeur.  Dans  le  milieu  ce 
Détroit  s’élargit  par  un  Lac  plus  petit 
que  les  autres,  & qui  eft:  d’une  figure 
circulaire . de  lix  lieues  de  diamètre, 
félon  l’obfervation  de  nôtre  pilote,nom- 
mé  Lucas.  Nous  donnâmes  4e  nom  de 
Sainte  Claire  à ce  Lac.  Les  Iroquois,. 
qui  y patient  fou  vent  en  allant  à la  guer> 
rc,  l’ont  nommé  OtfiKeta.  La  terre 
.&  le  pays,  qui  font  à l’entour  de  cet 
agréable  & charmant  Détroit , font  de 
très-belles  campagnes,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  fuite.  Au  refte  ces  di-i 
vertes  Rivières  nom méesainti  diverte- 
ment  font  la  continuation  du  grand 
Fleuve  de  St.  Laurent.  Ce  Lac  de  Sain- 
te Claire  eft  ovale  dans  le  milieu , Sc 
eft  formé  par  ce  Fleuve. 
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CHAPITRE  IX. 

Description  du  Lac  Huron. 

T e Lac  Huron  eft  ainfi  nommé  par 
•■‘•'les  peuples  du  Canada,  parce  que 
les  Sauvages  Hurons , quil'habitoient, 
avoient  leurs  cheveux  brûlez  de  tellfe 
maniéré , que  leur  tête  reflcmbloit  à 
une  hure  de  fanglier.  Ces  Barbares  nom- 
ment  ce  Lac  Karegnondy.  Les  Hurons 
ont  autrefois  demeuré  près  de  ce  Lacs  * 
mais  ils  ont  cté  prefque  tout  défaits 
par  les  Iroquois. 

Le  circuit  de  ce  Lac  peut  avoir  (epe 
cens  lieues  fur  deux  cens  de  longueur  : 
mais  fa  largeur  eft  inégale.  A POU- 
eft  il  contient  plufieurslücs  allez  gran- 
des du  côté  de  fon  embouchure.  11  eft 
navigable  par  tout.  ‘ f 

11  y a entre  ce  Lac  & celui  des  Illi- 
nois un  fécond  Détroit,  qui fe déchar- 
ge dans  celui-ci , & qui  a une  grande 
lieue  de  large  , & trois  de  long.  11  court 
à l’Oüeft-Nord-Oiieft. 
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II  y a un  troifîéme  Détroit  ou  Canal 
cntrele  Lac  Supérieur , qui  fc  décharge 
dans  celui  des  Hurons  , 6c  ce  Canal  à 
cinq  lieues  d’ouverture  de  quinze  lieues 
de  longueur.  Il  cft  entrecoupé  de  plu- 
iîcurs  Hles , 6c  il  fe  rétrécit  peu  à peu 
jufqu’au  Saut  de  Sainte  Marie.  C’eft  un 
rapide  plein  de  rochers,  par  lequel  les 
eaux  du  Lac  Supérieur , qui  (ont  très- 
abondantes  , fe  déchargent  6c  fe  préci- 
pitent d’une  maniéré  fort  violente.  On 
ne  laillc  pas  d’y  monter  d’un  côté  en 
Cahot  , pourvu  qu’on  perche  forte- 
ment. Mais  il  eft  plus  iûr  de  porter 
le  Canot,  6c  les  marchandifes , que  les 
Canadiens  y mènent  pour  les  troquer 
avec  les  Sauvages  , qui  font  amNord 
de  ce  Lac  Supérieur.  On  appelle  ce  Saut 
de  Sainte  Marie  Miflilimakinak.  Il  eft 
à l’embouchure  du  Lac  Supérieur , ÔC 
fe  décharge  en  partie  dans  l’embouchu- 
re du  Lac  des  Illinois  vers  la  grande 
Baye  des  Puans  , comme  nous  le  di- 
rons dans  la  Rélation , que  nous  ferons 
de  nôtre  retour  des  Iflàti. 
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CHAPITRE  - X- 

. * • T ■ - « V.  . ■ “* 
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Defcription  dit  Lac  nommé  par  les 
Sauvages  Illinoüack  > & par  nous 
Illinois. 

V . . - * 

T e Lac  des  Illinois  lignifie  dans  la 
*■' langue  de  ces  Barbares,  le  Lac  des 
Hommes.  Ce  mot  Illinois  lignifie  un 
homme  fait,  qui  eft  danslaperfeétion 
de  fon  âge  & de  fa  vigueur.  Il  eft  li- 
tué  à l’Occident  du  Lac  Huron  au 
Nord  6c  au  Sud.  Il  a fix  vingtsoucent 
trente  lieues  de  longueur,  6c  quarante 
de  largeur.  Il  contient  environ  qua- 
tre cens  lieues  de  circuit.  Ce  Lac  des 
Illinois  s’appelle  da^p  la  langue  des 
Miamis  Milchigonong  , c’eft*  à-dire, 
grand  Lac.  Il  s’étend  du  Nord  au 
Sud  , 6c  fe  décharge  dans  le  Lac  Hu- 
ron  du  côté  du  Midi.  IPn’eft  qu’à 
quinze  ou  féze  lieues,  on  environ,  du 
Lac  Supérieur.  Sa  fource  tend  vers 
une  Riviere  , que  les  Iroquois  appel- 
lent Hohio , 6c  où  la  Riviere  des  Mia- 
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jnis  fe  déçhargc  dans  ce  même  Lac. 

Il  eft  navigable  par  tout , 6c  du  cô- 
té de  l’Oücfl:  il  y a une  fort  grande 
Baye , nommée  la  Baye  des  Puans , par^ 
ce  que  ces  Sauvages , qui  s’y  font  re- 
tirez , ont  quitté  certaines^  eaux  puan-  _ 
tes  fituées  vers  la  mer,  où  ils  demeu- 
xoient , & font  venus  habiter  près 
cette  Baye  formée  par  le  Lac  des'ïll^i 
Dois. 


CHAPITRE  XL  ^ 

« . 

Courte  Defcription  du  Lac  Suj>e~ 
rieur. 


•J.jr 
**/  * 


e Lac  Supérieur  s’étend  de  l’Eft  à 
'l’Oüeft.  Il  doit  avoir  plus  de  cent  ' 
cinquante  lieues  de  longueur , foixan# 
de  largeur1,  6c  environ  cinq  cens;^'; 
circuit.  Nous  ne  l’avons  jamais  traverfé 
en  barque,  comme  nous  avons  fait  les 
autres,  dont j’âi  parlé jufques  à préfent  y 
mais  nous  en  avons  vifité  les  plus  grau-*- 

dès 
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des  hauteurs.  Ce  Lac  paro't  fembla- 
ble  àl’Ocean,  en  ce  qu’il  n’a  ni  fonds 
ni  rive.  -•.>  ; 

Je  ne  parle  point  ici  d?un  grand 
- nombre  de  Rivières , qui  fe  déchargent 
dans  ce  Lac  prodigieux.  C’efl  ce  Lac 
avec  celui  des  Illinois , & toutes  les  Ri- 
vières, qui  fe  déchargent  dans  l’un  & 
dans  l’autre , qui  font  la  fource  du  grand 
Fleuve  de  St.  Laurent,  leqtifd  fe  rend 
dans  l’Océan  à l’Ifle  percée  vers  de 
grand  Banc  de  T erre-neu  ve.Nôus avons 
voyagé  fur  ce  grand  Fleuve  dernier  pen- , 
dant  lîx  cens  lieues  ou  environ  , depuis 
fon  embouchure  juftju’à  fa  fourcc. 

J’a-y  déjà  remarque,  qu’on  peut  ap- 
pellera tous  ce  s grands  Lacs  des  Mers 
douce  s.  Ils  abondent  ëxtréôiëriieht  érii 
poiflons  blancs  plus  grands  que  des 
carpes , qui  font  d’une  bonté  extraor- 
dinaire. On  y pêche  à vingt  ou  tren- 
te bradés  d’eau  des  truites  faumon- 
nées  de  cinquante  ou  foixante  livres  pe- 
fant.  On  pourroit  bâtir  à côté  de  ces  - 
Lacs  une  infinité  de  belles  villes  j qui 
auroient  communication  les  unes  avec 
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les  autres  par  une  navigation  de  plus  de 
cinq  cens  lieues,  & par  un  commerce 
inconcevable , qui  s’y  feroit.  Les  ter- 
res , qu’on  y défricheroit , feroient  fans 
doute  très-fertiles,  fi  elles  étoient  cul- 
tivées par  des  Européens.  Ceux  qui 
concevront  la  grandeur  & la  beauté  de 
ces  Lacs , ou  Mers  douces , pourront 
comprendre  par  le  moyen  de  notre  Car- 
te , quelle  eft  la  route  , que  nousfui- 
vions  pour  faire  nôtre  grande  Décou- 
verte. 


, : CHAPITRE  XII. 

* , • » 

Quel  eft  le  Genie  régnant  du  Ca- 
nada, ; ‘ ^ 

• • 1 ht 

T es  Efpagnols  ont  fait  la  première 
•^Découverte  du  Canada.  Ayant 
mis  pied  à terre,  ils  n’y  trouvèrent  rien 
de  confidérable.  Cette  raifon  les  obli- 
gea d’abandonner  ce  pays  , qu’ils  ap- 
pellerent , Il  Capo  di  Nada,  c’eft-à*& 

• V”  ■.  - - re. 
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re , le  Cap  de  rien , d’où  eft  venu  par., 
corruption  le  nom  de  Canada,  qu’on  lui 
donne  dans  toutes  les  Carres. 

Depuis  que  je  fuis  fort i de  ce  Pays- 
là,  j’ai  appris,  que  les  choies  y font  à 
peu  près  au  même  état,  que  quand  j’y 
demeurois.  Ceux  , qui  gouvernent 
le  Canada,  y font  portez  dun  efprit, 
qui  fait  gémir  en  fecret  devant  Dieu 
ceux  , qui  ne  peuvent  pas  entrer  dans 
leurs  vûës.  Les  perfonnes  de  probi- 
té, qui  ont  du  zélé  , 6c  de  l’attacher 
ment  à laRéligion,  n’y  trouvent  rien 
moins , que  ce  qu'ils  y vont  chercher. 
On  y trouve  au  contraire  des  rebuts  y 
que  la  pureté  de  leurs  intentions  n’y  a- 
voit  pas  attendus.  On  y va  dans  le  def- 
fein  d’y  facrifier  fon  repos  8c  fa  vie  , au 
fccours  temporel  8c  fpirituel  d’une  E- 
glife  naiflànte.  Mais  on  n’y  trouve 
que  le  facrifice  de  fa  réputation,  &de 
fon  honneur.  On  y croit  vivre  en  paix 
dans  une  parfaite  concorde.  On  n’y 
trouve  que  des  chagrins,  des  divifions, 
8c  des  troubles.  On  n’y  recueille  que 
des  Croix  8c  des  peffécutions , pour  pei»T 
" j Ç jT  qu’on 


58  Nouveau  Voyage 

qu’on  ne  donne  pas  dans  lefensdedeux 
oudetroisperfonncs,  qui  font  les  Gé- 
nies dominans  du  Pays.  On  y paroît 
fore  éloigné  de  nôtre  lincerité Flaman- 
de, de  cette  candeur , & de  cette  droi- 
ture de  coeur,  qui  font  le  vrai  caraété- 
re  du  Chrétien , & que  lpn  voit  régner 
par  tout  ailleurs. 

Mais  fans  décendre  ici  dans  le  détail , 
dont  je  laifle  le  jugement  à Dieu,  je 
dirai,  que  nous,  qui  fommes  Flamands 
de  naiflànce,  ne  nous  fommes  rendus 
dans  le  Canada , que  par  un  pur  efprit 
de  Sacrifice , ayant  renoncé  à nôtre  Pa- 
trie même , après  avoir  tout  quitté  pour 
embrafler  laprofeflion  Réligieufe.  Ce- 
pendant nous  avons  été  bien  furpris  en 
arrivant  dans  ce  Pays-là,  de  trouver, que 
cette  franchife  , ôc  cette  droiture  de 
cœur  n’y  font  pas  bien  reçues.  Il  y a 
un  petit  nombre  de  gens,  à qui  tout 
faitombrage,  ôcqui  ne  reviennent  ja- 
mais des  premières  imprefîions , qu’ils 
ont  reçues. 

Quelque  docilité,  & quelque  cotn- 
plaifance , que  Pfcn  ait-,  on  pafle  tou- 
jours 
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jours  dans  leur  efprit  pour  être  d’une 
humeur  turbulente,  quand  on  n’cft pas 
tout-à-faitde  leur  avis,  2c qu’on  tâche 
de  leur  faire  entendre  raifon  par  de  fa-* 
gesôc  douces  remontrances.  Cette  con- 
duite eft  peu  Chrétienne,  6c  n’a  fans 
doute  point  d’autre  vûë  qu?un  intérêt 
purement  temporel.  C’eft  ee  qui  m’a 
fouvent  obligé  de  dire  à troisRëligieux 
Flamands , que  j’avois  attirez  avec  moi 
en  Canada  , qu’il  valoit  mieux  pour 
nous , qui  avions  quitté  tous  nos  biens 
pour  embrafler  la  pauvreté  de  la  vie  Ré- 
ligieufe , que  nous  allaflions  dans  des 
Millions  étrangères  pour  y faire  péni- 
tence , 6c  pour  y travailler  parmi  des 
Barbares  à la  propagation  du  Rcgne  de 
nôtre  Seigneur  Jefus-Chrift.  - 

La  Providence  féconda  mes  bonnes 
intentions.  Le.  Révérend  Père -Ger- 
main Ailart  Récollet , quielt  mort  de- 
puis Evêque  de  Vence  en  Provence  £ 
m’envoya  des  patentes  pour  me  rendre 
dans  la  Découverte  , que  je  m’en  vais 

décrire  ci-après.  - _ s;  - 
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CHAPITRE  XIII. 

Defcription  du  premier  embarque- 
ment en  Canot  a Québec , Capi- 
tale du  Canada } pour  nous  rendre 
. au  Sud-Otkfi  de  la  Nouvelle 
France  y ou  Canada . 

Je  demeurai  environ  deux  ans  & de- 
mi au  Fort  de  Katarockoüy,ou  Fron- 
tenac , & j’achevai  d’y  faire  bâtir  une 
Maifon  de  Miflion  avec  le  Père  Luc  - 
Buifllt.  Cela  nous  engagea  dans  les 
travaux  , qui  font  inféparables des  nou- 
veaux établifièniens.  - #. 

Nous  décendîmes  en  Canot  le  Fleu- 
re de  St.  Laurent,  & après  une  naviga- 
tion de  fix  vingts  lieues,  nous  nous  ren- 
dîmes à Qucbec  dans  notre  Conyent des 
Récollets  de  nôtre  Dame  des  Anges 
pour  y faire  la  retraite,  ôcmedifpofer 
fàinteinent  à commencer  nos  Décou- 
vertes. 

J’avouerai  franchement  ici, que  quand 
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je  confidérois  attentivement  au  pied  de 
la  Croix  cette  importante  Million  par 
les  feules  vûes  de  la  raifon  naturelle , 
Scqueje  lamefurois  aux  forces  humai- 
nes, elle  me  paroifioit  terrible,  6ctouc 
* enfemble  téméraire  6c  inconfîderéc  : 
mais  quand  je  la  regardois  en  Dieu, 
& que  je  l’envifageois  comme  un  effet 
de  fa  bonté , qui  me  choifi  fiait  poui’çce 
grand  ouvrage , & comme  un  comman- 
dement, qu’il  m’addrdîoit  par  la  bou- 
che de  mes  Supérieurs , qui  font  les  or- 
ganes , 6c  les  interprètes  de  fa  Volonté 
à mon  égard, je  me  fentois  d’abord  in- 
térieurement confolé,  6c encouragé  mê- 
me à entreprendre  cette  Découverte 
avec  toute  la  fidélité , 6c  ayec  toute  la 
confiance  poflible. 

Je  m’alîûrois,  que  puis  que  c’ctoit 
l’œuvre  de  Dieu  d’éclairer  le  cœur  de 
ces  Barbares  , aufqucls  on  m’envoyoit 
annoncer  fon  Saint  Nom  , il  lui  feroit 
ai fé , s’il  le  vouloir, de  le  faire  par  un 
foible  organe  comme  moi  , de  même- 
que  par  les  plus  grands  personnages  du 
Monde. 
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M’étant  ainfi  préparé  au  voyage  de 
ma  Miffion  , & voyant,,  que  tous  ceux,' 
qui  dévoient  venir  de  l’Europe  pour 
cette  Découverte,  étoient arrivez, que  le 
pilote , les  matelots , & les  charpentiers 
de  Vaifléaux  étoient  prêts,  que  d’ail- 
leurs les  armes,  les  marchandises,  & les 
agrctzpour  les  barques , que  l’on  vou- 
lût faire  conftruirc,  étoient  préparez, 
je  pris  dans  nôtre  Convent  une  Chapel- 
le portative  toute  complette  pour  moi* 

& enfuite  je  reçus  la  bénédiétion  de 
Monfieur  l’Evêque  déQuebecavecfon 
agrément  par  écrit.  Je  pris  aufli  le  con- 
ge par  écrit  tout  de  même  du  Sieur 
Comte  de.  Frontenac.  Ce  Seigneur 
aimoit  nos  Récollets  Flamands  à cau- 
fe  de  leur  candeur,  & de  leurfranchi- 
fe.  Il  a même  fbuvent  donné  des  lou- 
anges publiques  à la  générofité  de  nô- 
tre entreprife , pendant  que  nous  étions 
à fa  table. 

Nous  nous  embarquâmes  enfin,  fé- 
lon la  remarque , que  j’en  ai  faite  dans 
ma  Defcription  de  la  JLotiifiane,  dans 
nôtre  petit  Canot  d’écorce  de  Bouîeai* 

avec 

t-- . . 
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avec  la  Chapelle  portative  , dont  j’ai 
parle,  une  couverte,  6c  une  natte  de 
joncs  , qui  devoit  nous  fcrVir. dédit  & 
de.  matelas.  Voilà  tout  ce  qui  coin- 
pofoit  notre  équipage.  Qn  nous 
îaillà  ainfi  partir  les  premiers  , afin 
d’obliger  nôtre  monde  d’expedier  leurs 
a fiai  res.  Les  habita  ns  du  Canada  , 
qui  font  des  deux  cotez  du  Fleuve  de 
St.  Laurent,  entre  Québec  & Mônréal, 
me  prièrent  de  faireî’Officeparmi  eux, 
Ôc  de  leur  adminiftrer  les  Sacremens... 
Ils  ne  pouvoient  affilier  au  Service  di- 
vin que  cinq  ou  fix  fois  l’année  , par- 
ce qu’il  n’y  avoit  que  quatre  Million- 
naires dans  l’étendue  de  cinquante  li- 
eues de  pays. 

* Je  baptifai  un  enfant  au  lieu  nom- 
mé S,  Hour , dont  je  donnai  connoif- 
fance  au  Millionnaire  , qui  étoit  ab- 
fent , après  quoi  nous  continuâmes  nô- 
tre route.  Nous  pafiâmes  à Harpenti- 
nie  le  Seigneur  du  lieu  , qui  ell  des 
plus  anciennes  Familles  du  Canada, 
m’aurait  donné  un  de  fes  fils  avec  moi 
pour  le  voyage1;  mais  le  Canot  étoit 
/ ; trop 
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trop  petit  pour  quatre  hommes.  Nous 
nous  rendîmes  en  fuite  aux  trois  Ri  vie- 
res,  qui  eft  une  ville  fermée  feulement 
de  paliflàdes  , à trente  lieues  plus  haut 
que  Québec. 

Nous  n’y  trouvâmes  point  le  Père 
Sixte , Millionnaire  Récollet.  11  croit 
allé  en  Million.  Les  habitans  me  priè- 
rent donc  d’y  faire  la  Prédication , 6c 
le  Service  le  premier  d’Oétobre.  Le 
lendemain  le  Sieur  Bonivct  , Lieute- 
nant Général  de  la  Juflice  de  cette  ville, 
me  vint  conduire  jufqucs  à une  lieue 
de  là  en  remontant  le  Fleuve  de  Saint 
Laurent.  Au  relie  on  rencontre  fou- 
vent  des  obllacles  imprévus  dans  les 
plus  louables  entreprifes.  En  arrivant- 
à Monréal  on  me  débaucha  nos  deux 
Canoteurs.  Cela  m’obligea  de  me  pré- 
valoir de  l’offre  > que  deux  autres  me 
firent  de  me  prendre  avec  eux  dans 
leur  foible  bâtiment.  C’ell  ainfi  ,que 
ceux,  qui  portoient  envie  à nôtre  en- 
treprife,  commençoient  déjà  à s’yop- 
pofer , & qu’ils  tâchoient  de  traverfer 
la  plus  belle , Ôt  la  plus  célèbre  Décou- 
verte, 


. . . 
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verte,  qui  ait  été  faite  dans  ce  Siècle 
dans  le  Nouveau  Monde. 

•En  remontant  le  Fleuve  nous  remar- 
quâmes qu’au  defliis  de  Tille  de  Mon- 
réal,  quia  vingt-cinq  lieues  de  circuit, 
en  partant  le  Lac  de  St.  Louis,  le  Fieu-* 
vc  de  St.  Laurent  fe  partage  comme  en 
deux  branches  : l’une  conduit  à l’an- 


cien Pays  desHurons  , aux  Outaoüats, 
& aux  autres  Nations  rttuées  vers  le 
Nord  t 8c  l’autre  meine  au  Pays  des 
Iroquois.  Nous  remontâmes  par  celle-ci 
pendant  près  de  foixante  lieues  cela 
par  des  rapides  8c  par  des  courans  af- 
freux au  travers  de  pluûeurs  rochers. 
Et  là  le  réjailliflèment  des  eaux  gron- 
de jour  8c  nuit  comme  le  tonnerre  pen- 
dant trois  ou  quatre  lieues.  Cependant 
les  Canoteurs  ne  laiflènt  pas  de  décen- 
dre entre  des  pierres  d’une  vîteiTe  (î 
grande  , que  ceux  , qui  font  ce  che- 
min en  décendant , en  font  tout  éblouis, 
ils  portent  ordinairement  dans  leurs 
Canots  des  peaux  d’Elans,  8c  d’autres 
pelleteries,  qu’ils  troquentavcclesSau- 
vages  de  ces»quartiers-îà. 

Je 
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Je  ne  rapporterai  pas  ici  tous  les  ac- 
cidens,  qui  nous  arrivèrent,  ôc qui  font 
inféparables  des  grands  voyages.  Je  di- 
rai feulement , que  nous  arrivâmes  en- 
fin au  Fort  de  Catarockoüy  , ou  de 
Yrontenac , vers  onze  heures  de  nuit  le 
lendemain  de 4a  Tou üai ns.  Nos  Pères 
Récollets  Gabriel  de  la  Ribourde  y 
Luc  Buiflèt  Millionnaires  me  reçûrent 
avec  beaucoup  de  joye  dans  nôtre  Mai* 
fon  de  Million  , que  nous  avions-  fait 
bâtir  avec  tant  de  peine  l’année  préceÿ 
dentedur  le  bord  du  Lac  Ontario  près, 
du  dit  Fort  de  Frontenac.  Ce  Fort  e{£: 
fitué  à quarante-quatre  degrez  quelques 
minutes  de  latitude  Septentrionale.  ^ 

J’avois  oublié  de  dire , que  ç&Laç 
Ontario  eft  formé  par  le  Fleuve  SL 
Laurent , 6c  qu’il  eft  allez  profond  poug 
porter  de  grands  vaifleaux.  Odtvy' 
trouve  point  de  fonds  à plus  de  loixan- 
te  & dix  bralîcs  d’eau . Les  ondes  fon|* 
agitées  par  les  vents , qui  y font  allèz 
fréquens,  s’élèvent  aufti  haut  que  celles, 
de  la  mer  ÔC  font  plus  dangereuses , par-, 
ce  qu’elles  fpnt  plus  courtes, ÔC qu’el- 

- les 
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les  fe  précipitent  davantage , qü’ainfi 
le  Vaifl'eau  obéît  moins  à la  Lame.  K v 


y a auflî  quelques  apparences  defiuxdc 
de  reflux  aflèz  fenfibles.  On  y remar- 
que en  eflêt,  que  les  eaux  montent  fit 
décendent  par  de  petites  Marées  , qui 
montent  contre  le  vent , & même  pen- 
dant qu’il  dure.  - > • 

L a pêche  de  ce  Lac  Ontario , côttr- 
me  nous  l’avons  dit  des  autres  Lacs , y 
eft  très-abondante  en  toutes  fortes  de 
bons  poi  (Tons.  On  y prend  fur- tout  de» 
truites  ^umonées  beaucoup  plusgrof-  - 
fes  que  les  plus  gros  faumons.  Les  ter- 
res d’alentour  font  extrêmement  ferti- 
les. C’eft  ce  que  l’on  a reconnû  par 
expérience  en  plusieurs  endroits,  qu’on 
a défrichez.  La  chafle  y fournit  tout 
ce  que  l’on  peut  fouhaiter  de  bêtesfau- 
ves  6c  de  gibier.  On  y voit  les  forêts 
peuplées  des  plus  beaux  arbres  , que  * 
l’on  trouve  en  Europe.  Il  y a des  pins , 
des  ccdres  , 8c  des  épiuettes , qui  font 
une  efpece  de  fapins , communes  en  ce 
Pays  - là.  On  y rencontre  aufli  des  mi- 
nes de  fer  , 6c  on  pourroit  (ans  doute 

en 
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en  découvrir  de  tout  autre  métal* 


Pendant  le  féjour  , que  nous  fîmes 
dans  ce  Fort  de  Catarockoüy  en  atten- 
dant tout  nôtre  monde  , nous  eûmes 
le  temps  de  conférer  avec  nos  Réligieux 
fur  lesmefures,quc  nous  devions  pren- 
dre pour  qonvertir  au  Seigneur  Jefus 
des  Nations  auffi  nombreufes , qui  n’ont 
jamais  ouï  parler  de  l’Evangile.  Auflî 
eft-il  certain,  que  de  pauvres  Rélipieux 
de  St. François,  comme  nous,denuex 
de  tout  bien  temporel  , & de  tous 
moyens  humains , ne  pouvoient  pren* 
dre  trop  de  précautions  dans  une  Mi£ 
fion  fi  importante,  à caufe  de  la  varié- 
té des  humeurs  de  ceux , avec  qui  nous 
devions  faire  ce  pénible  voyage.  Nous 
avions  avec  nous  des  Flamands,  des  Ita- 
liens , Ôc  des  Normands , qui  avoient 
tous  des  interets  divers.  11  nous  étôifc 
donc  fort  difficile  d’accorder  tant  d’hu- 
meurs differentes  , fur-tout  dans  un 
voyage , comme  celui , quç  nous  entre* 
prenions , où  les  Loix  ne  peuvent  pas 
être  obfervées  dans  toute  leur  rigueur, 
comme  dans  l’Europe, où  on  peut  porter 

les 
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les  hommes  au  bien , & les  détourner 
du  mal  par  l’amour  de  la  vertu  , ou  par 
la  crainte  des  châtimcns.  Mais  laiflànt 
toute  nôtre  conduite  à la  Providence, 
nous  nous  abandonnâmes  entièrement 
à nôtre  devoir,  préparez  à tout  événe- 
ment. 

Les  Iroquois , que  nous  avions  atti-  ' 
rez  près  du  dit  Fort  de  Frontenac , ve- 
noient  Couvent  nous  rendre  vifite  , & 
nous  faifoient  des  préfens  de  chair  d’E- 
lans  8c  de  Chevreux.  En  récompen- 
fe  nous  leur  donnions  de  petis  coute- 
aux, & quelques  morceaux  de  tabac, 
qui  nous  avoienteté  mis  en  main  pour 
cela.  Ces  Barbares  réfléchiflâns  fur  nô- 
tre voyage  , mettoient  quatre  doigts  fur 
la  bouche , comme  ils  font  ordinaire- 
ment , quand  ils  veulent  admirer  quel* 
que  choie  , qu’ils  ne  comprennent  pas. 
Ils  nous  difoient  en  s’écriant , Otcht- 
ragon  , Gannoron  , c’eft-à- dire  , Pieds 
nuds  , ce  que  tu  vas  entreprendre  , efi 
d'une  extrême  importance.  Ils  ajoutoient 
qu’à  peine  leurs  plus  vaillans  guer- 
riers peuvent  Ce  tirer  des  mains  de  ces 

Na- 
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Nations,  que  j’entreprenois  de  vifîter. 
Helas,difoient-ils,nous  ne  reverrons 
plus.  Peut-on  bien  vivre,  & te  voir 
quitter  des. gens,  à qui  tu  apprens  tous 
les  jours  à prier  le  Ciel.  Il  eft  certain, 
que  les  Iroquois  aiment  tendrement  nos 
Religieux  de  St.  François , parce  qu’ils 
les  voyent  vivre  en  commun,  & qu’ils 
ne  pofledent  rien  en  particulier. 

Les  vivres  des  Iroquois  font  com- 
muns entr’eux.  Les  plus  anciennes 
femmes  de  leurs  Cabanes  en  font  la  di- 
ftVibution  félon  l’âge  des  perfonnes  de 
leurs  familles.  Ils  donnent  à manger  à 
tous  ceux  , qui  fe  trouvent  chès  eux, 
quand  ils  prennent  leurs  repas.  Us  de* 
meureroient  plûtôt  un  jour  entier  fans 
manger,  que  de  laifier  fortir  qui  que 
ce  foit  de  chès  eux  fans  leur  préfencer 
de  tout  ce  qu’ils  ont. 

Le  Sieur  de  la  Salie  Ce  rendit  au  Fort 
quelque  tempsapres  nous  Dieu  l’avoit 
garenti  comme  nous  de  beaucoup  de 
dangers , qu’il  avoit  courus  dans  cette 
grande  route  depuis  Qiiebec  jufques  à 
ce  Fort  au  travers  du  long  Saut ,, dont 

nous 
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nous  avons  parlé , & de  plufieurs  rapi- 
des , qu’il  avoit  trouvez  dans  Ton  che- 
min. Il  arriva  donc  enfin  fort  exté- 


nué. La  même  année  il  fit  partirquin- 
ze  de  nosCanoteurs  , qui  nous  devan- 
cèrent. Ils  firent  femblant  d aller  en 


Canot  vers  les  Illinois,  & vers  les  Na- 
tions , qui  demeurent  près  du  fleuve , 
qu’on  appelle  en  langage  Illinois , Aîefi 
chajîpi  , c’efh-à-dire  , grande  Riviere . 
On  la  voit  fous  ce  nom  dans  la  Carte. 


Tout  cela  fe  faifoit  pour  nouer  une 
bonne  correfpondance  avec  ces  Sauva- 
ges, & pour  nous  y préparer  les  vi- 
vres , & les  autres  chofes  neceflaires 
pour  travailler  à notre  Découverte. 


Mais  parce  qu’il  y avoit  de  malhon- 
nêtes gens  parmi  eux  , ils  s’arrêtèrent 
au  Lac  Supérieur  à Miflilimakinak , & 
s’amufèrent  à fe  divertir  chès  les  Sau- 


vages , qui  font  au  Nord  de  ce  Lac.  Ils 
dimperent  le  meilleur  des  marchandi- 
fes , qu’ils  avoient , au  lieu  de  préparer 
les  chofes , dont  nous  avions  befoin  pour 
confirme  le  Vaifleau,  qui  nousétoit 
ncceffa*  pour  aller  de  Lac  en  Lac 

jufl 
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jufques  à cette  Rivicre  de  Mefcha- 
iîpi. 

_1_  • 

CHAPITRE  XIV. 

Defcription  du  fécond  embarque- 
ment j qui  fe  fit  au  Fort  de 
Frontenac , dans  un  Brigantin  y 
fur  le  Lac  Ontario  5 ou  de  Fron- 
tenac. 

T e dix-huiticme  Novembre  de  cette 
•*~'année-là  je  pris  congé  de  nos  Reli- 
gieux du  dit  Fort  , ôc  après  bien  des 
embraflàdes  avec  de  grands  témoigna- 
ges de  charité  Chrétienne  6c  fraternel- 
le , nous  entrâmes  avec  féze  hommes 
dans  un  Brigantin  d’environ  dix  tonne- 
aux. Les  vents  & le  froid  de  l’automne 
étant  pour  lors  allez  violons , nos  hom- 
mes apprehendoient  d’entrer  dans  un  fi 
petit  bâtiment.  Cela  nous  obligea  avec 
le  Sieur  delà  Motte,  qui  commandoit , 
de  tenir  nôtre  route  à la  côte  II  Nord 

de 
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de  ce  Lac , pour  nous  mettre  à l’abri  du 
Nord-Oüeft  , qui  nous  auroit  jetté  à la 
cote  méridionale.  La  navigation  fut 
fort  difficile,  & nous  y elîliyâmes  bien 
des  rifqucs , ôc  y fouffrîmes  même  des 
pertes  en  traverfantee  Lac  dans  unefài- 
îon  fi  avancée. 

. Le  vingt- fixiéme  nôtre  petit  bâti- 
ment allez  bien  ponté  d’ailleurs  fe  trou- 
vant effloqué  à deux  grandes  lieues  de 
terre,nous  fûmes  obligez  de  nous  tenir 
à l’ancre  pendant  toute  la  nuit  à plus 
de  foixante  brades  d’eau.  Nous  y fû- 
mes en  un  allez  grand  péril:  mais  en- 
fin le  vent  s’étant  tourné  au  Nord-Eft, 
nous  nous  rendîmes  hûreufement  au 
bout  du  Lac  Ontario  , ou  Skannada- 
rio  , comme  les  Iroquois  l’appellent. 
Nous  étions  allez  près  d’un  de  leurs 
villages  , nommé  Taiaiagon  fitué  au 
Nord  à plus  de  foixante  Sc  dix  lieues- 
du  Fort  de  Frontenac  ,ou  deKataroc- 
koiiy. 

* Nous  troquâmes  du  blé  d’Inde  avec 
les  Iroquois  , qui  ne  pouvoient  allez 
nous  admirer.  Ils  nous  vifitoient  fou- 
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vent  dans  nôtre  Brigantin  , que  nous 
avions  placé  dansune  Riviere,  afin  d’y 
être  en  aflûrance.  Mais  avant  que  d’y 
entrer  nous  échouâmes  par  trois  fois  , 
2c  l’on  fut  obligé  de  mettre  quatorze  de 
nos  hommes  dans  des  Canots,  2c  de 
jetter  même  du  left  de  nôtre  bâtiment 
pour  nous  tirer  d’aflàire.  Il  fallut  mê- 
me couper  à coups  de  haches  les  glaces, 
qui  nous  auroient  enfermez  dans  la  Ri- 
vière, qui  fe  jette  dans  le  Lac. 

Le  vent  propre  à continuer  nôtre 
voyage  étant  venu  à nous  manquer, nous 
ne  pûmes  partir  que  le  cinquième  de 
Décembre  1678.  Et  parce  que  de  la  cô- 
te du  Nord,  où  nous  étions , nous  avions 
quinze  ou  leze  lieues  de  traverfe  à faire 
pour  nous  rendre  aux  terres  Méridiona- 
les , où  la  Riviere  de  Niagara  eft  fituée, 
nous  ne  pûmes  en  faire  que  dix  lieues. 
Nousjettâmes  donc  l’ancre  à quatre  ou 
cinq  lîcuè's  de  terre  , ôc  nous  fûmes  a- 
gitez  de  gros  temps  toute  la  nuit. 

Le  fixiéme,jour  de  St.  Nicolas , noljs 
entrâmes  dans  la  belle  Riviere  de  Nia- 
gara, dans  laquelle  jamais  Barque  pa- 
~ . v - reille 
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reille  à la  nôtre  n’étoit  çntrée.  . Nous 
chantâmes  le  Te  Deum , ôc  les  prières  v 

ordinaires  en  aétion  de  grâces.  j Les  I- 
roquois  Tfonnontoiians  de  tout  le  petit 
Village,  qui  eft  placé  à l’entrée  de  la 
Riviere , prirent  plus  de  trois  cens  poif.' 
ions  blancs,  plus  grands  que  des  carpes 
qui  eft  le  poifion  du  meilleur  goût , 6ç 
le  moins  mal-faifant , qu’il, y ait  au  mon- 
de. Ces  Barbares  nous  les  donnèrent 
tous  ,attribuans  leur  bonne  pêche  à nô- 
tre arrivée.  Ils  appelloient  nôtre  Bri- 
gantin  le  grand  Canot  de  bois. 

Le  feptiéme  nous  montâmes  en  Ca- 
not à deux  lieues  vers  le  haut  de  la  Ri- 
vière pour  y chercher  un  lieu  propreà 
bâtir.  Mais  ne  pouvant  pas  remonter 
plus  avant  en  Canot , à caufe  des  rapi- 
des trop  forts , que  nous  rencontrions*  ' 
nous  fûmes  à la  découverte  par  terre  à 
trois  lieues  plus  haut  , & ne  trouvant 
point  de  terre  propre  à cultiver.,  nous 
„ couchâmes  près  d’une  Riviere, qui  vient 
de  l’Oiieft  à une  lieue  au  deilus  du  grandi 
.Saut  de  Niagara , quieft,  çomme  nous 
avons  dit , le  plus  grand,  qqi  foit  au 
. D z Mon- 
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Monde.  11  y avoit  pour  lors  un  pied 
de  neige , que  nous  enlevâmes  pour  y 
faire  du  feu. 

Le  lendemain  nous  retournâmes  fur 
nos  pas , & nous  apperçûmes  en  mar- 
chant un  fort  grand  nombre  de  chevre- 
uils & des  bandes  de  coqs  d’Inde  fauva- 
ges.Le  1 1 . Décembre  nous  dîmes  en  ce 
lieu  la  première  Mefle , qui  y ait  jamais 
été  dite.  On  mit  en  œuvre  des  char- 
pentiers , &:  d’autres  gens.  Le  Sieur 
de  la  Motte,  quilcsconduifoit,nepût 
jamais  fupporterla  rigueur  d’une  vie  fi 
pénible.ll  fut  donc  obligé  d’abandonner 
îon  defléin  pour  quelque  temps, & de  re- 
tourner par  un  chemin  d’environ  deux 
cens  lieues  aux  habitations  du  Canada. 

Le  1 2.  1 3. 6c  14.  le  vent  ne  nous  fût 
point  allez  favorable  pour  faire  mon- 
ter nôtre Brigantin  aux  pieds  des  rapi- 
des , où  on  avoit  projetté  de  faire  bâtir 
quelques  maifons. 

Enjettant  les  yeux  fur  nôtre  Carte, 
il  eft  aile  de  voir,  que  cette  entrepri-  v 
fe  jointe  à celle  du  Fort  de  Frontenac,, 
fa  voir  de  bâtir  des  maifons  & un  fécond 
- Fort 
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iFort  dans  cet  endroit  de  Niagara  ,pour- 
roit  donnerde  la  jalôufie  aux  Iroquois , 

6c  même  aux  Anglois  fie  aux  Hollan- 
dois,  qui  demeurent  dans  leur  voifina* 
ge,  &qui  ont  un  commerce  ordinaire 
> avec  ces  Barbares.  Pour  prévenir  les 
mauvais  effets  que  cette  entreprit  pou- 
• voit  caufer,  nous  fûmes  en  Ambaÿade 
chès  les  Iroquois , comme  nous  le  ver- 
rons au  Chapitre  fuivant. 

Le  iy.  on  me  pria  de  me  mettre  au 
gouvernail  de  nôtre  Brigantin,  pendant 
que  trois  de  nos  hommes  le  tireroient 
par  terre.  Nous  l’amenâmes  donc 
enfin  près  du  rocher , dont  nous  avons  v 
parlé,  & qui  eft  d’une  hauteur  prodi- 
gieufe  au  bout  des  rapides  de  Niagara. 
C’eft  dans  cet  endroit,  que  nousama- 
râmes  nôtre  petit  Vaiflcàu  contre  terre. 

0 Le  17.  on  fit  une  Cabanne  de  pieux 
pour  fervir  de  Magasin.  Le  18.  & 19. 

, la  terre  étant  extrêmement  gélée,nous 
fûmes  obligez  d’y  jetter  de  l’eau  bouil- 
lante à plufieurs  fois  pour  y faire  en-  . 
trer  les  bois.  Le  20.  21.  22/  & 23. 
nôtre  barque  courant  rifque  par  la  déri- 

ve  ' 
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ve  des  glaces , qui  l’auroient  brifée , nos 
charpentiers  firent  ua  Cabeftan.  Le 
gros  cable  rompit  par  trois  fois:  mais  le 
XîomméThomas  charpentier,  natif  du- 
Pays  d’Artois , ayant  entouré  le  Vaif- 
feau  avec  le  cable , nous  le  tirâmes  à ter- 
re , 8c  le  mîmes  ainfi  hors  du  rifque 
des  glaces,  qui  décendoient  avec  vio-  * 
ïence  du  grand  Saut  de  Niagara, 


CHAPITRE  XV. 

Ambaffade  , que  nous  fûmes  obli - 
K gez ; défaire  par  terre  aux  Iro~ 
quois  Tfonnontoüàns. 

po  u R ne  point  donner  d’ombrage  à 
ces  Sauvages,  qui  font  les  plus  nom-  * 
breux  de  toute  la  Nation,  nous  fûmes 
obligez  de  prévenir  en  nôtre  faveur 
ceux  du  petit  village  de  Niagara.  Nous 
leur  fîmes  donc  connoître  , que  nous 
n’avions  pas  deflein  de  bâtir  un  Fort  fur 
le  bord  de  leur  Riviere  de  Niagara. 

Nous 
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Nous  leur  dîmes  , que  nous  y ferions 
.tire fier  feulement  un  grand  Hangar , ôti;,- 
magazin,  pour  y mettre  les  maichan- 
•difes  , que  nos  gens. leur  avoient  ap- 
portées pour  leur  commodité  : nous  leur 
fîmes  quelques  préfens  pour  leur  faire 
entendre , que  nous  demeurerions  au- 
près d’eux  , , pendant  que  fix  ou  fept 
d’entre  nous  iroient  à leur  grand  villa- 
ge des  Tfonnontoüans  pour  parler  d’af- 
faires avec  leurs  principaux  Capitaines  _ 
Iroquois.  ' 

11  étoit  effe&ivement  neceflaire  d’y 
• aller  pour  difliper  les  ombrages,  que 
les  ennemis  de  nôtre  Découverte  a- 
voient  donnez  à ces  Sauvages  de  toutes 
nos  démarches.  Comme  je  travaillois 
*à  la  conftruétion  d’une  petite  caban  ne 
d’écorce  pour  y faire  le  lervice  Divin, 

Je  Sieur  de  la  Motte , avant  que  de  re- 
tourner en  Canada , comme  je  l’ai  mar- 
qué- ci -deflîis  , me  pria  de  l’accompa- 
gner dans  fon  Ambaflade.  ? 

Je  le  conjurai  de  me  laiflér  ayec le  plus 
grand  nombre  denos hommes.  li  me 
répondit  que  de  féze  il  en  prenoit  fept 
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avec  lui , que  j’entendois  à peu  près  leur 
langue,  que  ces  Barbares  m’avoient  en- 
tretenu plufieurs  fois  auConfeil,  qu’ils 
avoient  tenu  au  Fort  de  Frontenac  : 
qu’il  y alloit  de  la  gloire  de  Dieu  : qu’il 
ne  pou  voit  fe  fier  à ceux,  qui  l’accom- 
pagnoient , & que  fi  nôtre  entreprifê 
venoit  à échoüer  , on  s’en  prendroit 
indubitablement  à moi.  Cesraifons, 

& d’autres  plus  fecretes  me  déterminè- 
rent à le  fuivre  dans  fon  voyage. 

Nous  marchâmes  avec  des  fouliersâ 
la  Sauvage  faits  d’une  peau  pafl'éc  toute 
fimple  , mais  fans  femelle  , parce  que 
la  terre  étoit  encore  couverte  de  neige. 
Nous  traverfames  des  forêts  pendant 
trente- deux  lieues  de  chemin.  Nous  i 
portions  nos  couvertures  avec  nôtre  pe- 
tit équipage,  & nous  paflions  fouvent 
les  nuits  à la  belle  étoile.  Nous  n’a- 
vions avec  nous  que  quelques  petis  lacs 
de  blé  d’Inde  rôti.*  Mais  nous  trou- 
vâmes en  faifant  nôtre  voyage  des  Iro- 
quois  , qui  étoient  à la  chafle,  ôc  qui 
nous  donnèrent  du  chevreüil  avec  quin- 
ze ou  féze  écurueils  noirs  , qui  font 
très-bons  à manger.  ' Après 
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Après  cinq  jours  de  marche  nous  ar- 
‘ rivâmes  àTegarondies,  grand  village  des 
Iroquois  Tfonnontoiians.  - Nos  hom- 
mes étoient  fort  bien  équipez  d’armes 
8t  d’habits , plutôt  pour  fe  faire  hon- 
neur à eux-mêmes , que  pour  en  faire 
* aux  Barbares.  Les  Sauvages  nous  me- 
* nerent  dans  la  Cabanne  du  grand  Chef, 
où  les  femmes  8c  les  enfans  venoient 
nous  confiderer.  Après  les  cris  faits 
par  un  Ancien  pour  avertir  le  village 
félon  la  coutume  de  ces  Barbares,  les 
plus  jeunes  d’entre  les  Sauvages  nous  la- 
vèrent les  pieds , qu’ils  nous  frotérent 
enfuite  avec  de  la  g rai  fie  de  bêtes  fauves, 
8c  de  l’huile  d’ours.  ; ■ 

Le  lendemain,  qui  étoit  le  premier 
jour  de  l’an  1679.  je  fis  la  prédication 
après  l’office  ordinaire  dans  une  petite 
Chapelle  faite  d’écorce  d’arbre.  Les 
Pères  Garnier  8c  Rafeix  Jefuites  y é- 
toient  préfens.  Après  le  fervice  acbe~ 
vé  quarante-deux  Vieillards  par  urent  au 
Confeil  avec  nous.  Ct-s  Sauvages , qui 
font  prefque  tous  d’une  fort  belle  tail- 
le , étoient  envelopcz  dans  des  raa- 
' D 5 . v nie^ 
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nicres  de  robbes  de  Caftor , ou  de  loup 
& quelques-uns  en  avoientd’écurueils 
noirs  avec  une  pipe  ou  Calumet  à la 
main.  Les  Sénateurs  de  Venife  n’ont 
pas  une  contenance  plus  grave , & ne 
parlent  peut-être  pasavecplusde  poids 
que  les  Anciens  des  Iroquois. 

Cette  Nation  eft  la  plus  cruelle  , 8c  ' 
la  plus  Barbare  de  toute  l’Amcrique, 
fur  tout  à l’égard  deleurs  Efclaves, qu’ils 
vont  chercher  à deux  ou  trois  cens  lieu- 
es de  leurs  Cantons , comme  nous  le 
ferons  voir  dans  nôtre  fécond  Tome. 
Je  dois  pourtant  dire  , qu’ils  ont  de  très- 
bonnes  qualitez  , & qu’ils  aiment  les 
Européens,  qui  leur  donnent  des  mar- 
chandifes  à prix  raifonnable.  Ils  haïf- 
fent  à mort  ceux  , qui  font  attachez  à 
leur  intérêt,  & qui  veulent  s’enrichir 
de  leurs  dépouilles  de  pelleteries  deGa- 
ftor.  Ils  vont  les  chercher  à pl,us  décent 
cinquante  lieues  de  leurs  villages  pour 
avoir  en  échange  des  itiarchandifês  des 
Anglois  & des  Hollarçdois.  Iis  aiment 
plus  ces  deux  dernieres  Nations,  que 
les  Canadiens,  parce  qu’elles  font  plus 

* v.  , trai- 
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traitables  , & qu’elles  leiir  donnent 
leurs  denrées  à meilleur  marché. 

L,’un  de  nos  hommes,  nommé  An-  * 
toine  Braflàrt,  qui  favoit  fort  bien  l’I- 
roquois,  & qui  fèrvoitd’Intcrpreteau 
Sieur  de  la  Motte , dit  à cette  Aflèm* 
blée  , 1 . que  nous  venions  les  vifiter 
pour  fumer  avec  eux  dans  leurs  pipes  ou 
.Calumets.  C’eft  une  Cérémonie  , qu  e 
nous  décrirons  ci-après.!  Après  quoi 
nous  jettâmes  au  milieu  du  Confeif,  des 
haches , des  couteaux , des  capots , & 
un  grand  colier.de  procelaine  blanche 
&c  blûë.  Dans,  la  fuite  nous  continua* 
mes  de  faire  des  préfeus  à tous  les 
points , que  nous  proposons  à ces  Bar- 
bares , û ces  préfens  étoient  à peuprès 
de  la  même  valeur,  que  les  premiers^ 
/■-  2.  Nous  les  priâmes  d’avertir  toute 
leur  Nation  des  cinq  Cantons  Iroquoté, 
que  nous  allions  faire  un  Navire  , ou 
grand  Canot  de  bois  au  deflus  du  grand 
Saut  de  Niagara  pour  leur  aller  chercher 
des  marchandées  dans  l’Europe  par  un 
chemin  plus  commode , que  celui  qu’on 
fait  au»  travers  des  grands  rapides  du 
ï'üf . P 6 Fleuve 
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tirer  dans  nôtre  parti , & les  empêcher 
d’écouter  ceux  , qui  voudraient  leur 
parler  contre  nous,  les  priant  de  nous 
avertir  de  tout  ce  qu’on  pourrait  leur 
dire  à notre  defavantage  avant  que  d’y 
.ajouter  foi. 

Nous  ajoutâmes  plufieurs  autres  rai- 
fons,  que  nous  crûmes  propres  à les 
perfuader,  afin  de  les  porter  à favori- 
fer  nôtre  : entreprife.  On  leur  donna 
tant  en  étoffe  qu’en  fer  plus  de  quatre 
cens  francs.  Nous  y joignîmes  d’autres 
marchandifes  ‘d’Europe  , qui  font  rares  ., 
en  ce  Pays-là.  Les  meilleures  raifons 
du  monde  ne  font  pas  écoutées  en  ce 
Pays-là , fi  elles  ne  font  accompagnées 
de  prefens;  . 

J’oubliais  de  dire  , qu’avant  que  de 
commencer  nôtre  difcours.au  Confeil, 
le  Sieur  de  la  Motte  fit  dire  aux  Iro- 
quois , qu’il  ne  leur  parlerait  pas,  qu’au 
préalable  ils  n’eufîènt  fait  fortir.du 
Gonfeil  le  Père  Garnier  Jefuite  , qui  lui 
étoit  fufpeét.  Les  Vieillards  Iroquois 
le  prièrent  de  fe  retirer.  Mais  parce 
que  j’avois  beaucoup  de  confédération 
• v D 7 v Pour 
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pour  lui , je  fortis  avec  lui , afin  qu*il 
n’eût  pas  l’affront  entier.  Je  lui  tins 
donc  compagnie,  6c je  fus  bien  aife  de 
montrer  par  là  au  Sieur  de  la  Motte  , 
qu’il  n’avoit  pas  eu  raifon  de  me  mener 
auConfeil,  puis  qu’il  avoit  deffein  de 
faire  un  affront  de  cette  nature  en  ma 
prcfence  à un  Millionnaire  Jeluite,  qui 
ne  fe  trouvoit  parmi  ces  Barbares,  que 
pour  les  inftruire  des  Véritefcde  l’E- 
vangile. Je  me  difpenfai  par  là  de  me 
trouver  à la  première  journée  des  af- 
faires , dont  on  vouloit  traiter  avec  les 
Iroquois.  . i 

Je  voyois,  que  îeSieur  de  la  Motte 
avoit  été  nourri  parmi  des,  gens  enne- 
mis de  tout  ce  qui  s’appelle  Réligieux. 
Je  ne  doutois  donc  point  , qu’il  ne 
m’attribuât  toutes  les  bevuës  ,•  qu’il  fe- 
roit.  Mais  je  jugeai , qu’il  valloicmieux, 
qu’il  fût  trompé  plutôt  que  moi  par 
les  perfonnes  , qui  l’avoient  employé. 
Voilà  pourquoi  je  fus  ferme  dans  la 
fuite,  6c  je  ne  voulus  jamais  me  mêler 
d’aucune  affaire  temporelle.  ' Les  Iro- 
quois , 6c  toutes  les  autres  Nations 
~ t ' m’ont 
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m’ont  toûjours  aimé  àcaufe  de  cela;  Ils 
m’ont  toujours  fourni  ma  fubfiftence, 
6c  m’ont  foûlagé  dans  le  befoin , parce 
qu’ils  me  voyoientdefinterefle  en  toutes 
chofes.  Et  en  cfïct  quand  ils  me  fai- 
foient  quelque  préfcnt  après  en  avoir 
reçû  de  moi , je  le  donnois  auffi-tôt  à 
leurs  enfans. 

Le  jour  fuivant  les  Iroquois  répon- 
dirent article  par  article  à nôtre  difcours 
& à nos  préfens.  Ils  avoient  mis  de 
petis  morceaux  de  bois  à terre  pour  fe 
fouvenir  de  ce  qui  leur  avoit  été  dit  au 
Confeil  precedent.  A chaque  réponfc 
qu’ils  faifoient  aux  articles  de  nôtre 
harangue,  celui  des  Iroquois,  qui  por- 
toit  la  parole,  tenoit  un  de  ces  petis 
morceaux  de  bois  à la  main , ôc  après 
fon  difcours  , il  pofoit  au  milieu  de 
l’afièmblée  de  là  porcelaine  noire  & 
blanche  , qu’ils  ont  accoûtumé  d’en- 
filer dans  de  petis  nerfs  fort  minces, 
qu’ils  prenent  fur  les  animaux,  qu’ils 
tuent  , & qu’ils  font  fccher.  Après 
avoir  répondu  à chacun  de  nos  articles 
l’un  après  l’autre  > dont  ees  petis  mor-> 
c ; ‘ ceaux 
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ceaux  de  bois  les  font  fouvenir  , auffi 
bien  que  des  prcfens  , que  nous  leur 
avions  fait , to'  ts  ces  Vieillards  Iroquois, 
après  que  le  plus  ancien  d’entr’eux  a crié 
par  trois  fois  à pleine  gorge,  Niaoüa , 
c’cft  - à - dire  , voila  qui  eft  bien  , je  te 
remercie , ils  crient  aufli  tous  de  même 
en  cadence  , 6c  d’un  ton  haut , qu’ils 
tirent  de  l’eftomach , Niaoiia. 

Mais  il  faut  remarquer  ici , que  tous 
les  Sauvages  , quoi  que  les  uns  loient 
plus  rufez  que  les  autres  , penfent  tous 
à leur  interet.  Ainfi  toutes  nos  raifons 
ne  contentèrent  les  Iroquois  qu’en  ap- 
parence feulement  _Ils  voyoient  , que 
les  Anglois  6c  lcsHollandois  leurdon- 
noient  les  marchandifcs  à beaucoup 
meilleur  marché  que  les  Canadiens 
François.  Ils  avoient  donc  plus  d’in- 
clination pour  eux,  que  pour  ceux  que 
j’accompagnois. 

Ces  Barbares  ont  une  extrême  in- 
> différence  pour  toutes  chofes.  Cepen- 
dant on  pafleroit  pour  malhonnête 
homme  parmi  eux  , fi  on  contredifoit 
aux  chofes.  qui  le  difcnt  dans  leur  Con- 
. feil 
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feil  , & fi  on  ne  convenoit  de  tout  , 
quand  mêmeondiroit  les  plus  grandes 
abfurditcz  du  monde.  . Ils  répondent 
donc  toûjours  à tous  , Niao'üa  , c’eft- 
à-dire,  tu  as  rat fon , mon  Frere , voilà 
4jui  efl  bien. 

Cependant  ils  n’en  croyent,  quecc 
qui  leur  plait  en  leur  particulier.  En 
quoi  je  puis  dire,  que  tous  les  Sauva- 
ges, que  j’ai  connus  , font  connoître' 
l’extrême  indifférence  qffils  ont  pour 
toutes  chofès,  Sc  même  pour  les  gran- 
des Vérités-  de  la  Réligion  Chrétienne. 
C’efi:  là  suffi  le  plus  grand  obffacle  , 
que  j’ai  trouvé  à leur  convcrfion.  Et 
en  effet,  à moins  qu’on  ne  fe  rende  maî- 
tre abfolu  de  ces  peuples  , 5c  qu’ils  ne 
foient  foûmis  dès  leur  enfance  auxma- 
ximes  de  nôtre  Sainte  Réligion,  quel- 
que chofe  qu’on  leur  puifle  dire , on 
ne  les  perfuadera  jamais  de  la  vérité. 
Ils  demeureront  même  toûjours  dans 
leur  épouvantable  ignorance,  fi.  Dieu 
ne  travaille  intérieurement  à les  con- 
vertir. 

1 > Pendant  les  derniers  jours  de  nôtre 

, ...•  Ara- 
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Ambaflàde  les  Guerriers  Iroquois  ame- 
nèrent chès  eux  des  Efclaves  , qu’ils 
avoient  faits  vers  la  Virginie.L’un  d’en- 
tr’eux  étoit  Houtouàgaha , ce  qui  Signi- 
fie en  la  langue  hoopo\(c,firedoüïlleurf 
ou  grand  parlenr.  L’autre  étoit  de  la  Na- 
tion des  Gannieflinga , auprès  defquels 
il  y avoit  des  Millionnaires  Récollets 
Anglois.  Les  Iroquois  donnèrent  la 
vie  à ce  dernier;  mais  pour  ce  qui  eft 
du  premier , je  crois , que  les  Nerons, 
les  Domitiens,  Ôc  les  Maximins  n’ont 
jamais  inventé  rien  de  fi  cruel , pour 
exercer  la  patience  des  Martyrs , que  ce 
que  les  Iroquois  lui  firent  Souffrir. 

*■  Us  ont  accoutumé  d’en  ufer  ainfi  à 
l’égard  de  tous  leurs  ennemis  , qu’ils 
prennent  en  guerre.  Us  les  traitent 
de  cette  maniéré  fort  Souvent  pendant 
un  mois  entier.  Lorsqu’ils  les  ont  ame- 
nez dans  leurs  Cantons  , ils  les  atta- 
chent à des  bois  faits  en  forme  de  croix 
de  S.  André.  Us  y attachent  les  bras& 
les  jambes  de  ces  malhûreux  , & les  ex- 
pofentauxmaringoüins,ou  petites  mou- 
ches , qui  les  piquent  jufquesàlamort. 

Quand 
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Quand  ces  Efclaves  font  arrivez  chès 
ces  peuples,  les  erîfans  leur  coupéiH  des 
morceaux  de  chair  fur  leurs  cuiflcs,  ou 
fur  quelque  autre  endroit  du  corps , & 
après  les  avoir  fait  cuire  fur  la  braife  , 
ils  forcent  ces  pauvres  Efclaves  de  les 
manger.#  Les  peres  6c  rnéres  de  ces  petis 
Barbares  "en  mangent'  eux-mêmes  de 
râpe;  Ainfi  ils  les  traitent  avec  uneex- 
tremc  cruauté  , telle  qu’on  n’a  jamais 
ouï  parler  de  rien  de  fembîable.  Ifs 
donnent  à boire  à ces  petis  Anthropo- 
phages du  fang  de  ces  malhûreux  Efclai 
ves  dans  de  petis  plats  d’écôrce  , afin 
de  les  animer  davantage  à exterminer 
leurs  ennemis, 

Cette  horrible  cruauté  nous  obligea 
de  nous  retirer  de  la  Cabanne  du  Chef 
de  ces  Barbares , afin  de  leur  marquer 
l’horretr,  que  nous  avions  de  leur  in- 
humanité. Nous  ne  voulûmes  plus 
manger  avec  eux,  6c  nous  retournâmes 
fur  nos  pas  au  travers  des  forêts  à la 
Riviere  de  Niagara.  Voilà  quelle  fut 
cette  funefte  Ambaflade. 

...  • ' -l  •.  • 
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•CHAPITRE  XVI. 

/ 

Defcription  d'un  Vaijfeau  de  foi - 
Xante  tonneaux , que  nous  fîmes 
conftruire  près  du  Détroit  du 
Lac  Erié *,  pendant  fhyver  3 
& le  prmtemps  de  Van  1679. 

Le  quatorzième  de  Janvier  nous  arri- 
vâmes à nôtre  Cabanne  de  Niagara 
pour  nous  délaflèr  des  fatigues  de  nô- 
tre Ambafîade.  Nous  n’avions  que  du 
blé  d’Inde  à manger.  Mais  hûreutè- 
ment  pour  nous  la  pêche  des  poiflons 
blancs , dont  nous  avons  parlé  ci-de- 
vant, étoit  alors  en  faifon.  Cet  agréa- 
ble poilîon  nous  fervit  d’aflâifonnement 
à nôtre  blé  d’Inde.  Nous  qjus  fer- 
vions  du  bouillon , où  ce  poiflon  a voit 
cuit  , au  lieu  de  boüillon  de  viande. 
Lors  qu’il  eft  refroidi  dans  la  marmite, 
il  fe  fige , & fe  réduit  en  gélée  à peu 
près  comme  du  boüillon  de  veau. 

Le  vingtième  j’entendis  du  bord, où 
' ' . nous  ! 
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nous  étions,  la  voix  du  Sieur  de  la  Salle, 
qui  étoit  venu  du  Fort  de  Frontenac 
dans  une  grande  Barque.  11  nous  ap- 
portait des  vivres,  & tous  les  agrets 
neceflàires  pour  le  VaifTeau , que  nous 
1 avions  fait  deflcin  de  conftruire  au  def- 
fus  du  grand  Saut  de  Niagara  à l’entrée 
du  Lac  Erié.  Mais  par  un  malheur 
étrange , cette  Barque , qui  nous  ame- 
noit  des  marchandises,  périt  par  la  faute 
de  deux  Pilotes , qui  étaient  de  diffe- 
rens  avis  fur  la  route,  qu’ils  dévoient 
fuivre.  Cette  Barque  fe  brifa  donc  fur 
la  côte  méridionale  du  Lac  Ontario , 
à dix  lieues  de  Niagara.  Les  matelots 
ont  nommé  cet  endroit  le  Cap  enra- 
gé. 

On  fauva  pourtant  les  ancres  & les 
cables  de  cette  Barque.  Mais  on  y per- 
dit encore  des  Canots  d’écorce  avec  des 
marchaïidifcs.  Ces  traverfes  auroient' 
fouvent  fait  abandonner  cette  entrepri- 
fe  de  la  Découverte,  à tout  autre  qu’à 
ceux , qui  en  avoient  formé  le  généreux 
defléin.  . , . . 

Le  Sieur  de  la  Salle  nous  aprit,  qu’il 
‘ avoiç 
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avoit  été  chès  les.  Iroquois  Tibnnon* 
toüans  avant  la  perte  dc.'ià  Barque , & 
qu’il  avoit  il  bien  fû  les  gagner , qu’ils 
lui  avoient  parlé  avec  éloge  de  nôtre 
Ambaflade , que  je  viens  de  rapporter, 
& qu’ils  avoient  même  confenti  à l’exe- 
cution de  toute  nôtre  entreprife.  Ce 
grand  concert  dura  quelque  temps. 

Cependant  'parce,  que  certaines  gens 
traverfoient  nôtre  deflein  de  tout  leur 
poflible.,  on  infinua  encore  des  fenti- 
mensde  jaloufie  aux  Iroquois*  Le  Fort 
que  l’on  bâtiflbit  à Niagara,  commen- 
çoità  s’avancer  : maison  fit  tant  en  fe« 
cret , que  ce  Fort  devint  fufpet  à ces 
Barbares.  11  fallut  donc  en  arrêter  la 
conftru&ion  pour  un  temps,  & on  fe 
contenta  d’y  faire  une  habitation  en- 
tourée de  paiifiades.  . - , 

Le  vingt-deuxième  nous  nous  ren  di- 
urnes à deux  lieues  au  ddlusdu  grand 
Saut  de  Niagara..  On  y d.reflà  un  chan- 
tier pour  la  conftru&ion  du  Vaifleau, 
dont  nous  avions  belbin  pour  nôtre 
voyage.  Nous  ne  pouvions  bâtir  dans 
un  liçu  plus  xomradde,  qu’auprès  d’une 
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Rivière  , qui  décendoit  dans  le  Dé- 
troit , qui  eft  entre  le  Lac  Erié  & le 
grand  Sautr  Dans  toutes  ces  allées  8c 
venues  j’avois  toûjours  ma  Chapelle 
portative  fur  mes  épaules. 

Le  vingt-fixiéme  la  quille  du  Vaif- 
feau1, 8c  d’autres  pièces  étant  prêtes,  le 
Sieur  de  la  Salle  m’envoya  le  nommé 
MaîtreMoyfe  charpentier  pour  me  prier 
d’y  mettre  la  première  cheville  : mais  la 
modeftie  de  ma  profcffion  Réligieufe 
m’obligea  de  refufer  cet  honneur.  Il 
promit  donc  dix  Louis  d’or  pour  cette 
■première  cheville,  afin  d’animer  le  maî- 
tre charpentier  à avancer  le  Bâtiment. 

Pendant  tout  l’hyver , qui  n’eft  pas 
de  la  moitié  fi  rude  en  ce  Pays-là  qu’en 
Canada , nous  fîmes  bâtir  desCabannes 
d’écorce  d’arbre  par  l’un  des  deux-Sau- 
fages  de  la  Nation  du' Loup , qui  s’é- 
toient  donnez  à nous  pour  la  chaflè  des 
bêtes  fauves.  J’avois  une  Cabanne  par- 
ticulière pour  célébrer  le  divin  Office 
les  jours  de  Fêtes  8c  de  Dimanches. 
Plufieurs  de  nos  hommes  favoient  le 
Chant  Grégorien,  Scies  autres  en  avoient 
quelque  routine.  Le 
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Le  Sieur  de  la  Salle  laiflà  pour  Com- 
mandant à nôtre  chantier  le  nommé 
Tonti , Italien  de  naiflance , qui  étoit 
venu  en  France  après  la  Révolution  de 
Naples,  à laquelle  Ton  père  avoit  eu 
part.  Ayant  des  affaires  prenantes  il 
s’en  retourna  au  Fort  de  Frontenac,  & 
je  le  conduiiis  jtrfques  fur  le  bord  du 
Lac  Ontario  à l’embouchure  de  la  RL 
viere  de  Niagara.  Etant  là  il  fit  fem- 
blant  feulement  de  marquer  une  maifon 
pour  le.  Forgeron  , qu’on  avoit  promis 
pour  la  commodité  des  Iroquois.  Ainfi 
ce  n’eftpas  fansfujet,  que  ces  Barbares 
11e  crurent,  que  ce  qu’ils  voulurent,  de 
l’Ambaflàde  du  Sieur  de  la  Motte. 

Au  refte  le  Sieur  de  la  Salle  entreprit 
fon  voyage  à pied  au  travers  des  nei- 
ges, & fit  ainfi  plus  de  quatre  vingts 
lieues  à pied.  Il  n’avoit  pour  fa  nour- 
riture qu’un  petit  fac  de  blé  rôti,  qui 
même  lui  manqua  à deux  journées  du 
Fort.  Cependant  il  ne  laiflà  pas  d’y  ar- 
river hûreufement  avec  deux  hommes 
& un  chien , qui  trainoit  fon  petit  équi- 
page fur  la  glace. 

En 
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En  retournât  à nôtre  Chantier  nous 
apprîmes  , que  la  piûpart  des  Iroquois 
étoient  allez  a la  guerre  au  delà  du  Lac 
Erié  pendant  la  conftru&ion  de  nôtre 
Vaiflêau.  Quoi  que  ceux  d’entre  ees 
Barbares , qui  étoient  reftez  , fufîênt 
moins  infolens  à caufe  de  leur  petit 
nombre  , ils  ne  laiflbient  pas  de  venir 
Couvent  à nôtre  Chantier,  & de  témoin 
gner  le  mécontentement , qu’ils  a* 

' voient , de  ce  que  nous  faifîons.  Quel* 
que  temps  après  l’un  cfentr’eux  contre* 
faifant  Tivrogne  voulut  tuer  nôtre  For- 
geron j mais  la  refiftance  , que  lui  fit 
le  Forgeron  lui-même,  nommé  la  Forge, 
tenant  une  barre  de  fer  toute  rouge  S’ar- 
rêta j & d’ailleurs  la  réprimandé  , que 
je  fis  à ce  feditiêux , l’obligea  de  Ce  re- 
tirer. Quelques  jours  apres  une  fem- 
me Barbare  nous  avertit,  que  les  Tfon- 
nontoiians  vouloient  mettre  le  feu  à nô- 
tre Vaiflêau  fur  le  Chantier:  & ils  l’au- 
roient  exécuté  (ans  doute , fî  on  n’y  eût 
fait  une  garde  fort  exaéle. 

Ces  frequentes  alarmes  , la  crainte 
de  manquer  de  vivres  après  la  perte  de 
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la  grande  Barque  du  ForPde  Frontenac , 
6c  Te  refus  i que  les  Tfannontqüans  nous 
firent  de  nous  donner  du  blé  d’Inde  eu 
payant , étonnèrent  nos  Charpentiers. 
Ils  étoient  débauchez  d’ailleurs  ,par  un 
malhûreux , qui  avoit  tenté  plulieurs 
fois  de  deferter  par  la  Nouvelle  Jprçjt 
dans,  l’endroit , qui  cft  habité  par  les 
Hollandois^  lefquels  ont  fuccedé  aux 
Suédois.,  Çé  malhonnête  homme  au- 
roit  indubitablement  débauçhe  nos  Ou- 
vriers , fi  je  ne  les  euffieraflurez  par  les 
exhortations,  que  je  leur  faifois  aux 
jours  de  .Fête  8c  de  Dimanche  après  le 
fervice  Divin.  Je  leur  repréfentois , que 
•nôtre  entreprife  regardait  uniquement 
la  gloire  de  Dieu,  & le  bien  de  quel- 
ques Colonies  Chrétiennes.  Ainû  je  les 
excitois  à travailler  avec  plus  de  dili- 
gence, afin  4e  nous  délivrer  de  tpuçes 
ces  inq uietudes.  »;  ~ . . . . . *j:i  ; . 

D’ailleurs  les  deux  Sauvages  4e  k 
Nation  du  Loup  9 que  nous  avions 
gagez  à nôtre  fervice, alloiept  à la  çhflf- 
fe,  & nous  fournidôient.du  Cheyreiiil 
& d’aubes  rbètes  ià.UYÇ$  ,payt;  nôtre  -fub*- 
l - . fiften- 
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.fîftence.  Cela  faifoit  reprendre  cou- 
lage à nos  Artifans  , qui  s’appliquoient 
à leur  , ouvrage  avec  plus  d’afliduité . 
Nôtre  Vaifîeau  fût  donc  bien-tôt  en  ê- 
iat  d’être  lancé  à l’eau.  Ce  qui  fut 
<fait  après  l’avoir  bénit  félon  l’ufage  de 
nôtre  Eglife  Romaine.  Nous  nous  preffâ- 
mes  de  le  mettre  à flot',  quoi  qu’il  qe 
fût  pas tout>à-fait  achevé, afin  que  nous 
■puffions  le  garantir  du  feu  , dont  il 
étoit  menaeé. 

Ce  Vaifléau  fût  nommé  le  Griffon, 
par  allufion  aux  Armes  de  Monfieur  le 
Comte  de  Frontenac  , qui  ont  deux 
Griffons  pour  appui.  De  plus  le  Sieur 
de  la  Salle  avoit  îouvent  dit  de  ce  Vai£ 
feau  , qu’il  vculoit  faire  voler  le  Grif- 
fon par  deflüs  les  Corbeaux.  On  tira  : 
trois  coups  de  Canon  , & nous  chan- 
tftmes  enfuite  le  Te  Denm  , qui  fût 
fûivi  de  plufieurs  cris  de  joye. 

* L-es  iroquois,  cjui  étoient  venus  par 
hazard  à cette  cérémonie  , eurent  part 
à nôtre  joye  , & furent  les  témoins  de 
cette;  rejouiflànce.  >i  On  leur  donna  de 
Ifeau  4e  irie  à.  hoirs  , âufi*  - bien  qu’à 
. U.'ï:  E % tOUS 
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tous  les  hommes  de  nôtre  équipage,  qui 
attachèrent  leurs  branles  fous  le  pont  du 
Vaifieau  pour  y dormir  en  plus  grande 
fureté.  Nous  quitâmes  alors  nos  Ca- 
banes d’écorce  pour  nous  loger  dans  ce 
bâtiment,  où  nous  étions  à couvert  des 
infultes  des  Sauvages.  . m -n 

«-  Les  Iroquois  étant  de  retour  de  la 
chaiïe  des  Caftors  furent  extrêmement 
furpris  de  voir  nôtre  Navire.  Ils  di- 
foient , que  nous  étions  des  Otkon  9 
c’eft- à-dire,  dans  leur  langage  des  Efprits 
perçans.  Ils  ne  pouvoient  compren- 
dre, que  nous  euffiôïiYbâti  un  fi  grand 
Vaifleau  en  fi  peu  de  temps,  quoi  qu’au 
fond  il  ne  fût  que  de  foixante  tonne- 
aux. On  pouvoit  le  nommer  un  Fort 
Ambulant.  Et  en  effet  il  faifoit  trem- 
bler tous  les  Sauvages , qui  demeurent 
dans  l’étendue  de  plus  de  cinq  cens  . 
lieues  de  pays,  fur  des  Rivières , & lùr 
ces  grands  Lacs  , dont,  nous  avons  par- 
lé. 

. Cependant  les  meilleurs  defleins  des 
hommes  font  fouvent  traverfez,;  par  des 
acçidens  imprévûs  , & Dieu  Je  permet 
r î • ainû 
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ainfi  pour  les  éprouver.  Un  de  -nos 
hommes  m'avertit  en  fecret  , que  le 
Sieur  de  Tonti  prenoit  ombrage  , de 
ce  que  je  faifois  un  journal,  de  tout  ce 
qui  fe  pafloit  de  confidérable  , 6t  qu’il 
avoit  deflêin  de  s’en  faifir.  Cela  m’obli- 
gea de  me  tenir  fur  mes  gardes  , 6c  de 
prendre  toutes  les  juftes  précautions  pour 
' empêcher , quon  ne  me  prît  mes  obfer- 
vations.  Je  fouhaitois  de  retenir  nos 
gens  dans  le  devoir  , & de  les  occuper 
a tous  les  exercices  de  la  dévotion , afin 
de  prévenir  le  defordre  , 6c  de  travail- 
ler par  là  à l’execution  de  nôtre  grand 
dette  in. 

Cependant  on  répandoit  un  fâcheux 
bruit  contre  nous  dans  lfe  Canada.  On 
difoit , que  nous  nous  embarquions  dans 
une  entreprife  temeraire , dont  nous  ne 
reviendrions  jamais.  Cela  joint  aux  dif- 
ficultcz  , que  nous  trouvions  de  toutes 
parts,  dans  letranfport  des  agrcts,dans 
le  voyage  même  , que  nous  entrepre- 
nions en  un  Pays  inconnu  au  travers  de 
plufieurs  Lacs  , 6c  de  pluficurs  Riviè- 
res , où  perfonne  n’avoit  jamais  été , 6c 
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dans  les  oppofitions  des  Iroquois  , me 
eaufoient  une  peine  extrême.  > Ces  dif- 
cours  foideverent  les  Créancier  du  Sieur  * 
de  la  Salle,  lefquels  fans  l’avoir  ouï,  6c 
fans  attendre  fon  retour  du  Fort  de 
Frontenac,  ou  il  avoit  paffé  l’hyvcr, 
pendant  que  nous  y faifions  conftruire 
nôtre  Vaiflfeau  , firent  faifir  tous  les  ef- 
fets , qu’il  avoit  en  Canada.  Cepen- 
dant le  feu!  Fort  de  Frontenac  dont 
il  étoit  proprietaire  , monte it1  deux  fois 
plus  haut  que  fes  détes.  Mais  voyant 
ce  malheur  fans  remède  6c  qu’on,  n’a- 
voit  point  d’autre  deflèin  que  de*  noue 
faire  abandonner  nôtre  entreprife,:  dont 
on  avbjt  fait  tes  préparatifs  avec  tant  de 
peine  & de  ctépCniè,  nous  nous  affer- 
mîmes dans  nôtre  première  penféer  re- 
folus  d’attendre  patiemment  les  occa- 
fions  que  la  Providence  nous  fourniroic  . 
de  continuer  nôtre  grand  deflèin.  V - t 
Cependant  je  me  rendis  en  Canotr 
d’écorce  avec  un  de  nps  Sauvages  chafi  l 
feurs  à l'embouchure  du  Lac  Eric.  jci 
montai  deux  fois  le  grand  coüranr  à la  ; 
perche.  Je  fondai  l’entrée  du  Lac 

Je 
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Je  ne  le  trouvai  pas  infurmontablè  à la 
voile,  comme  on  me  l’avoir  faufTe- 
mcnt  affûré.  Je  vis  , qu’à  * la  faveur  * 
d’un  vent  de  Nord  , ou  Nord-Giieffc 
paflàblement  bon,  nôtre  Vaifîbau  pour- 
roit  entrer  dans  ce  Lac  Erié  , ôc  voya- 
ger enfuite  dans  toute  fon  étendue  , 
pourvû  qu’on  fit  force  de  voiles  , ôc~ 
que  (bailleurs  on  mit  ' quelques  hommes 
à terre  pour  hâler  au  col- en  remontant. 

Ur:  : ■'  i ’ : . < ■'  ' 
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Retour  dé  V Auteur  au  Fort  de  Fron- 
’ tende.  , ::MI; .. 

r . ’ ‘ • :V  t . • • '•  - " •/ 

Vant  que  de.  continuer  nôtre  Dé- 
t couverte  je  lus  .obligé  de  retourner 
au  Fort  de  Frontenac  pour  y prendre  t 
deux  de  nos  Religieux  , * afin  qu’ils 
m’aidaflènt  à faire  le  fervicc.  . Je  laifiài 
nôtre  Vaifleau  fur:  deux  ancres  à .près 
d’une  lieue  & demie  du  Lac  Erié  dans 
le  Détroit,  qui  eft  entre;  le  [grand  Saut 
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& ce  Lae.  Le  Sieur  de  Charon  Ca- 
nadien fouhaita  de  retourner  avec  moi 
pour  éviter  les  mauvais  traitemens,  que 
le  Sieur  de  Tonti  lui  fcifoit  fans  celle. 
Cet  homme  ne  pouvoit  IbufFrir  les  Su- 
jets du  Roi  d Efpagne.  Il  avoit  eu  part 
à la  révolté  de  Naples  auffi  bien  que  fon 
Père.. 

Nous  nous  embarquâmes  le  dit  Cha- 
ron & moi  avec  un  Sauvage  dans  un. 
Canot.  Nous  décendîmes  le  Détroit 
vers  le  grand  Saut , où  nous  fîmes  le 
portage  de  nôtre  Canot  julqucs  - au 
grand  Rocher , dont  nous  avons  parlé. 
Nous  nous  rembarquâmes  au  pied  de 
ce  Rocher , & nous  décendîmes  jufques 
à l’embouchure  du  Lac  Ontario.  Nous 
y trouvâmes  la  Barque,  ouBrigantin, 
dont  nous  avons  parlé,  que  le  Sieur  de 
la  Forefl:  nous  avoit  amené  du  Fort  de 
Frontenac,  v •,* 

Après  quelques  jours,  que  le  dit  Sieur 
de  la  F orelt  employa  dans  la  traite  avec 
les  Sauvages,  nous  nous  embarquâmes 
fur  le  Brigantin , ayant  avec  nous  quin- 
ze ou  féze  femmes  Sauvages , qui  le 
> ' •-<  ' fer- 
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fervirent  de  cette  occafîon  pour  éviter 
de  faire  quarante  lieues  de  chemin  par 
terre.  Comme  elles  n’étoient  pas  ac- 
coutumées à voyager  de  cette  maniéré , 
le  branle  du  VaifTeau  leur  caufadegrands 
maux  d’eftomach  ^ qui  nous  apportèrent 
une  étrange  puanteur  dans  le  Vaifîèau. 
Mais  enfin  nous  arrivâmes  à la  Riviere 
de  Aoüeguen,  où  le  "Sieur  de  la  Foreft 
troqua  de  l’eau  de  vie  contre  des  peaux 
de  Caftors.  Ce  commerce  de  boiflons 
fortes  ne  m’étoit  pas  fort  agréable  ; 
pour  peu  que  les  Sauvages  en  goûtent  f 
ils  font  plus  à craindre  que  enra- 
gez. • • - . 

Après  la  traite  nous  paltames  de  la 
côte  Méridionale  de  ce  Lac  à la  Septen- 
trionale , ÔC  parce  que  le  vent  étoit 
favorable  , nous  paflames  en  fort  perf  - 
de  temps  le  village  y qui  eft  à l’autre1 
bord  de--  Keuté , &c  de  Ganneoufîè* 
Mais  lors  que  nous  approchions  du  Fort 
de  Frontenac  , le  vent  nous  manqua* 
Le  calme  donc  m'obligea  de  me  met- 
tre dans  un  Canot  :avec  deux  petis  S au-  ' 
vages»  Noqs  mimes  pied  à terre  dans 

. e r rifle  ; 

\ * 
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rifle  de  Goilans.  Ce  font  dfe  certains 
oi féaux  de  mer , qui  font  en  grand 
nombre  dans  cette  Mc.  Nous  y trot*-' 
vûmes  quantité  d’œufs  de  ces  oîfcaux 
fur  le  fable,  ou  le  foleil  les  fait  éelorre^ 
J'en  emportai  quatre  paniers  avec  moi* 
qui  fuient  trouvez  très-bons  en.  aume- 
lctes.  Nos  Millionnaires  Récolletsme 
rcçûrent  avec  joye.  .'Ils  étoient  quatre „ 
favoir  les  Pères  Gabriel  de  la  Ribourde,  , 
LucBuiflet,  Zenobe  Mambré,  & Me- 
lithon  Watteau,  originaires  de  plufieurc 
Provinces  des  Pays-Bas  Espagnols. 

Ils  ose  Aient  connaître  , qu’ils  fa- 
voient  , que  j’avois  beaucoup  fouffert 
dans  ma  Million  pendant  l’hÿver  , fur 
tout  de  la  part  de  cet  Italien,  qui  avoit 
fbcotié  le  joug , 6c  qui  avoit  defcrté  du 
fer  vice  de  fon  Prince  naturel..  JcdijSir 
mulai  une  partie  de  ce  qui  srétoit  pâlie* 
parce  que  je  voulais  attirer  avec  moi 
les  Pères  Gabriel*  6e  Zenobe  dans  nô* 
tre  Découverte.  D ailleurs  jc-favois* 
que  le  Sieur  de  la  Sdlië  ^ qui  étoit  alors 
au  Fort  de  Frontenac»  ôt  dont  jc.cooH 
noiflbis  la  conduitc  par  expérience*,  Sa 
v J J . tes* 
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fervoif  volontiers  decettC'  famcdfe  ma- 
xime , Divide  & impâtia'%  î qu.’it> 
Souhaitait  de  f’infiruier  entre  fes  gens 
pour  en  dilpofer  plus"  aifément  félon  fes»  ^ 
deflèins.  i -;}*étois  tperfuadé qni>  fi*  j© 
lui  faifois  mes  plaintes  fia r ce*  mauvais?  — ' 
traitemens-,  ili-iie  les  auroiepas  fouifertS/ 

Mais  j.’avois.  autant  d’eravie  que  bordet 
Faire  la  Découveftede  ce  Nouveau  Paps^ 

& c’eü:  ce-  que  le  dit  Sieur  de  la.  Sallq 
reconnût  en.  termes:  fosir  obligeant. . u û ’ 
Le  dit  Sieur  de  - la'  Salle  'jr  qui*  étoit 
d’un  génie  fort  léténdu , : ferûloit  dU)  de- 
flr  de  fe  rendre  rscommandable  dans  le 
monde  par  les  Découvertes.  ïl.'nvavoiir 
dit  pîüfieurs  foisi*  qu’il  ne  connoiflbiif 
point  de  Religieux  plus  propres-quenos 
Récollets  pour  contribua*  aux  progria 
dès  -Nouvelles  Colonies.  I 11  avoir  pafft; 
neuf  oui  dix  ans  dans-  un  autre  Ordre? 
dont  if  étsoit  Cotti  depuis  avec  $a>  pend  i$ 
fiondc  fbn  Général  r quidans-Iecon^ 
gé,  qu7il  liii  avoir  donné  par  qc rit  pou» 
cela,  lui;  rend;  témoignage*,  . qufrlüvoii 
vécût  parmi  kis  Rébgieuxi  de  fcniOrdite 
feus: donna*  le  .moindre l Ibupçon.  de»  pé- 
~fja  , E 6 ché  • 
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ché  Veniel.  Ce  font  les  termes  de  l’A- 
ôte,  quej’aylû.  • 

Il  me  dit  donc,  qu’étant  perfuadé, 
que  nous  pouvions  l’aider  trèsTUtile- 
ment  dans  fpn  deflein,  il  avoit  refolu  de 
fa  ire  quelque  choie  en  faveur  de  nôtre 
Ordre.  ».  11  nous  afiembla  donc  tous 
quatre  le  27.  de  Mai  1679.  & nous  fit 
connoître , qu’étant  Gouverneur  & 
proprietaire  du  Fort  de  Frontenac,  il 
mettrait  ordre  par  fonTeftament,  qu’- 
aueùn  autre  Ordre  que  le  nôtre  ne  pût 
s’établir  près  du  dit  Fort.  . Il  marqua  - 
des  bornes  près  de  la  maifon,  que  j’a- 
vois  fait,  bâtir.  Il  planta  des  piquets 
pour  le  Cimetiere.  > Il  créa  même  un 
Notaire  public , nommé  la  Métérie  , . 
qui  a été  le  premier,  qui  a drefle  un 
Côntraôfc  au  ait  Fort  de  Frontenac , & 
cet  homme  drelfa  un  a&e,  par  lequel 
le  dit  Sieur  de  la  Salle  donnoit  à nôtre 
Ordre  la  propriété  de  dix-huit  Arpens 
de  terre  près  du  dit  Fort  fur  le  bord  du 
Lac  Ontario,  & quatre  vingts  ou  cent 
Arpens  à défricher  dans  la  profondeur 
du  bois  prochain  \ ce  que  nous  acce- 
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ptâmes  pour  nôtre  Ordre , & en  (igna- 
mes l’A&e  quatre  que  nous  étions. 

Cela  étant  fait, il  pria  nos  Religieux, 
qui  dévoient  venir  avec  moi , de  fe  tenir 
prêts,  & en  attendant  le  temps  favo- 
rable pour  partir*  parce  qu’il  nous  fal- 
loit  un  vent  Nord -Oiieft,  nous  eûmes 
le  loifir  de  conférer  entre  nous  des  me- 
fures , qu’il  nous  falloir  prendre  pour 
cette  Million  étrangère , que  nous  é- 
tions  fur  le  point  de  commencer.  Nous 
rendîmes  plusieurs  vifites  aux  Sauvages, 
^ue  nous  avions  attirez  près  du  Fort* 
Leurs  enfans^  à qui  nous  avions  donné 
quelque  teinture  des  lettres  pour  ap- 
prendre à lire  & à écrire,  nous  témoi- 
gnoient  le  déplàilîr , que  leurs  parens 
êc  eux  avoient  de  nous  voir  partir  pour 
nôtre  voyage,  ôc  nous  afluroient,  que 
fi  nous  revenions  bien-tôty  le  refte  du 
Village  de  Ganneoufle  viendroit  s’éta- 
• blir  auprès  de  nous. 

" * * * * ✓ *-*  * ? • » *4 
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CHAPITRE  XVffl. 
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Second  embarquement  du  Fort  dé 
Frontenac . . 


• 4 ... 


F^e.v  de  temps  après,  le:  vent  étant? 
favorable  , noos  entrâmes  dans  le  firi* 

f antin  le  Père  Gabriel,  le  Père  Zeiro» 
e & moi.  N ans  arrivâmes  en  peu:  de 
temps  à la  Ri.viere  desTftmabntoüans, 
qui  fe  décharge  dans  le  Lac  Ontario, 
pendant  que  notre  monde  alioit  cm  trai^ 
te  avec  les  Sauvages  , nous  dreflames 
une  petite  Cabanne  d'écorce;  à deffii- 
lieuë  dans  le  bois  pour  y-  faire  le  fervice 
Divin  plus  commodément.  Parce  moyeu 
nous  nous  retirâmes  du  tracas  de*  Sair- 
vagcsV  qui  verraient  fans  celle  ,'  nom  pas 
tant  pour  vilker  nôtre  Brigancifl,  qudli 
admifoient  y que  pour  troquer  des  mar*- 
chandifes  , comme  des  couteaux  , des 
fufils , de  la  poudre  , du  plomb,  & fur 
tout  de  l’eau  de  vie,  dont  ils  font  fort 
friands. 

• Pendant  ce  retardement , qui  dui*a 

huit 
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huit  jours^  le * Sieur  de.  b;Sâfcy  cphm> 
toit-  venu  en  Canot  par  k coté  Mcto-» 
dionale  du  Lac  pour  le  rendue:  aux.  VÜ* 
lages  des  Tfonnontoiians , leur  fit  qud- 
ques  ' prifens  pour  les:  attirer  toujours 
davantage  dans  nos  intérêts  pour 
leur ;ôtec  les; ombrages , que;\nns'  Enne- 
mis . fècrets  leur  avaient  donne»  dfe  nôtre 
enrreprife  : Gela  nous  fît  perdre  du 
temps  à caufc  du  commerce’  de  nosgeny 
avec  les  Sauvages. . Et  cela  fiit  aiuic* 
que  nous  ne  pûmes  arriver  à la  Riviè- 
re de  Niagara  que  le  . trentième  / Juib 
let.  ■ ii  Ci'u'::::  .*:?«• ::-&h 


Le  4j..oje  me  recÈdis  .-  par  terre  au 
grand  Saut  de  Niagara  avec  le  Sergent 
nommé  la  Fleur , & nous.ariévïitnesànô>* 
ne  Chantier,.  quâr  étoitià  fix  lieues  du 
Lac’  Ontario.  Nous  n’y  trouvâmes 
plus4e::¥aifiçaa  , qu’on  y avèit  con- 
fbuit.  s Deux  péris  Sauvais  wsus’ dé- 
robèrent fabdlcmcnr  qndqne  peu s de 
faifcuit,.  qui  nous  refont:  pop»  nâmæfub* 
fÜrence.  Mais  nous. trouvâmes  a» Canot 


déc© ree:  a demi,  pourri  &>  fanræviron* 
qiit  incMS  .raœommadàmei-  du^mtetu# 

•■Cl  ' que 
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que  nous  pûmes , & ayant  fait  un;  artrl  ; 
ron  à la  hâte,  nous  niquâmes  le  voya- 
ge dans  ce  foible  bâtiment , & noiis  ar- 
rivâmes enfin  à bord  de  nôtre  Vaifleau, 
qui  étoit  à l’ancre  à une  |ieuë  du  beau 
Lac  Erié..  ‘ ....  ;*  v, 

>•'  On  eut  de  la  joye  de  nous  voir  ani-.  . 
vez.  Nous  trouvâmes  , que  le  Vaif- 
feau  étoit  parfaitement  bien  équipé  de 
voiles  , de  mâts  , & de  toutes  les  au- 
tres chofes  neceflàires  à la  navigation. 
Nous  y trouvâmes  cinq  petites  pièces  de 
canon,  dont  deux! étaient  de  fonte,  & 
deux  ou  trois  arquebufes  à croc.  Il  y a- 
voit  un  Griffon  volant  à répétons  8c  un 
Aigle  au  deflus.  On  voyoit  de  plus , tous? 
les  ornemensordinaires , ôc  toutes  les  au- 
tres pièces  , qui  garnirent  les  Navires 
de  guerre.  * ■ 

Les  Iroquois , qui  rerenoient  de  la? 
guerre  avec  des  Éfclaves , qu’ils  avoient 
faits  fur  leurs  Ennemis  , furent  extré-  - 
mement  furpris  de  voir  un  Vailîeau  de 
la  grandeur  du  nôtre  , femblablc  à un 
Fort  ambulant  au  delà  dé  leurs  cinq 
Cantons^  > Us  vinrent  à nôtre  bord*' 
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Ils  étoient  furpris  cntr’autrcs  chofes , de- 
ce  que  Ton  avoit  pû  amener  d’aufli  grof- 
fes  ancres  au  travers  des  rapides  du  Fleu- 
ve de  St.  Laurent.  Cela  les  obligeoit 
de  dire  fouvent  dans  leur  langue  le  mot 
de  Ganmron , qui  fignifie,  voila  qui  ejl 
admirable.  Ces  Barbares  s’étonnoient 
fur  tout,  de  ce  que  n ayant  point  vû 
d apparence  de  Vaifleau  en  allant  à la 
guerre , ils  le  voyoient  tout  achevé  à 
leur  retour , en  un  lieu  , où  on  n’en 
avoit  jamais  vû  à deux  cens  cinquante 
lieues  des  habitations  du  Canada. 

J’avertis  alors  nôtre  Pilote  de  ne  plus 
tenter  de  remonter  les  grands  courans, 
qui  font  à l’embouchure  du  Lac  Erié, 
jüfqu’à  nouvel  ordre.  Nous  redécen- 
dîmes  le  1 6.  & le  17.  fur  le  bord  du- 
Lac  Ontario  , & nous  fîmes  monter  la 
Barque , que  nous  avions  amenée  du 
Fort  de  Frontenac,  jufques  à la  groflè 
Roche  de  k Riviere  de  Niagara.,  Nous- 
y mouillâmes  l'ancre  au  pied  des  trois 
montagnes,  ou  il  faut  faire  le  portage 
à caufe  du  grand  Saut  de  Niagara,  qui 
interrompt  la  navigation,  comme  nous 
avons  dit,'  ; v Le 
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Le  Père  Gabriel  , qui  étoit  âgé  de 
foixante-quatre  ans , foûtint  les  travaux 
de  ce  voyage  , & monta  & dééendît 
par  trois  fois  ces  trois  montagnes',  qui 
font  allez  hautes,  & allez  efearpéeir 
dans  cet  endroit  du  portage.1  Nôtre 
Monde  fît  plulieurs  voyages  pour  por* 
ter  les  munitions  de  guerre  & dè  bou- 
che , & les  autres  agrets  du  Navire. : C& 
voyage  fût  affèz  pénible  , paree  qU’if 
a-oeux  grandes  lieues  dé  éherrtiil  a faitè 
à chèque  fois.  H1  Mût  quatre  hdôi^; 
mes  pour  porter  k plus  greffe  denoy 
aficresr.  Mais  oit  leur  donna"  de  Peau 
de  vie  pour  tes  encourager • , & eelâf  & 
tant  achevé  nous  nous  tendîmes'  tou^ 
ensemble  à l'embouchure  du  Lac  Eé 

5 1 * * « . , . r • ..*■>* 

ne.  '•  • 1 . - ; • 

Pendant  que  nous  étions  la  , lé  Sienr 
de  la  Salle  médit  qu’il aVok  appris d’urt: 
dé  fes  hommes , que  j’avois  blainé'  l’in- 
trigue dé  quelques  Ecclefiaftiques  dtr 
Canada  avec  lés  Itoqtiois  * & leurs 'voi-  ’ 
fins  de  la  Nouvelle  Jorck  près  dé  la 
Nouvelle  Orange.  Je  me  tournai  vers 
nos  Religieux*  à qui  je  dis-,  que  le  dit" 

* ,f  Sieur 


-4 
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Sieur  de  la  Salle  vouloir  me  Surprendre, . * 
en  m’obligeant  d’invectiver  contre  des 
gens  y qu’il  vouloit  faire,  palier  pourdéxj 
negotians:  après  quoi  baillant  mon  toti 
de  voix,  je  iinis  le  difcours  en  difanty 
que  les  faux  rapports  , qu’on  lui  avoir 
faits , ne  m’empéchéroient  pas  d’avoit 
bonne  opinion  des  gens , avec  qui  jevo-p 
yageois,  qu’il  avoit  defïein  de  me  brouil* 
1er  & quej’abandonnerois  .plutôt  nuâtJre  < 
entreprife,  que  de  fbu&if,  quion  n&’ctr 
impo^;davant4jg)e.  ^ s 

. Cette  réponfe  obligea  le  Sieur  de  ke 
Salle  de  me  dire,, . qu’il  étoit  perfuadé*. 
que  ça)#  ,,  qui  lui  avaient  fàit/ees  rapt> 

ports,  eçoiefit  de  malhonnêtes  grnss, ;&'• 

qp,’ilwroiC,  foin  sde  moi*  dans  nôtre  va* 
yagey;  qu’il  prendront  même,  mes  în*^ 
terêts  par  tout.  A dire  le  vrai  li  erais 
gnoit , que  je  ne  le  qUitCaffc.  H avoit 
même,  attiré  ie  Père  Gabriel  avec*  nous* 
fans^congé  du  Supérieur.  Ce  bon  vieifc 
lard  s’etoit  fié  à une  lettre  rdc  pur  com- 
pliment, que  le  Çommiftàirr  Provincial 
du  Canada  , nommé  le  Père  Valentin 
le  Roux,,  a voit  écrit  au,  dit.  Sieur  de  la, 
Tr&;  r Salle , 
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. Salle , 6c  par  laquelle  il  lui  difoit , qu’il 
ne  lui  pouvoit  rien  refufer.  Cependant 
ce  Commiffairc  Provincial  crût  j que  ce  ■■ 
Religieux  ne  partirait  point  fans  congé 
par  écrit.  Pour  cet  effet  il  vint  en  Canot  - 
au  Fort  de  Frontenac  : mais  il  n’y  trouva 
plus  le  Père  Gabriel , qui  étoit  déjà  parti 
pour  Niagara  fur  la  parole  du  Sieur  de 
la  Salle.  . ' 

: Du  depuis  le  Père  Commiflairc-  a * 
envoyé  une  obedience  à ce  bon  Réli-Î 
gieux  , laquelle  le  SieUrdp  la  Salle  avoit 
extorquée  de  lui.  Cependant  il.  crài- 
gnoit  avec  raifbn  , qu’on  ne  lui  repra-  . 
chât  d’avoir  expofé  lin  homme  de  cet 
âge  à une  entreprife  aufli  pénible  6c 
aufli  dangereufe  , comme  l’everiement  ' 
aufli  l’a  fait  voir  5 félon  que  nous  le  di- 
rons ci-après. 

Le  Sieur  de  la  Salle  ayant  appris , que 
j’étois  allé  avec  le  dit  Père  Gabriel 
pqur  vifiter  le  grand  Saut  de  Niagara, 
il  nous  y vint  trouver  avec  quelques 
rafraichiflèmens , afin  de  m’appaifer , 6c 
d’empêcher  mon  retour  en  Canada,' 
parce  qu’il  avoit  deflèin  de  m’engager 

à faire 
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à faire  le  voyag«  avec  lui.  Il  n’eût  pas 
beaucoup  de  peine  à m’adoucir  , parce 
que  j’avois  autant  d’envie  que  lui  de 
faire  cette  Découverte.  Ainfï  nous 
nous  rendîmes  enfemble  au  commen- 
cement du  mois  d’Août  167p.  au  lieù 
où  nôtre  V ai  fléau  étoit  prêt  à fai» 

• • -•  îr'*' 
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Vefcription  du  ■ troijieme  embar- 
quement pour  notre  Dêcouver* 
x te  à V embouchure  du  Lac  Eric, 
eu  Erigé. 

r * • \ « 1 ••  „ * ; 

NOus  avons  remarqué  ci-devant , 
que  les  Efpasnols  ont  été  les  pre- 
miers , qui  ont  découvert  le  Canada , 
& que  nos  Réligieux  ont  été  les  pre- 
miers , qui  sJy  font  rendus  avec  les  Co- 
lonies Françoifcs.  Ces  bons  Pères  é- 
toient:  grands  amis  des  Sauvages  Hu- 
ions , qui  leur  avoient  appris , que  les 


> » 
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Jroquok  alloicnf  fouvqnt  en  guerre  au 
delà  delà  Virginie,  ou  Nouvelle  Suède, 
près  d’un  JLac  , qu’ils  appelloient  Eri- 
ëé>  qu  Erié , qui  lignifie  le  Chat , ou 
JtfatÎM  Àh  Chat.  Et  parce  que  ces  JBar- 
.bïM'ep  iraçaeaoiettt  .des  Efckves  de  cette 
-JSÎation  du  Chat  en  revenant  , à leurs 
Cantons  tout  du  long  de  ce  Lac  , les 
Hurons  l’avoient  nommé  en  leur  lan- 
gue Erigé , ou  Eriké , le  Lac  du  Chat , 
ce  que  les  Canadiens-  en  addoucifllnt  lç 
mot  ont  appeîlé  le  Lac  Erié  , comme 
nous  l’avQns  remarqué  ci-devant. 

Nous  avions  taché  plufieyrs  fois  de 
remonter  les  courans  au  Détroit  pour 
entrer  dans  le  Lac  Erié:  mais  le  vent 
n'a  voit  pas  encore  été  aflèz  fort  pour 
cela.  Il  fallut  donc  attendre  , qu'ils 
pous  f$t  favorable.  Cependant  le  Siqijr 
de  k.  Salle  iït  travailler  par  nos  gens  4 
défrichai'  quelques  terres  à : l’Oucfi:  du 
Détroit;  de  Nâigara;  Noüs  y fanâmes 
plufieyrs  herbes  potagères  pour,  ceux, 
qui  poudroient  «venir  s habituer;  m oct 
endroit  , afind’eæretenir  làconununi*- 
catisaa  > des  Banques  pour  i*  cqrrçfpoo* 
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dance  de  . navigatii 
..Nous  trouvâmes  eq 
icüil  fauvage  , & 

.gieufe  de  roquemb 
jicnt  naturellement. 

;j.  Nous  JadTâmçp  te  Père 
J’IiaJbitatio^ , que  nous  avions 
defîus  du  haut  de  Niagara  avec  (tes 
Commis  » & des  gens  pour  travaille*. 
Notice  monde  fe  câbanna  fur  le  bord 
de  la  Rivière  à afin  que  le  Vaiflèan  put 
monter  plus  aifément  fur  jleXac.  :*»!► 
pendant  nous  faisons  /tous  tes  jours  Jf 
fcrvjçe  Jftivin  fur  te  VaifTeau,  & nos 
gens  demçuyçpient  à .terre,,  d’où  ils  pou<* 
voient  même  entendre  1e  Sermon  aux 
jours  de  Fêtes  & de  dimanches. 

JUe  venç-  de  [NofdrEft  a’étant  forti- 
fié, nous,  nousembarquâmes  au  nombre 
de  trente-deu^  peflfonnes  avec  deux  de 
nos  rRib'gteux  , qui  nous  Notent  venu 
joindre-  Ce  Vaâiîèau  étoit  bien  pourt 
vûd;  armes,  de  vivres  M .de  marcha^ 
dites,  lj  y . avoit  fept  petites  pièces  de 
canon.  , r :ûi  , -j  jtpten 

, .Ces  eaux  font / £3ttémeipex&  rapides 
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dans  ce  Détroit  à l’entreé  du  Lac  Eric. 
Il  n’y  a ni  homme  , ni  bête  , ni  bar- 
que ordinaire  , qui  foit  capable  d’y  re- 
lifter. Il  n’eft  donc  prefque  pas  poftî- 
ble  de  remonter  ce  courant.  Cepen- 
dant nous  en  vinmes  à bout , & nous 
furmontâmes  ces  violens  rapides  de  la 
Riviere  de  Niagara  par  une  efpece  de 
merveille  contre  l’opinion  de  nôtre 
Pilote  même.  Nous  fàifions  hâler  le 
Vaiflèau  à la  voile,  quand  le  vent  étoit 
aflez  fort  , & dans  les  endroits  les  plus 
difficiles  nos  Matelots  faifoient  des 
touées,  pendant  que  dix  ou  douze  hom- 
mes tiroient  à force  par  terre.  Nous 
entrâmes  ainfl  hûreufement  à l’en- 
trée du  Lac  Erié. 

Nous  fîmes  voile  le  7.  du  mois 
d'Août  de  la  même  année  1679.  fai- 
fant  nôtre  route  à l’Eft- quart- Sud- Oüeft. 
Après  avoir  chanté  le  Te  nous 

fîmes  une  décharge  de  tout  le  canon , 
& des  arquebufes  a croc  , en  préfencc 
de  plufteurs  guerriers  Iroquois , qui  ra- 
menoient  des  Efclaves  de  Tintonha, 
c eft-à-dire  , de  la  Natiçn  dés  préries . 

Ce 


Dans  i/Ameriqjje  Sept,  nt 

Ce  peuple  elt  éloigné  de  plus  quatre  cens 
lieues  de  leurs  Cantons.  On  entendoit 
ces  Barbares  crier , Gannoron , pour  mar- 
quer leur  admiration. 

Ceux  , qui  nous  a voient  rendu  vilî- 
te  ci-devant , ne  manquèrent  pas  de 
porter  la  nouvelle  de  la  grandeur  de 
nôtre  Vaiffeau  , dont  ils  avôîènt  pris  la 
mefure,  aux  Hollandois  , qui  demeu- 
rent à la  Nouvelle  Jorck.  Les  Iroquois 
ont  un  fort  grand  CQmmerce  avec  eux 
de  pelleteries,  & d’autres  peaux,  qu’ils 
leur  portent  pour  en  avoir  des  armes  à 
feu  , & des  capots , dont  ils  le  cou- 
vrent-pendant  le  froid. 

Au  relie  quoi  que  les  Ennemis  de 
nôtre  grande  Découverte  euflent  fait 
courir  le  bruit,  à deflein de traverfer nô- 
tre entreprife  , que  le  Lac  Erié  étoit 
rempli  de  batturcs  , & de  bancs  de  la- 
bié , qui  en  rendoient  la  navigation 
impolîible  , nous  ne  laiflames  pourtant 
pas  en  fondant  de  temps  en  temps  de  faire 
plus  de  vingt  lieues  pendant  l’obfcurité 
de  la  nuit.  Le  8.  le  vent  favorable  nous 
fît  faire  environ  quarante-cinq  lieues  de 
' . - ' , F çfc» 

/ 
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chemin,  & nous  vîmes  prefquc  tou- 
jours les  deux  terres  disantes  entre  PEli  f 
& l’Oüeft  d’environ  if.  ou  i<5.  lieu®;’ 
de  largeur.  La  plus  belle  Navigation^ 
du  monde ’eft  à l’Oüeft  de  ce  LacErié;|. 
Il  y a trois  Caps , ou  grandes  pointes/ 
de  terre , qui  avancent  dans  le  Lac.  ! 
Nous  parâmes  le  premier.,  qui  eft  Je- 
plus  grand  , & nous  le  nommâmes  .dit!- 
nom  de  Saint  François. 

Le  9.  nous  parûmes  les  deux  autres  ^ 
Caps , ou  pointes  de  terre , qui  por- 
tent au  large.  Nous  ne  vîmes  aucune  > 
Me.,  ni  batturés  à l’Oiieft  de  ce  Lac. , 
Nous  apperçûmes  feulement  une. grande 
de  lfle  au  Sud  - Oüeffc , diilante  d-envi- 
ron  7.  ou  8.  lieues  des  terres  du  Nord, ? - 
& cette  Me  fait  face  au  Détroit  , qu$ 
décend  du  Lac  Huron. 

Le  10.  de  grand  matin  nous  pafîa- 
mes  entre  lagrande  Me,  qui  eftauSud^v 
Oiieft,  & fept  ou  huit  petites  Mes., 
une  Mette  de  fable  lituée  à POüefL  ? 
Nous  abordâmes  à Centrée  du  Détroit,  ; 
qui  fe  décharge  du  Lac  Huron- dansas  - 
Lac  Eric.  ■ . 


S:. 

;u  s ; l’Ame  ri  que  Sept.  125 

Leu.  nous  entrâmes  plus  avant  dans 
l’embouchure  du  Détroit,  ôc  nous  par- 
tîmes.entre  deux  Iflcttes,  qui  font  une 
pcrfpeâivc  fort  charmante.  Ce  Dé-  - 
trojteâ  plus  beau,  que  celui  de  Nia- 
gara. Il  a trente  lieues  de  longueur  * 
'pomme  nous  avons  dit  -,  6c  eft  large 
d’une  jieuë  prefque  par  tout,  excepté 
dans  fon  milieu , qu’il  s’élargit  , Re  for- 
me ce  petit  Lac,  que  nous  avons  nom- 
mé de  Sainte  Claire.  La  Navigation 
eft  bonne  des  deux  cotez  des  terres , qui 
font  baffes , 6c  unies  par  tout?. 

L4endroit  de  ce’Détroit  eft  un  pays 
cràlsshicn  fitué,  & d’un  fol  fort  tempe- 
é.  Il  eft  Nord  f Sud.  On  le  voit 
bordé  de  vaftes  prairies , qui  font  ter- 
minées par  des  "coteaux  pleins  de  vi- 
gnes, d’arbres  fruitiers , de  bocages , & 
c bois  de  haute  fûtaye.  Tout  cela  eft 
jftrfbué  d’efpace  en  efpace,  6c  on  di- 
it , que  ce  font  autant  de  lieux  de 
aifance,  placez  dans  de  belles  campa- 
‘.cs^y-  On  y trouve  quantité  de  Cerfs, 
Biches  , de  Chevreux  , & d’Ours 
j farouches , 6c  très-bons  à manger. 
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plus  délicieux  que  le  porc  frais  de  l’Eu- 
rope. On  y trouve  auflî  des  Poules 
d’Inde,  8c  des  Cignes  en  quantité.  Les 
haut  bancs  de  nôtre  V aiflcau  étoient  gar-  • 
nis  de  plufieurs  bétes  fauves , que  nos  | 
gens  avoient  tuées  à la  chafle. 

Le  refte  de  ce  Détroit  eft  couvert 
de  Forêts  de  Noyers  , Châtaigniers , 
Pruniers  , Poiriers  , & de  vignes  {àu-4; 
vages , dont  nous  fîmes  un  peu  de  vin.  v 
11  y a toutes  fortes  de  bois  propres  àbâ-<x 
tir.  Ceux,  qui  auront  le  bonheur  de - 
pofleder  un  jour  les  terres  de  cet  agréa-  % 
ble  ôc  fertile  Détroit , auront  de  l’obli-  * 
gation  à ceux , qui  leur  en  ont  frayé  1 
chemin,  Ôt  qui  ont  trâverfé  le  Lac  Er  : 
rié  pendant  cent  lieues  d’une  Naviga- 
tion inconnue. 


• ' ,, 

«te  CHAPITRE  XX. 

vefcriftion  de  ce  qui  fe  pajfa  peu- 
&dant  U traverfe  , que  nous  fî- 
mes du  Detroit  , qui  eft  entre 
JP te  Lac  Erié , & le  Lac  Un - 

Æ.  i 


T^Avois  fouvent  propofé  au  Sieur  de 
Jl$  Salle,  qu’il  feroit  à propos  de  fai- 
re un  établiflëment  au  Détroit,  qui e 11 
entre  le  Lac  Erié,  & le  Lac  Ontario, 
dans  l’endroit  où  la  pêche  eft  abondan- 
te en  poiflons  de  differentes  efpeces: 
:ela  auroit  fervi  à entretenir  la  com- 
nunication  des  Barques,  qui  feraient 
enues  du  Fort  de  Frontenac  : ôc  d’ail- 
"urs  ony  auroit  mis  les  Forgerons , dont 
navoit  parlé  aux  Iroquois,  pour  le  fer- 
ce*  de*  leurs  principaux  Cantons.  T’a- 

a * ^ • • " / 

u fois  a cela  , que  1 on  auroit  attire 
r ce  moyen  la  plus  grande  partie  du 
mmerce  , en  donnant  les  marchandi- 
à prix  raifonnable  à ces  Barbares: 

‘ F J 
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qu’il  trouvcroit  en  cela  un  moyen  faciî 
de  s’enrichir , 6c  que  la  Religion  s’y 
ctabliroit  par  des  Colonies  , qui  ne 
manqueroirifc  pas  de  s’y  établir. 

Mais  le  Sieur  de  la  Salle,  ni  les  Ca* 
nadiens^  qui  •étoient  avec  lui,  n’é-S 
toient'  pas  d’humeur  dé  fe  borner  à urt 
établiflèment  dé  cent  lieues  en  centjp 
lieues.  Ils  me  firent  connoître , qu’il#|p 
apprehendoient  d’être  devancez  dans  Jf: 
leur  Découverte  par  leurs  envieux 
. dans  le  fonds  leur  but  etoit  d enlevet 
toutes  les  pelleteries , 6c  les  peaux  d’E* 
lans*  & de  bêtes  fauves  , qui  fc  trôu* 
voient  chez  les  Sauvages  les  plus  éloi- 
gnez. Et  en  cela  ils  préteridoient 
faire  riches  en  peu?  de  temps.  TànÉ  wjfe 
cil  vrai,  que  l’efprit  humain  cft  d’tlt 
avidité  extrême  , ÔC  qu’il  ne  lait 
mais  le  borner. 

Voyant , que  je  ne  pou  vois  leur  p 
fuader  ce  premier  établiOément , je  leur  fe 
. fis  connoître , que  ce  fécond  Détroit^ 
devoit  les  tenter  pour  nous  y établir  là 
fécondé  année  de  nôtre  Découverte*- 

* * ^ . Z/ 

Nous  y trouvions  en  effet  tous  lesavafl-fe 
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jolïibles , parce  qu’étant  au  mi- 
’un  grand  nombre  de  Sauvages, 
Croient  tous  à nous  pour  lecom- 
D ailleurs  je  leur  faifois  coll- 
ègue c’étoit  là  le  moyen  d’avan- 
liegne  de  Dieu,  qui  ne  manque- 
i de  bénir  leur  entreprife. 

5 tout  cela  ne  fît  aucune  impreC- 


ffon  fur  refprit  du  Sieur  de  la  Salle.  Et 
à dire  le  wai  de  mon  côté  j’eufte  eu  de 
la  peine  à prendre  ce  parti  , parce  qu’il 
eut  fallu  renoncer  au  grand  defléin  de 
nôtre  Découverte.  Par  delfus  tout  ce- 
1 j efpcrois  fortement , que  nous  trou- 
'erions  encore  de  plus  grands  avanta- 
ges dans  des  Pays  plus  éloignez  , que 
’anff  le  lieu , ou  nous  nous  trouvions 

-Vr  dfl 

■ 

L'entrée  de  ce  Détroit  a un  courant 
u^Vgtande  rapidité.  Cependant  il 
fàlloit  la  moitié  , qu’il  11c  fût  aufil 
oient  que  celui  de  Niagara.  Nous 
furmontâmes  en  faifant  nôtre  route 
Nord,  & au  Nord-Eft  , jufques  au 
c Huron.  Il  y avoit  peu  de  profon- 
& à la  fortie  fur  tout  du 
; de  Sainte  Claire,  F 4 La 
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La  décharge  du  Lac  Huron  fe  divife 
en  cet  endroit  en  plufieurs  canaux  pref- 
que  tous  barrez  par  des  battu  res  de  fa- 
ble.  On  fut  obligé  de  les  fonder  tous, 6c 
enfin  on  en  découvrit  un  fort  beau  êc  pnw  /• 
fond,  du  moins  de  deux  ou  trois  brafles 
d'eau , 6c  au  canal  au  milieu  qui  en  avoit 
jufques  à huit , large  de  près  d’une  lieue  % 
par  tout.  Nôtre  Vaifieau  y fût  arrêté 
quelques  jours  par  le  vent  contraire.  Cet*  , : 
te  difficulté  étant  furmontée , il  s’en  trou- 
va  une  plus  grande  à l’entrée  du  Lac  J 
Huron.  Le  vent  de  Nord  avoit  fouf-Vi 
fié  quelque  temps  avec  allez  de  violen-  !^ 
La  grande  abondance  d’eaux , qui 


ce. 


i', 

V, 


vient  du  Lac  Supérieur  , du  Lac  des 
.^Jllinois,,  6c  de  celui  des  Hurons,  avoit  ^ 
flpllcmcnt  augmenté  le  courant  ordinai- 
re, qu’il  étôit  prefque  aufii  rapide  que 
celui  du  Détroit  de  Niagara.  Il  fut- 
impofiîble  de  le  remonter  à la  voile , 
quoi  qu’on  fût  aidé  d’un  bon  vent  de 
Sud.  On  fut  donc  obligé  de  mettre 
douze  de  nos  hommes  à terre,  qui  ti- 
rèrent le  Vaifieau  pendant  un  demi- 
quart  d’heure  , au  bout  duquel  nous 

cn- 
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entrâmes  avec  nôtre  Vaiflèau  dans  le 
Lae.  Hüron.  Ce  fût  le  23.  du  mois 
d’août.  , 

r^Nous  chantâmes  le  Te  ï)cnm  pour 
la  fécondé  fois  pour  rendre  grâces  du 
boü  fucccs  de  nôtre  navigation  jufque 
m Nous  trouvâmes  dans  ce  Lac  une 
grande  Baye  , où  les  anciens  Hurons 
/labitoicnt.  Ils  a voient  été  convertis  à 
Ja.RéügionOhrétienne  par  les  premiers 
defios  Reçoilets  , qui  vinrent  en  Ca- 
mda.  Mais  dans  la  fuite  ils  ont  été 
nrefque  tous  détruits  par  les  Iroquois. 


SaiJ~ 
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délation  de  notre  Navigation  fv,r 
lè  bac,  Huron  jufques  à MiJJi- 
limakinak. 


ainfi  hûreufement  furmonté 
plufîeurs  rapides  affreux  pendant 
ës  de  trois  cens  lieues  de  chemin  do- 
is Québec  jufques  au  Lac  Huron, 

F j-  le 
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le  même  jour  que  nous  y arrivâmes 
nôtre  Vaiflèau  fit  voile  tout  du  long  dei£*jH 
la  côte  Orientale  avec  un  bon  vent  fraisv^  ïi 
ayant  le  Cap  au  Nord-quart-Nord-Eft.  ;|i^ 
Il  dura  jufqu’au  foir,  que  le  vent  s’étant & 
tourné  au  Sud-Oiiclt  avec  beaucoup  de 
violence  , on  mit  le  Cap  au  Nord-rjrgf 
Oiieft , ôc  le  lendemain  nous  nous  trou-.W' 
vâmes  à la  vue  de  terre  par  une  efpecérVc'- 
de  miracle.  Pendant  la  nuit<ious  avions® 
traverfé  une  grande  Baye,  qu’on  appel- 
le  Sikinam , ôc  qui  a plus  de  trente  lieues  0 
de  profondeur. 

Le  24.  on  continua  de  fÿre  porter  C 
au  Nord-Oiieft  jufqu’au  foir , que  le  i 
calme  nous  prit  entre  les  Illes  , ovt,ilÿ 
n’y  avoit  que  deux  brafles  d’eau  tout;^ 
an  plus.  Nous  allâmes  avec  les  bafîb  ^4 
voiles  pendant  une  - partie  de  la  nuit 
chercher  un  mouillage..  Mais  nous  n en 
trouvâmes  point,  dont  le  fonds  fût  bon,  J 
& le  vent  commençant  à fouffler  deif . 
l’Oiieft  nous  fîmes  mettre  le  Gap  au  ^ 
Nord  pour  gagner  le  large  en  attenc&rifc  | 
le  jour.  On  pafla  la  nuit  en  fondant  J 
devant  le  Vaiflèau , parce  que  nom  V. 

avions  = 


v.  ir  ' 


l’ A meriqjjeSept,  l £ I 

is  ï remarqué  , que  nôtre  Pilote , 
koit  fort  habile  5 mais  qui  n’avoic 
is  fait  de  pareilles  navigations  , é- 
aflez  négligent  à cet  égard.  On 
inua  de  cette  maniéré  à veiller  pen» 
le  refte  du  voyage. 
e calme  continua  jufques  à 

1 5 ôc  nous  pourfuivîmes  nôtre  rou- 
i Nord-Oücft  à la  faveur  d’un  bon 
de  Sud,  qui  fe  changea  bien-tôten 
Oiieft.  A minuit  on  fut  obligé  ‘ 
ortér  au  Nord  à caufe  d’une  gran* 
pointe  y qui  s’avançoit  dans  le 
Mais  on  l'eût  à peine  doublée  , 
nous  fumes  furpris1  d’un  furieux 
p de  vent , qui  nous  contraignit  de 
oyer  avec  deux  paefîs,  & de  mettre 
îite  i^,la  Cap  jufqu’au  jour. 
x 1 6.  h violence  du  vent  nous  oblU 
de  faire  amener  le  mât  de  Hune, 
aire  amarer  les  vergues  fur  le  Pont  » 
Jddemeurer  côte  à travers.  A midi 
vagues  demeurant  trop  grandes,  Sz 
ner  trop  rude  , nous  fûmes  obliges 
elâcher  le  foir,  parce  que  nous  ne  trou* 
ns  point  de  mouillage , ni  d’abri.  A 

F 6 - ce 
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ce  coup  le  Sieur  de  la  Salle  encra  dans  1* 
chambre  tout  épouvanté,  difant,  qu’il 
recommandoit  Ion  entreprife  à Dieu. 
Nous  avions  accoûtumé  pendant  tout  le  } 
voyage  de  nous  mettre  tous  à genoux  ']£ 
pour  faire  les  prières  du  foir  & du  ma- 
tin,  & pour  chanter  des  Hymnes.  Mais  jk 
la  tempête  étoit  fi  violente,  que  nous  Sy 
ne  pouvions  nous  tenir  fur  le  pont  du  y 
Vaifl'eau.  Ainfi  dans  cette  extrémité 
chacun  faifoit  fes  dévotions  en  particu-  * 
lier,  comme  il pouvoit.  Il  n’y  eût  que  >> 
notre  Pilote,  qui  ne  pût  jamais  y être 
porté.  Il  fe  plaignoit,  que  le  Sieur  de’V> 
la  Salle  l’avoit-  amené  là  pour  lui  faire.  Ç 
perdre  la  gloire , qu’il  avoir  acquife  eu  ^ 
tant  de  Navigations,  dont  il  étoit  fot^  v 
ti  à fon  honneur. 

Dans  ce  fâcheux  temps  nous  pl  iâmes  * 
le  Sieur  de  la  Salle  , qui  étoit  nôtre  . 
Chef,  de  faire  un  vœu  particulier  , ce 
qu’il  fit.  - Cependant  le  vent  tétant 
un  peu  diminué,  l’on  fit  mettre  à la  Cap 
toute  la  nuit , & nous  ne  dérivâmes  qu’u-  •- 
ne  lieue  ou  deux  au  plus. 

JLe  27.  au  matin  on  fit  voile  au. 

. * •'*  Nordr 
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v Nord-Oüeft,  qui  fe  changea  le  foir  en 
^ un  petit  vent  alizé  du'Sud-Eft,  à lafa**  >. 
veur  duquel  nous  arrivâmes  le  même 

(jour  à ^Milîilimakinak.  On  y mouilla 
à fix  braflès  d.’eau  dans  une  anfe , où  il 
y avoit  un  bon  fonds  de  terre  glaife. 
Cette  anfe  dft  abriée  du  Sud-Oiieft 


tùfques  au  Nord  avec  une  batture  de 
able,  qui  la  couvre  un  peu  du  Nord- 
v Oüeftï  mais  elle  eft%expofée  au  Sud*  ; 
qui  y eft  très-violent^ 
v -Miflilimakinak  eft  une  pointe  de  ter-  ; 
rc  à rentrée,  8c  au  Nord  du  Dé- 
troit,; pa'roù  le  Lac  des  Illinois  fe  dé- 
charge dans  celui  des  Hurons.  Ce  Dé- 
troit a une  lieue  de  large  St  trois  de 
'ftlong.*  Il  court  à rOiieft.  A quinze 
lieues  à l’Eft  de  Millîlimakinak  on  voit 
”4  une  autre  pointe  , qui  eft  à l’entrée  du 
v Canal , par  lequel  le  Lac  Supérieur  fe 
décharge  dans  celui  des  Hurons.  CeCa- 
nal  a cinq  lieues  d’ouverture  , 8c  envi-*  d 
t ron  quinze  de  longueur.  Il  eft  entre- 
coupé de  plufieuft  Ifles,  8c  fe  rétrécit 
peu  à peu  jufqucs  au  Saut  de  Sainte 
Marie  > qui  eft  un  rapide  plein  de  ro~ 
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chers,  par  lequel  le  Cac  Supérieur  jet-o 
te  Tes  eaux  en  les  précipitant  d’une  ma-Jv 
niere  violente  dans  ce  Lac  des  Hurons.ÿ, 
On  ne  laifle  pas  d’y  monter  d’un  côté  ; 
en  perchant  en  Canot.  Mais  pour  plufr^ 
grande  fureté  il  faut  porter  le  Canot, 
les  marchandifes  , que  l’on  y mène  | 
pour  traiter  avec  les  Nations,  qui  font?  * 
au  Nord  du  Lac  Supérieur. 

11  y a des  Villages  de  Sauvages  en  <cëS  fj 
deux  endroits.  Ceux  ,*  qui  font  éta- 
blis à la  pointe  de  terre  de  Miflîlima- 
kinak,  font  Hurons,  & les  autres,  qui  W 
font  à cinq  ou  fîx  arpens  au  delà  , font 
nommez  les  Outtaoüatz.  Le  jour  de  ? 
nôtre  arrivée  avec  le  Vaiflèau  fut  le  28.  ^ 
d’Août  1679.  Ces  Barbares  furent1^ 
tout  interdits  de  voir  un  VaifTeau  dans  J- 
leur  Pays , & le  bruit  du  Canon  les 
pouvanta  extraordinairement. 

Nous  fûmes  dire  la  Mefle  chès  les*# 
Outtaoüatz,  & pendant  le  fervice.le 
Sieur  de  la  Salle,  qui  étoit  bien  éou-  M. 
vert,  & qui  avoit  ufi  manteau  d’écart  Jr 
fete  bordé  de  galon  d’or,  fît  pofer  les  ;-r 
armes  le  long  de  la  Chapelle,  que 
' . avoit 
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v oit  couverte  d’écorce  d’arbres.  Le 
crgcnt  y laifla  un  factionnaire  pour  les 
garder.  Lés  Chefs  des  Outtaoüatz  nous 
î refit  leurs  civilitez  à leur  mode  en  for- 
ant  du  ferviçe  Divin.  Nôtre  Vaiflèau 
'.ej;OriflRm  étoit  à l’ancre  dans  cette 
nfe.  Nous  regardions  avec  plaifir  ce 
grand  bâtiment  * qui  étoit  très-bien  é*$£t 
uuipé.  11  étoit  entouré  de  cent  ou  fîx 
vingts  Canots  d’écorce,  qui  alloient,  ôc  x 
qui  revendent  de  la  peche  des  poiilons 
blancs,  & des  truites  de  50.  ou  60.  li- 
vres. Ce  s Sauvages  les  prenant  avec 
des  rets  , qu’ils  tendent  par  fois  à quin- 
ze- ou  vingt  brades  d’eau.  C’eft  par  le 
moyen  de  cette  pêche,  qu’ils  fubfî- 

.es  Hurons  ont  leurs  Villages  en- 
rez  de  paliflkdes  de  vingt- cinq  pieds  * 
Ils  font  fîtuez  fort  avantageu- 
t fur  une  hauteur  , qui  eft  vers 
inte  de  terre  vis- a- vis  de 
Ces  Sauvages  nous, 
lendemain,  qu’ils  fai- 
foient  plus  d’eflime  de  nôtre  venue  que 
lés  Outtaoüatz.  Ce  n étoit  pourtant 
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qu’un  faux  femblant.  Ils  firent 
falve  de  tous  les  fufils  , qu’ils  avoient  ,^ 
& la  recommencèrent  trois  fois  pour  fai--S 
re  honneur  à nôtre  VaifTeau  & à nous. 

La  penfée  leur  en  a voit  été  fuggerée  )-i- 
par  quelques  Européens  , qui  viennent 
en  ces  lieux-là  , & qui  y font  un  com»>> 
merce  confidérable  avec  ces  Barbares. 

Le  but  de  ces  gens-là  étoit  de  gagner  V; 
le  Sieur  de  la  Salle  par  ces  dehors , par*£  J 
ce  qu’il  leur  portoit  ombrage.  Leur 
defTein  étoit  en  cela  de  mieux  jouer 
leur  pérfonnage  dans  la  fuite,  cnfaifànt/. 
connoître  , que  ce  VaifTeau  alloit  être  r 
la  caufe  de  la  ruine  des  particuliers , puiser 
qu’il  étoit  aile  de  voir,  que  celui , qui  ! 
Tavoit  fait  conftruire,  vouloit  fê  rendrfrjj 
maître  du  commerce , & l’attirer  tout.  ^ f' 
* lui.  Ce'qui  ne  pouvoit  fervir  qu’à  lé^r 
rendre  odieux. 

Les  Hurons  & les  Outtaoüatz  fontV 
des  alliances  enfemble  pour  s’oppofer  en^ 
commun  à la  fureur  de  l’Iroquois , qui  % 
efl:  leur  ennemi  juré.  Ils  cultivent  dtit/' 
blé  d’Inde  , dont  ils  vivent  toute  l’an-  v; 
née  y aufli-bien  que  du  poiflon , qu’ils 
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cnnent.  Ils  en  afîàifonnent  leur  J a - / 

mitée  , qui  eft  une  efpece  de  boüil- 
' qu’ils  font  avec  de  l’eau  Ôc  de  la  fari- 
de  ce  blé  d’Inde.  Ils  pilent  ordi-  ' 
irementceblé  dans  une  efpece  de  mor-  - s \ 
:r,  qu’ils  font  du  tronc  d’un  arbre,  le- 
icl  ils  creufent  par  le  moyen  du  feu. 

Les  Sauvages  de  Sainte  Marie  du 
and  Saut  font  appeliez  par  nous  les 
meurs , parce  qu’ils  ont  leur  demeu- 
près  de  ce  grand  Saut.  Ils  fubfiftent 
r le  moyen  de  la  chafle  des  Cerfs,  des 
rignaux , ou  Elans , 6c  de  quelque  Ca- 
>rs,  & par  la  pêche,  qu’ils  font  de 
s poiflbns  blancs  , dont  nous  avons 
île.  Il  s’en  trouve  en  grande  abon- 
née dans  leurs  Cantons: mais  la  pêche 
eft  fort  difficile  à tous  autres  qu’à 
s Sauvages  , qui  y font  élevez  dès 
îr  enfance.  Ces  Sauteurs  ne  fement 
>int  de  blé  d’Inde,  parce  que  le  ter- 
ir,  où  ils  habitent,  n’y  eft  pas  pro- 
c.  Les  brouillards , qui  font  fort 
;quens  fur  le  Lac  Supérieur,  étouf- 
nt  6c  font  ordinairement  mourir 
ut  le  blé,  qu’ils  peuvent  femer.  . . 
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Miflilimakinak , & le  Saut  de  St.  Ma-;^ 
rie  font  les  deux  paflàges  les  plus  confi-|g 
derables  de  tous  les  Sauvages  de  l’OücÆ  M 
& du  Nord.  C’efl:  par  là  qu’ils  por-fT 
tent  leurs  pelleteries  aux  Canadiens,  St  J 
qu’ils  vont  en  commerce  tous  les  ans  \ 
à Mont-réal , avec  plus  de  deux  cens  % 
Canots,  afin  d’abbreger  leur  chemin  de,^| 
plus  de  cinquante  lieues;  jufques  à Que-  ^ 
bec.  w.  . 

Pendant"  que  nous  demeurâmes  à Mi£ 
filimakinak,  les  Sauvages  furpns  de:  no* 
tre  arrivée  venoient  voir  nôtre  Vaifleai»; 
comme  une  chofe  , qui  n- avoit  jamais 
été  vûe  fur  ces  Lacs*  Cette  cntreprj-ÿ| 
Ce  poufiee  jufques  là  devoit  être  foute* 
nue  par  toutes  les  perfonnes  bien  inten-  fÇ 
tionnées  pour  la  gloire  de  Dieu  pourri- 
le  bien  de  l’Etat.  Cependant  nou&.ÿ 
trouvâmes  des  difpofitions,  & des  effet* 
bien  contraires.  On  avoit  déjà  donné  "f: 
de  mauvaifes  imprefiions  aux  Huronsy^ 
aux  Outtaoüatz  de  l’Ifie  , St  aux  Na-  r, 
tions  voifines  , afin  qu’ils  en  priflent  v,- 
ombrage.  Les  quinze  hommes  , que  4-5 
le  Sieur  de  la  Salle  avoit  envoyez  devant 

' : ; dès 


7 
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mdifes , qu’on  leur  avoir  mifes  en  ÿvjT-- 
in,  étoient  difîipées.  'Bien  loin  cTa-  ^Kfe. 
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ir  poufïe  jufques  aux  Illinois  pour  y 
re  la  traite  fuivant  liordre,  qu’ils  en 
Diépt  : le  Siepr  de  Tonti,,qui  étoit 
eut  tête,  nous  dit,  qü’il  avoit  fait 
jt  'ce.  qu’il  avoit  pû  pour  les  retenir 
is  In  fidélité,  mais  inutilement. 

Les  grands  vents , qui  font  ordinaires 
cette  faifon,  ou  plutôt  l’intérêt  du 
ramerce,  retardèrent  long- temps  plu- 
urs  de  nos  hommes , qui  ne  revin- 
it  qu’au  mois  de  Novembre  à Mifïï- 
ifcinak.  Cela  nous  obligea , voyant 
proche  de  l’hyrer,  de  partir  fansa*- 
dre‘  , que  nôtre  nombre  fut  corn- 
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CHAPITRE  XXII. 

Quatrième  embarquement  de  Miflî- 
limakinak  four  entrer  dans  le  Lac 
des  Illinois . . . 

LE  deuxieme  de  Septembre' nous 

vâmes  l’ancre , & nous  entrâmes  J 
dans  le  Lac  des  Illinois.  Nous  arriva-'  | 
mes-  à une  111e  fituée  à l’entrée  de  la 
Baye  des  Puans  , à quarante  lieues  ^ 
de  Milîilimakinak.  Elle  eft  habitée  par;- 
des  Sauvages  de  la  Nation  nommée 
Poutoiiatamis.  Nous  y trouvâmes  v 
quelques  Canadiens  * que  le  Sieur  de  la  ;± 
Salle  avoit  envoyez  en  traite  les  années  % 
précédentes.  Ils  lui  avoient  amalîe  une 
allez  bonne  quantité  de  pelleteries. 

Le  Chef  de  cette  Nation  , qui  avoit 
été  autrefois  en  Canada  , avoit  une  éx-  - 
trême  conlîdération  pour  Monïîeur  le 
Comte  de  Frontenac  , qui  en  étoi|  ' 
Gouverneur.  Ce  Sauvage , qui  avoit 
de  l’efprit , fit  danfer  le  Calumet  par  : 
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s Soldats.  C’eft  une  Cérémonie , que 
ous  décrirons  ci- après.  Mais  il  fur- 
int  une  tempête  , qui  dura  quatre 
3U-rs.  Nôtre  Vaiflèau  étoit  moüillé  à 
rente  pas  du  bout  de  ranfè._  Ce  Ca- 
>itaine  , qui  croyoit  que  nôtre  buti- 
nent: alloit  échouer , vint  nous  joindre 
;n  Canot  avec  un  danger  extrême.  Mais 
malgré  la  force  des  vagues  , qui  étoient 
extraordinairement  élevées  par  cette 
tempête , nous  le  tirâmes  avec  jfôn  Ca- 
not dans  le  Vaiflèau.  Il  nous  dit  d’un 
ton  réfolu  , qu’il  rifquoit  tout j parce 
qu’il  vouloit  périr  avec  les  Enfans  d’On-' 
nontio  Gouverneur  du  Canada,  qui  é- 
toit  Ton  ami  particulier.  Cependant 
la  tempête  s’appaifa , & nous  fûmes 
délivrez  du  danger , qui  nous  mena- 
çoit.  •>.  v; 

• Là  le  Sieur  de  la  Salle,  qui  ne  prit 
jamais  les  avis  de  perfonne , réfolut  de 
renvoyer  nôtre  Vaiflèau  à Niagara , char- 
gé de  toutes  les  pelleteries,  qu’il  avoit 
traitées  afin  de  payer  fes  Créanciers. 
On  y laifla  pîufieurs  marchandifes , & 
des  outils  5 qui  étoient  trop  difficiles  à 
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tranfporter.  Nôtre  Pilote  avec  cinq  £ 
matelots  habiles  avoit  ordre  de  revenir  Jr 
avec  le  même  bâtiment  pour  rejoindre 
nos  gens  aux  Illinois.  Ils  mirent  à là  3 
voile  Je  18.  de  Septembre  avec  un  pe- :i 
tit  vent  d’Oüeft  fort  favorable  , faifanç^ 
leur  Adieu  d’un  feul  coup  de  Canon.  ^ 
On  n’a  jamais  pû  favoir,  quelle  routé 
ils  avôient  tenue , 8c  quoi  qu’on  nç 
doute  pas , que  le  Vaiflèau  n’ait  péri,  p 
on  n’a  pourtant  jamais  pû  apprendre  de  J 
circonftances.de  leur  naufrage,  que  les ■£ 
fuivantes. 

Le  VaifTcau  ayant  moiiillé  au  Nord;® 
du  Lac  des  Illinois  le  Pilote  Luc , <$1 % 
étoit  mécontent , comme  nous  l'avoijs^ 
remarqué,  voulut  fuivre  une  .certaine  \ 
route  à fa  tête  contre  le  fentimenti#:  ? 
quelques  Sauvages,  qui  ne  manquent  r 
pas  de  bon  fens.  lis  l’afluroient^,  qu’ft  | 
faifoit  fort  dangereux  au  milieu  du  Lac  ; 
à caufe  des  violentes  tempêtes , qui  sÿ;|- 
élevent  ordinairement.  Il . méprilà  cés;, 
avis  , 8c  continua  fa  Navigation.  -11  0$  % 
confideroit  pas , quel’abri  , où, il  étoit, 
l’cmpêchoit  de  connaître  ,1a  force  4#  : 
...  ..  - 
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effip peiné  fût -il  à un  quart  de 
eue  -de  la  côte  , que  ces  Sauvages  vi- 
ent le.  ‘Vaifleau  agité  d’une,  manière 
xtraord inaire  fans  pouvoir  reftfter  à la 
iolence  de  la  tempête.  Ils  le  perdi- 
ent  donc  de  vue  en  fort  peu  de  temps, 
Sc  Ils  croyent 01M  fût  pouffe  contre 
]uékpie  banc  de:ïable,  ôù  il  eft  demeu- 
ré enfeveli.  Nous  apprîmes  toutes  ces  . 
chofes  l’année  fuivante.  11  eft  certain , 
que  la  peinte  de  ce  Vaifleau  coûte  plus 
dé  ^cinquante  o«*  foixante  mille  francs , 
tant  en  marçhandifes .,  outils.,  & pelle- 
teries , * qu  en  hommes  , agrets , & voi- 
tures du  Canada  jufques  au  Fort  de  Fron- 
tenac en  Canots  d’écorce.  Cela  pa- 
raîtra: incroyable  à ceux,  qui  connoiflènt 
la  feibieflê  de  ces  fortes  de  batimens, 
2fclla  .pelânteur  des  ancres  JÉ  des  ca- 
bles., dont  on  devoit  donner  onze  francs 
dër 'Voiture  pour  chaque  cent  pefant. 
Cependant  la  chofe  eft  telle  , ique  je  le 
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CHAPITRE  XXIII.  P 

...  . P • 

Embarquement  en  Canot  four  cosu  X 
tinuer  noire  Découverte  depuis  \ 
les  Poutoüatamis  jufques  ausè'y 
Miamis  , de  la  Baye  des  Puons  X 
fur  le  Lac  des  Illinois f ! 

NOus  partîmes  le  19.  Septembre  lé 
avec  quatorze  hdftimcs  en  quatre^ 
Canots  , dont  je  conduifois  le  plus  pe*ü\- 
tit, chargé  de  cinq  cens  livres,  avec un;'J, 
Charpentier  nouvellement  venu  d’Eu-V 
rope  , qui  ne  favoit  point  parer  les  va-.  V 
gués.  Ainfi  j avois  toute  la  peine  de 
gouverner  ce  petit  bâtiment  pendant 
le  gros  t&nps.  Les  quatre  Canots  d’ér£ 
corce  étoient  chargezd’une  Forge  avec  - 
toutes  les  fournitures, de  Charpentiers, 
de  Menuliers , & de  Scieurs  de  long , avec 
des  armes , des  marchandifes. 

Nous  prîmes  notre  route  au  Sud  vcxsjêl 
la  terre  ferme,  éloignée  de  quatre  lieuë^F 
de  rifle  des  Poutoüatamis.  Au  milieu 

de 


0 an  s l’Ameriqjje  Sept.  14^ 

* la  traverfe,  & dans  le  plus  beau  cal- 
,e  du  monde,  il  s'éleva  tout  d’un  coup 

1 orage  , qui  nous  mit  en  danger,  Ôc 
îi’  nous  iat  craindre  pour  nôtre  Navi- 
-*  , & m^oup  plus  pqpr  nous-mêmes, 
ui  achevrons  cette  grande  travcrfe  pen- 
ant  la  nuit  f qui  étoit  obfcure.  Nous 
riions  lans  ceflè  les  uns  aux  autres , afin 
le  ne  nous  point  écarter.  L’eau  en- 
:roit  fouvent  dans  nos  Canots.  Ce  vent 
•mpctueux  dura  quatre  jours  avec  une 
furie  pareille  à celle  des  plus  grandes 
tempêtes  de  mer.  Cependant  nous  ga- 
gnâmes enfin  la  terre  dans  une  petite 
anfe  de  fable  , & nous  nous  arrêtâmes 
là  cinq  jours  pour  attendre,  que  le  Lac 
fût  appaifé.  Pendant  ce  fejour  nôtre 
Chafie'ur  Sauvage , qui  nous  accompa- 
gne it  , ne  tua  qu’un  porc-épic  , qui 
fervit  d’aflàifonnement  à nos  citrouil- 
les, & au  blé  d’Inde,  que  nous  avions. 

Le  if . nous  continuâmes  nôtre  rou- 
te tout  le  jour,  êc  une  partie  de  la  nuit 
à la  faveur  de  la  Lune , le  long  de  la  cô- 
te occidentale  du  Lac  des  Illinois.  Mais 
le  vent  s’étant  levé  un  peu  trop  fort , 

G ' , nous 
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nous  fûmes  obligez  de  mettre  pied 
terre  fur  un  rocher  pelé , fur  lequel 
nous  cfluyâmes  la  pluye  & la  neige  pen- 
dant deux  jours  à l'abri  de  nos  couver-g 
tes.  Nous  avions  un  Pe4B^u  5 que 
nous  entretenions  avec  le  dois  , que  les  * 
vagues  nous  amenoient.  * b / 

Le  28.  après  la  célébration  de  la 
Mcfle  nous  entrâmes  allez  avant  dans  la 
nuit,jufqu’à  ce  qu’un  tourbillon  de  vent 
nous  força  de  débarquer  fur  la  pointe 
d’un  rocher  couvert  de  broflailles.  Nous 
y demeurâmes  trois  jours  , ôc  nous  y 
confumâmes  le  relie  de  nos  vivres.  IL 
confiftoit  en  blé  d’Inde , 6c  en  citrouil- 
les,qu’on  avoit  acheté  des  Poutoüatamis. 
Nous  n’avions  pû  en  faire  une  plus 
grande  provilîon , parce  que  nos  Ca- 
nots étoient  trop  chargez,  6c  que  nous 
efpérions  d’en  trouver  fur  nôtre  rou-* 
te. 

Nous  partîmes  de  là  le  premier  d’O- 
élobre , 6c  nous  arrivâmes , après  avoir 
fait  douze  lieues  à jûn  , près  d’un  au- 
tre Village  des  Poutoüatamis.  Ces  Sau- 
vages accoururent  tous  fur  le  bord  du 

Lac 
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>aç  pour  nous  recevoir  , 6c  pour  nous 
rider  à fortir  de  ces  vagues,  dont  la  fù-  , 
eur  s 'augmentait  extraordinairement. 

L.C Sieur  de  la  Salle  craignant,  que  Tes 
gens  ne  défertaflent , 6c  que  quelqu’un 
d’entr'eux  ne  diffipât  une  partie  des 
mafthandiles  mal  à propos , trouva  bon 
de  palier  outre.  Nous  fûmes  obligez 
de  le  fuivre  à trois  lieues  au  delà  du  V il- 
lagc  de  ces  Barbares  nonob liant  le  dan» 
ger  , où  nous  étions  de  périr.  Et  en 
effet  il  ne  trouva  point  de  meilleur  moy- 
en de  fe  fou  ver  que  de  fe  jetter  à Téau 
avec  fes  trois  Cano|É|^jjÉ^s  enlevè- 
rent tous  enfemble  d®%J™t  avec  là 
charge , 6c  le  trainereùt  ^terre  malgré 
les  vagues,  qui  les 
julque  par  deffus  la 

Il  vint  enfuite  recevoir  le  Canot,  que 
je  gouvernois  avec  un  homme , qus 
n avoit  point  d’experience  dans  ce  mé- 
tier. Je  me  jettai  dans'  l’eau  jufqu’à  la 
ceinture  , 6c  nous  enlevâmes  ainli  nô- 
tre petit  bâtiment.  Nous  fûmes  rece- 
voir de  la  même  maniéré  les  deux  au- 
tres Canots  , 6c  parce  que  les  vagues 
'■•h  G z for-  - 
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forment  en  fe  brifant  à terre  un  certain 
crochet,  qui  tire  au  large  j ceux,  qui 
croyent  être  en  aflurance , font  encore 
en  quelque  danger  , parce  que  la  va- 
gue donnant  à terre  impetueufement  fe 
retire  en  même  temps  au  large  avec  la 
même  violence.  Je  fis  donc  effort,  & 
je  mis  formes  épaules  nôtre  bon  Vieil- 
lard Récollet,  qui  nous  accompagnoit. 
Ce  bon  Religieux  fe  voyant  hors  de 
danger  , ne  lailfa  point , tout  motiillé 
qu’il  étoit , de  faire  paroître  une  gayeté 
extraordinaire. 

' * ComlflMÉ^;tavions  aucune  habi- 
tude avet^fnaoitans  de  ce  V illage , nô- 
tre Comma^ant  fît  mettre  d’abord  tou- 
tes les^rmes  en  état.  Enfuite  il  le* 
porta  une  éminence,  où  il  étoit  dif- 
ficile de  nous  fùrprcndre , & on' 

.pouvoit  s’y  défendre  avec  peu  de  gens 
contre  un  plus  grand  nombre.  Il  en- 
vVoya  enfuite  trois  de  fes  hommes  au  Vil- 
lage pour  y acheter  des  vivres  à la  fa- 
veur du  Calumet  de  paix , que  les  Pou- 
toiiatamis  deTIfle  nous  avoient  donné, 
ôc  qu’ils  avoient  accompagné  de  leurs 

danfes , 
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mies  9 & de  toutes  les  autres  cérémo- 
ies  , dont  ils  fe  fervent  dans  leurs  fe- 
ins 5 Sc  dans  leurs  folemnitez,  publi- 
ues. 


.CHAPITRE  XXIV. 

1 ■ * 

Defcription  du  Calumet. 

» ' 

* * T * 

ÏL  faut  avouer  , que  le  Calumet  eft 
quelque  chofe.  de  fort  myfterieux 
parmi  les  Sauvages  du  grand  Continent 
de  l’Amerique  Septentrionale.  Ces 
Barbares  s’en  fervent  dans  toutes  leurs 
affaires  les  plus  importantes.  Cepen- 
dant ce  n’en  dans  le  fond  & à propre- 
ment parler  qu’une  grande  pipe  à fu- 
mer. Nos  Européens  en  font  très- peu 
d’état.  Quand  ils  veulent  parler  d’un 
homme  lâche  & efféminé  , ils  dilent 
ordinairement , qu’il  ne  vaut  pas  une 
pipe  à tabac. 

Il  n’en  eft  pas  de  meme  parmi  les 
Nations  Sauvages  de  l’Amcrique.  Ce 

G 3 Ca  - 
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Calumet  eft  une  efpece  de  grande  pipe  jjjj- 
à fumer,  qui  eft  faite  de  marbre  rou- 
ge,  noir,  ou  blanc,  & il  reflèmble  $/ 
allez  à un  marteau  d’armes.  La  têt&  K 
en  eft  bien  polie,  & le  tuyau,  long  de 
deux  pieds  & demi,  eft  une  canne  allez  # 
forte, ornée  de  plûmes  de  toutes  fortes^, 
de  couleurs,  avec  plufieurs  nattes  de>; 
cheveux  de  femmes  entre-laflees  de  di- 
verfes  maniérés;  Gn  y attache  deux  - 
ailes,  & cela  eft  allez  lemblable  auCa-  V 
ducée  de  Mercure,  ou  à la  bagucttèÿÿ 
que  les  Ambalîadeurs  de  paix  portoient  r-d 
autrefois  à la  main. 

Cette  canne  eft  fourée  dans  des  cote  • 


de  Huars,  qui  font  des  oifeaux  tache* -ÿ 
tez  de  blanc  & de  noir,  gros  cornttiC' 
nos  oyes , ou  dans  des  cols  de  canards 
branchus,  qui  font  leurs  nids  dans  des  * 
creux  d’arbres,  quoi  que  l’eau  foit  leur 
élément  ordinaire.  Ces  canards  font  bi* 
garrez  dé  trois  ou  quatre  couleurs  dif- 
ferentes. Au  refte  chaque  Nation  em- 
bellit le  Calumet  félon  fon  ufage,  St 
félon  fon  inclination  particulière. 

Un  Calumet , tel  que  je  viens  de  le 


re- 


) ajèÆŒBFmë rique  Sept,  ifi 

R fert  d’arfSrance  à tous 
-ix  , qui  vont  chez  les  Alliez  de  ceux, 
i l’ont:  donné.  Jamais  on  ne  tëut: 
Vmbnfladc  parmi  les  Sauvages , qu’on 
: porte  cette  marque  extérieure.  C’eft 
Symbole  de  la  paix.  Tous  ces  Bar- 
ires  font  généralement  perfuadez , qu’il 
:ur  arriver  oit  de, grands  malheurs , s’ils 
voient  violéda  foi  du  Calumet.  Tern- 


es leurs  entreprifes  de  paix  6c  de  guer-  * 
e,  8c  leurs  Cérémonies  les  plus  conlî-  *. 
i érables  font  feellées , 6c  comme  cache- 
:ée:s  du  Calumet.  Ils  y font  ordinai^% 
rement  fumer  du  tabac  exquis  à ceux , 
avec  qui  ils  ont  conclu  quelque  affaire 
de  çonfequence.  J’aurois  péri  plufieurs 
fois  dans,  ce  voyage , fi  je  ne  me  fufîc 
fervi  du  Calumet.  C’ell  ce  qu’on  pour- 
ra voir  dans  la  fuite  de  cette  Hiftoi- 


re,  où  j’aurai  à parler  des  montres  que 
j’ai  eus  à vaincre,  6c  des  précipices, par 
où  j’ai  été  obligé  de  palier  dans  cette 
Découverte.  ‘ . 


Nos  trois  hommes  ayant  ce  Calumet 
pour  pafléport , 6c  leurs  ai  mes  avec  eux, 
arrivèrent  au  petit  Village  des  Barbares, 
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qui  étoit  à trois  lieues  diftaïDarque- 
ment.  Ils  n’y  trouvèrent  fetfonne, 
parce  que  les  Sauvages  ayant  remarqué 
au  paflagede  nos  Canots , que  nous  ne 
les  avions  point  abordez  en  paflànt  près  ; 
d’eux , a voient  pris  l’épouvante , Sc  s’en‘ ’ 
étoicnt  fuis  de  leur  Village.  Ainfinos';J 
hommes  ayant  tenté  en  vain  de  parler  à 
quelqu'un  de  ces  Barbares , fe  charge- 
• rent  du  blé  d’Inde , qu’ils  trouvèrent 
dans  leurs  Cabanncs,  & ils  laiflèrent  à 
i* . la  place  des  marchandées  pour  payer  cc  ., 
^ qu’ils  avoient  pris , après  quoi  ils  revin*? 
rent  nous  trouver.  - 

Cependant  vingt  de  ces  Sauvages  ar- 
mez de  haches  , de  fufils,  d’arcs,  de 
flèches,  fit  de  ces  mafïues,  qu’on ap* 
pelle  des  Caflè-têtes  , vinrent  près  au 
lieu,  où  nous  étions.  Le  Sieur  de  la 
Salle  s’avança  pour  leur  parler  avec  qua- 
rre  de  nos  gens  armez  de  fufils , de  pi- 
flolets,  & de  labres.  Il  leur  deman- 
da, ce  qu’ils  vouloient,  & voyant  qu’- 
ils paroifîoient  interdits  , il  leur  dit, 

' qu’ils  s'approchaient , de  peur  que 
quelques-uns  de  nos  gens,  qu’il  feignit 

avoir 
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ivoir  envoyez,  à la  chafle,  ne  les  tuaC- 
ent,  s’ils  les  trouvoient  à l’écart.  Il 
.es  fît  aflèoir  au  bas  de  l’éminence,  où 
nous  étions  portez  , & d’où  nous  pou- 
vions découvrir  tou^  leurs  mouvemens. 
On  les  entretint  de  diverfes  chofes  pour 
les  angufer,  jufques  à ce  que  nos  trois 
hommes  fuilent  revenus  du  Village. 
Nos  gens  paroiflans  peu  de  temps  apres , 
les  Sauvages  fe  levèrent,  & firent  un 
grand  cri  de  joye,  dès  qu’ils  virent  le 
Calumet  de  paix , qu’un  de  nos  hom- 
mes portoit.  Ils  fe  mirent  à dailfcr  à 
leur  maniéré,  8c  bien  loin  de  fe  fâcher, 
de  ce  quon  leur  a>oit  pris  dujrîé' d’iil- 
dc,  au  contraire  ils  envoyèrent  au  Vil- 
lage pour  en  apporter  d’autre,  8c  ' ils 
nous  en  donnèrent  encore  le  lendemain 
autant,  que  nous  en  pûmes  mettre  com- 
modément dans  nos  Canots.  . 

Cependant  on  jugea  , qu’il  étoit  à 
propos  de  faire  abbattre  quelques  ar- 
bres des  environs,  8c  on  obligea  nos 
gens  de  pafler  la  nuit  fous  les  armes 
afin  d’éviter-  la  furprife.  Le  jour  fui- 
vantfur  les  d\x  heures  du  matin  les  An- 
. . . -•  • G s inens 
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riens  du  Village  arrivèrent  avec  leur 
Calumet  de  paix , & nous  firent  un  très- 
bon  rcgale  de  quelque  chevreuils , qu’ili 
av oient  tuez.  Nous  les  remerciâmes 

par  quelques  préfens  de  haches,  de  cou-S 
teaux,  & de  quelques  malles  de  rafla-: 
des  pour  l’ornement  de  leurs  feihmes , : 
dont  ils  demeurèrent  très-fatisfaits. 


3. 
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CHAPITRE  XXV. 

* . ^ 

Continuation  de  notre  Découverte  l 

en  Canot  déécorce  à peu  près § 
jufqu’au  bout  du  Lac  des  Illi- 
nois. 

* - W 

NOüs  partîmes  le  deuxième  drO- 
étobrc , & nous  navigeâmes  là  pen- 
dant quatre  jours  le  long  du  rivage  du 
Lac.  Il  étoit  bordé  de  grands  coteaux 
efcarpez  jufques  dans  le  dit  Lac,  5c  on 
y trouvoit  à peine  place  propre  à dé- 
barquer. On  étoit  même  obligé  tous. 

le* 
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es  fous  de  grimper  fur  le  fommet , & 
l’y.  porter  nos  Canots  9 8c  leurs  char- 
ges , parce  que  nous  ne  voulions  pas 
les  laiflèr  pendant  la  nuit  expofez  aux 
vagues  qui  battoient  au  pied.  Nous  fu- 
mes aufïï  obligez  par  les  vents  contrai- 
res , qui  furent  fort  violens  pendant  ces 
quatre  jours  , & plufieurs  autres  fois 
depuis , de  prendre  terre  avec  de.  gran- 
des incommoditez.-Il  falloit  pour  s’em- 
barquer , que  deux  hommes  fe  mifTent 
dans  l’eau  jufqu’à  la  ceinture  , & qu’ils 
tinfent  le  Canot  debout  à la  vague , fé- 
lon qu’elle  s’approchoit , ou  quelle  s’é- 
loignoit  de  terre  , jufques  à ce  qu’il  fut 
chargé.  On  attendoit  enfuite , que  les 
autres  Ment  chargez  de  la  même  ma- 
niéré , & on  avoit  prefque  toûjours 
la  même  peine  aux  autres  débàrque- 
mens. 

Le  blé  d’Inde  9 que  nous  mangions 
allez  modiquement , 8c  les  autres  vivres 
nous  manquant , nôtre  bon  Vieillard 
Récollet  tomba  plufieurs  fois  ei*  dé- 
faillance. Je  l’en  fis  revenir  par  deux 
fois  aveç  un  peu  de  confeétion  d’Hya- 
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cinthc , que  je  confervois  prétieufement. 
Nous  ne  mangions  en  vingt-quatre  heu-  ÿ 
res  qu’une  poignée  de  blé  d’Inde  cuit 
Tous  la  cendre , ou  boiiilli  avec  un  peu 
d eau.  Pendant  tout  ce  temps  nous  é- 
tions  obligez  de  gagner  le  bon  pays , & 
de  nager  a force  de  bras  des  journées 
entières.  Nos  gens  ramaftoient  fou- 
vent  de  petites  fenelles , & des  fruits 
fauvages , qu’ils  mangoient  avec  une 
extrême  avidité.  Plufieurs  en  tombè- 
rent malades,  & crurent  que  ces  fruits  ’ 
les  avoient  empoifonnez.  Plus  nous 
fouffrions  , plus  il  fembloit  que  Dieu 
me  donnoit  de  forces.  Je  devançois  > 
fouvent  à la  nage  nos.autres  Canots. 

Pendant  cette  difette,  celui  qui  a foin 
des  moindres  oifeaux  , nous  fît  apper- 
cevoir  des  corbeaux,  ôc  des  aigles,  qui 
étoient  fur  le  bord  de  ce  Lac.  Nous 
redoublâmes  nos  efforts  pour  approcher 
de  ces  oifeaux  carnaciers  , & nous  y 
trouvâmes  la  moitié  dun  chevreuil 
fort  gras  , que  les  loups  avoient  étran- 
glé, & à demi  mangé.  Nous  nous  re- 
pûmes tous  de  ccttc  viande , louant 

Dieu, 
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Dieu , qui  nous  avoit  envoyé  ce  fecoürs 
fi  à propos. 

"v,  Nôtre  petite  flotte  avançoit  toujours 
de  cette  maniéré  vers  le  Sud,  où  nous 
trouvions  le  pays  plus  beau  & plus 
temperé. 

•I  Le  fcziéme  d’Oétobre  nous  com- 
mençâmes à trouver  une  grande  abon- 
dance de  chaiïe , & nôtre  Chafleur  Sau- 
vagc , qui  étoit  fort  habile , tua  des  cerfs , 
ôc  des  chevreuils.  Nos  gens  tuoient 
de  leur  côté  des  poules  d’Inddtfort  graf- 
les  , & enfin  le  dix -huitième  du  mois 
d’Oélobre  nous  arrivâmes  au  fond  du 
Lac  des  Illinois,  où  le  gros  vent  nous 
obligea  de  mettre  pied  à t^rre.  On  alla 
à la  découverte , félon  la  coûtume , dans 
les  bois  , êcdansles  préries.  On  y trou- 
va des  raifins  mûrs  , qui  étoient  fort 
bons , dont  les  grains  étoient  de  la  grof- 
feur  d’une  prune  de  Damas.  Pour:  avoir 
ce  fruit  il  falloit  abbatre  les  arbres , fur 
lefquels  les  vignes  rampent.  Nous  en 
fîmes  du  vin  , qui  nous  dura  trois  ou 
quatre  mois.  Nous  le  conferVions  dans 
des  gourdes , que  nous  mettions  tous 
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les  jours  dans  le  fable  , afin  d’empê-  i 
cher  ce  vin  de  s’aigrir.  Afin  de  le 
faire  durer  davantage,  nous  necélébri- ÿ 
dns  la  Mefle  que  les  Fêtes  & les  Di-  f 
manches,  l’un  après  l’autre.  Tous  ces  1 
bois  font  remplis  de  vignes,  qui  y viea-rî£ 
nent  d’elles -mêmes.  Nous  mangions  % 
de  ce  fruit  pour  nous  ôter  le  dégoût  *Ç- 
des  viandes,  que  nous  étions  obligez  de  ^ 
manger  fans  pain. 

L’on  remarqua  dans  cet  endroit  des  g 
pifles  d’Übmmes  toutes  fraiches.  Cela  # 
nous  obligea  de  nous  tenir  fur  nos  gar-i% 
des  fans  faire  aucun  bruit.  Nos  gens 
obéirent  pour  un  temps.  Mais  l’un 
d’entr’eux  ayant  apperçu  un  ours , il 
ne  pût  s’empêcher  de  lui  tirer  un  coup 
de  fufil , dont  il  tua  cet  animal.  Il  le 
fît  tomber  du  haut  d’un  chêne , fur  le- 
quel il  avoit  grimpé  , ‘ & le  fît  rouler 
qpfuite  de  defms  la  montagne  jufqu’au 
pied  de  nos  Cabannes. 

Ce  bruit  nous  fît  découvrir  à fix  vingts 
Sauvages  de  la  Nation  des  Outtoüaga- 
mis,  qui  demeurent  vers  l’extrémité ic 
U Baye  des  Puaas.  Ils  etoient  ç*ban- 
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nez  dans  nôtre  yoifinage.  Le  Sieur  de 
> JaSalle  étoit  fort  inquiet  de  ces  piftes, 

' ^ qu’il  avoit  vûës.  11  blâma  rudement 
Ï--  nos  gens  de  leur  peu  de  prudence.  En.- 
£ fuite  pour  empêcher  les  furprifes  il  mit 
une  Sentinelle  auprès  de  nos  Canots, 
fous  lesquels  on  mettoit  les  marchandi- 
V,fes  pour  les  garenrir  de  la  pluye. 
BE^Cela  n’empêcha  pas , que  la  nuit 
; quelques  Sauvages  favorilez  de  la  pluye, 
i^qui  tomboit  en  abondance,  ne  ie  glif-/ 
K&flent  avec  leur  ad d relie  ordinaire  le 
gjlcyig  du  coteau , où  étoient  nos  Ca- 
fg^nots,  fans  que  la  Sentinelle  y prît  gar- 
ai- de.  Se  couchans  donc  fur  le  ventre  l’un 
f après  l’autre  ils  dérobèrent  le  juftc-au- 
i.  corps  du  laquais  du  Sieur  de  la  Salle, 

: & une  partie,  de  ce  qui  étoit  deflous, 
v ce  qu’ils  (è  donnèrent  de  main  en  main. 
■‘  Nôtre  Sentinelle  ayant  ouï  le  bruit, 
Jjf  nous  éveilla  , & chacun  courut  à fes 
armes:  Lessivages  étant  ainfi  décou- 
verts , leur  Capitaine  cria,  qu’ils  étoient 
amis.  Oh  lui  répondit,  que  l’heure  étoit 
indue, & qu’on  ne  venoit  ainfi  pendant 
U nuit  » que  pour  voler , ou  pour  tuer 
,’vù  ceux* 


i 
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ceux,  qui  feroient  endormis.  Il  répli- 
qua, que  le  coup  de  fufil,  qu’on  avoic 
tiré,  avoit  fait  croire  à ceux  de  fa  Na-*'; 
tion,  que  c’étoit  un  parti  d’Iroquois, 
qui  font  leurs  Ennemis , parce  que 
leurs  voifins  ne  fe  fervent  point  de  pa-  *£• 
reilles  armes  à feu.  Quainfi  ils  s’étoient 
avancez  à defléirt  de  les  tuer  : mais  qu’- 
ayant reconnû,  que  c’étoient  des  Eu-  : 
ropéens  du  Canada , qu’ils  regardoient 
comme  leurs  freres , l’impatience , qu’ils  > 
•avoient  de  les  voir,  les  avoit  empêchez  ,v 
d’attendre  le  jour  pour  nous  vifiter,  & 
pour  fumer  avec  nous  darts  nôtre  Ca- 
lumet. C’eft  le  compliment  ordinai- 
• rc  des  Sauvages , & la  plus  grande  mar- 
que, qu’ils  puiflent  donner  de  leur  af- 
-,  fcétion. 

■ Nous  fîmes  femblant  de  nous  payer 
de  ces  raifons , & on  leur  dit  de  s’ap- 
procher au  nombre  de  quatre  ou  cinq  * 
feulement,  parce  que  lçtu:  jeuneflè  é- 
toit  accoûtumée  à voler  - , & que  les 
Européens  n’étoient  pas  d’humeur  à le 
foufïrir.  Quatre  ou  cinq  vieillards  s’é- 
tant approche^  nous  les  cntretinmes.juf- 

1 qu’au 
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xqutau  jour , après  quoi  nous  leur  taillâ- 
mes ta  liberté  de  Te  retirer. 

Après  leur  départ  nos  Charpentiers 
dé  Navire s’apperçurent , qu’ils avoient 
été  volez.  Et  parce  que  nous  lavions, 
.‘  que  c’étoit  là  le  genie  des  Sauvages, 6c 
que  nous  ferions  expofez  toutes  les  nuits 
à de  pareilles  infultes , fi  nous  ufîons 
de  diflîmulation  en  cette  rencontre , on 
réélut  d’en  avoir  raifon.  Le  Sieur  de 
la  Salle  à la  tête  de  nos  gens  monta  fur 
yune  petite  éminence  en  forme  de  pres- 


qu’IÛe,  Çc  eflàya  lui- même  de  trouver 
quelque  Sauvage  à l’écart.  A peine  eut- 
il  tait  trois  cens  pas,  qu’il  trouva  la 
route  fraîche  d’un  chafleur.  Il  le  fuivit 
le  piftolet  à la  main  , 6c  l’ayant  joint 
bien-tôt  après  vis-à-vis  d’un  coteau,  oit 
j’amaffois  du  raifin  avec  le  Père  Ga- 
briel, il  m’appella , 6c  me  pria  de  le 
fuivre.  Il  fe  fai  fit  de  ce  Sauvage,  6c  le 
donna  en  garde  à fes  gens.  Après  avoir 
fû  de  lui  toutes  les  circonftances  du 
vol , il  fe  mit  encore  en  campagne  avec 
deux  de  fes  gens,  6c  ayant  pris  un  Sau- 
vage des  plus  confidérablcs , il  lui  mon* 
•.  . , ira 
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tra  de  loin  celui,  qu'il  tenoit  déjà 
fonnier,  6cenfuitele  renvoya  à fes  gens  -a®! 
pour  leur  dire  , qu’il  feroit  tuer  leur  : 
Camarade,  s’ils  ne  rapportoient  tout  ce^ 
qui  avoit  été  volé  pendant  la  nuit. 


• ...  « : . 

CHAPITRE  X X VI*  J 

\4ccomtnodment  fait  entre  les  Stiu* 

. vages  Outtoüagamis  & nous ; 

* - r» 

T A propofition  du  Sieur  de  k Salle 
J^embarafla  ces  Barbares } parce  qu’ils 
avoient  découpé  le  jufte-au- corps  du  la*  > 
quais,  6c  quelques  autres  hardes  avec 
les  boutons , qu’ils  avoient  partagés  en?.  ; 
tr’eux.  Ainfî  ne  pouvant  pas  les  ren-, 
dre  entières , 6c  ne  fachant  par  quel 
moyen  ils  pourraient  délivrer  leur  Ca-. 
marade,  ils  refolurent  de  nous  Tarra-, 
cher  par  force.  —i, 

Le  lendemain  donc,  qui  étoit  le  30.% 
d’O&obre,  ils  s’avancèrent  tous  les  ar- 
mes à la  main  pour  commencer  l’at> 

ta- 
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' La  prefqu’Ifle  , où  nous  e- 
itions  logez,  étoit  feparée  du  bois,  où 
les.  Sauvages  paroifloient , par  une  plai- 
1 able  d’environ  deux  portées  de 
On  remarqua , qu’au  bout  de 
ette  plaine  du  coté  du  bois  il  y avoit 
^éurs  petis  tertres,  dont  le  plus 
§1  Pr&  de  nous  commandoit  aux  autres. 
^'  Lc  Sieur  de  la  Salle  s’en  empara,  & 
i ^ commanda  cinq-hommes  avec  leurs  cou-  ? 
: vertes  à demi  roulées  autour  du  bras 
ourfe  couvrir  contre  les  flèches 
Sauvages.  Il  fe  mit  à leur  Cuite 
t'pour  les  foutenir. 

> Ces  Barbares  voyant,  que  noshom* 
mer  s!approchoient  pour  les  charger , les 
» plüs  jeunes  d’entr’eux  s’écartèrent,  Sa 
le  mirent  à couvert  d’un  grand  arbre, 
qui’  étoit  fur  le  coteau.  Cela  n’em* 
pécha  pas,  que  leurs  Capitaines  ne  de- 
meuraflènt  près  de  nous.  Il  n’y  en  a- 
voit  que  fept  ou  huit , qui  euflent  des 
fufils.  Les  autres  étoient  feulement  ar- 
mez d’arcs  & de  flèches. 

Nous  étions  trois  Réligieux  occupez 
alors  à dire  nôtre  Office.  Comme  j’en 
1 avois 
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avois  plus  vu  que  les  autres  en  marie-'  Mi- 
re de  guerre,  ayant  fervi  de  Million- 
naire  dans  les  Armées , aux  fîeges  de  «ÿ; 
Villes , & aux  Batailles , comme  je  l’ai  ? 
remarqué  ci-devant,  je  fortis  de  nôtre 
cabanne  pour  voir  , quelle  figure  nos 
gens  faifoient  fous  les  armes.  J’en  re-  s* 
marquai  deux , qui  étoient  blêmes , & 
qui  fembloient  être  effrayez.  Je  les  en-  f 
rcourageai  du  mieux  que  je  pus,  & je 
remarquai , que  leur  pâleur  ne  les 
cmpéchoit  pas  de  témoigner  de  la  fier-  ; , 
té  ôede  la  bravoure, auffi-bien  que  leur 
Chef.  Je  m’approchai  enfuite  des  plu$ÿ 
anciens  des  Sauvages.  Ces  gens  me 
voyant  fans  armes  connurent  bien , que 
je  les  abordois  à defiein  de  mettre  le 
nolà , & pour  être  médiateur  de  leurs 
differens.  L’un  de  nos  hommes  ayant 
remarqué  une  grande  bande  d’étoffe, 
qui  fervoit  de  frontal  à l’un  des  Sauva- 
ges , s’en  alla  droit  à lui , & la  lui  arra- 
cha de  la  tête , lui  faifant  connoître  par 
là,  que  c ’étoit  lui , qui  avoit  fait  le  vol. 

Cette  aétion  hardie  d’un  de  nos  hom- 


mes , qui  n’etoit  foûtenu  que  par  dix  au- 
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très,  contre  fix  vingts  Sauvages,  inti- 
mida tellement  ces  Barbares,  que  deux 
de  leurs  Anciens  , auprès  defquels  j’é- 
tois  , me  préfenterent  le  Calumet  de 
paix.  Enfuite  s’étant  approchez  fur 
l’aflurance  , qu’on  leur  donna  , qu’ils 
le  pou  voient  faire  fans  rien  craindre,  ils 
repréfenterent , qu’ils  ne  s’étoient  por- 
■'  tcz  à cette  extrémité  , qu’à  caufe  de 
l’impoflibilité  , où  ils  étoient  de  nous 
les  ‘lM  rendre  ce  qui  nous  avoit  été  derobbé , 
dans  l'état,  où  ils  l’avoient  pris:  qu’ils 
- étoient  prêts  de  relütuer  ce  qui  étoit 
en  fon  entier,  & de  payer  le  refte.  En 
K même  temps  ils  préfenterent  quelques 
* robbes  de  caftor  au  Sieur  de  la  Salle  pour 
dilpofer  fon  efprit  à la  paix.  Ils  s’exeufe- 
rent  du  peu  de  valeur  de  leur  préfent  fur 
la  faifon  trop  avancée.  On  fe  contenta 
de  leurs  exeufes.  Ils  executerent  ce 
qu’ils  avoient  promis.  Ainfi  la  paix  fût 
faite  entr’eux  & nous. 

Le  jour  fuivant  fe  pafl’a  en  danfes, 
«n  feftins  , St  en  harangues.  Le  pre- 
mier Capitaine  de  ces  Sauvages  fe  re- 
tournant du  côté  des  Récollets,  voilà, 

dit- 
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dit -il , des  Robbes  ^ri fes  , dont  nous 
fons  beaucoup  d’etat.  ils  vont  pieds 
nuds  comme  nous.  Ils  méprifent  les 
robbes  de  Caftor  , dont  nous  voulons 
leur  faire  préfcnt.  Ils  n’ont  point  d’ar- 
mes pour  tuer.  D’ailleurs  ils  flattent 
& careflènt  nos  enfans.  Ils  leur  don- 
nent de  la  raflàde. , & de  petis  coute- 
aux fans  en  tirer  aucune  récompenlè. 
Ceux  de  nôtre  Nation  , qui  ont  porté 
des  pelleteries  aux  Villages  des  Cana- 
diens, nous  ont  dit, qu’Onontio,  c’eft 
ainfi  qu’ils  appellent  le  Gouverneur 
Général , les  aime , parce  qu’ils  ont 
quitté  tout  ce  que  les  Européens  de  Ca- 
nada ont  de  plus  prétieux  pour  nous  ve-* 
nir  vifiter,oc  pour  demeurer  avec  nous. 
Toi,  qui  es  Capitaine  de  ces  gens, 
fais  en  forte  qu’une  de  ces  Robbes  gri- 
les  demeure  avec  nous.  Nous  lui  don- 
nerons à manger  de  tout  ce  que  nous 
aurons , ôt  nous  le  mènerons  à nôtre 
Village,  après  que  nous  aurons  tué  des 
taureaux  fàuvages.  Tu  es  maître  de 
ces  guerriers.  Demeure  aufli  avec  nous. 
Ne  vas  point  aux  Illinois.  Nousfavons, 

qu’ils 
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qu’ils  veulent  maflàcrer  tous  les  hom- 
mes de  ta  fuite.  Tu  ne  pourras  pas  re- 
fifter  à cette  grande  Nation. 

VCe  Chef  des  Sauvages  ajouta,  qu'un 

m ' m « • • • « a 


fp Iroquois , que  les  Illinois  avoient  brû- 
feié,  les  avoit  aflurez , que  la  guerre, 
U rque  les  Iroquois  leur  fàifoient , leur 
avoit  été  confeillée  par  les  Canadiens, 
mui  haïfloient  les  Illinois.  Il  dit  enco- 
ÿv  re  plulieurs  chofes  femblables , qui  allar- 
valurent  tous  nos  gens,  Ôc  qui  donnè- 
rent de  Pinquietudeau  Sieur  ae  la  Salle, 
4^parce  que  tous  les  Sauvages , que  nous 
jKvions  trouvé  fur  la  route,  nous  avoient 
dit  à peu  près  les  mêmes  chofes.  Ce- 
p pendant  parce  que  nous  favions , que 
f;  toutes  ces  raifons  pouvoient  leur  avoir 
, jté  fuggerées  par  ceux , qui  s’oppofoient 
f*  iecretement  à nôtre  entreprife  , 6c  par 
lajaloufie  même  des  Sauvages  , à qui 
h valeur  des  Illinois  étoit  rédoutable , 
v.  6c  qui  appréhendoient , qu'ils  ne  de- 
f - vinflènt  encore  plus  fiers , lors  qu’ils 
auraient  l’ufag^des  armes  à feu  par  nô- 
tre moyen  , nous  réfolûmes  de  conti- 
nuer nôtre  Toyage  en  prenant  toutes 
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les  précautions  necefîaires  pour  nôtre 
fÛreté.  r 

Nous  dîmes  donc  aux  Outtoüagamis,  ' J 
que  nous  les  remerciions  des  bons  avis  , 
qu’ils  nous  donnoient  : que  nous  au- 
tres , qui  étions  des  Efprits  , car  c’efl: 
ainfi  qu’ils  nous  appellent , ils  difent, 
qu’ils  ne  font  que  des  hommes , & que 
nous  fommes  des  Efprits , ne  craignions 
point  les  Illinois  , oc  que  nous  faurions 
les  ranger  à la  raifon  par  amitié,  ou  par 
force  , .&  que  nous  ne  manquions  pas 
de  moyens  pour  cela. 

Le  lendemain , qui  étoit  le  i . de  No  * 
vembre  , nous  nous  embarquâmes  fur 
le  Lac  des  Illinois  , & nous  arrivâmes 
au  rendez-vous , que  nous  avions  don- 
né à vingt  de  nos  hommes , qui  dévoient 
nous  réjoindre  par  l’autre  bord  du  mê- 
me Lac.  C’étoit  à l’embouchure  de  - 
la  rivière  des  Miamis  , qui  venant  du 
Sud  fe  jette  dans  ce  Lac  des  Illinois. 

Nous  fûmes  fort  furpris  de  n’y  trou- 
ver perfonne,  parce  que  nos  gens, que 
nous  y attendions  , avoient  beaucoup 
moins  de  chemin  à faire  que  nous , & 

que 
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- que  leurs  Cîinots  etoient  beaucoup 
moins  chargez.  Nous  avions  réfolu  de 
repreTenter  au  Sieur  de  la  Salle,  qu’il 
ne  falloit  point  nous  expofer  mal  à pro- 
pos , qu’ainfi  il  ne  falloit  pas  atten- 
dre rhyver  pour  nous  rendre  chès  les 
Illinois.  La  railon  en  étoit,  que  dans 
cette  faifon  ces  peuples  pour  chaflbr 
plus  commodément  fe  feparent  par  Fa- 
milles , ou  par  TL  nbus  de  deux  ou  trois 
cens  perfonnes  : que  plus  nous  tarde- 
rions en  ce  lieu , plus  nous  aurions  de 
peine  nous  y rendre  : que  la  chatte 
Venant  a manquer  où  nous  étions , tout 
Ton  monde  couroit  rifque  de  mourir  de 
faim  : que  chès  les  Illinois  nous  trou- 
verions du  blé  d’Inde  pour  nôtre  nour- 
rituie,  & que  nous  fubli  lierions  mieux 
n étant  que  quatorze  hommes,  que  fi 
nous  étions  trente-deux:  que  fi  les  ri- 
vières venoient  à fe  glacer  , nous  ne  ' 
pourrions  point  tranfporter  nos  équi- 
pages pendant  1 elpace  de  cent  lieues. 

Le  Sieur  de  la  Salle  nous  répondit, 
qu  étant  joint  aux  vingt  hommes, qu’il 
attendoit , il  pourroit  le  faire  connoître 

H fans 
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fans  rifque  à la  première  bande  des  Illi- 
nois, qa’il  trouverait  a la  chafTe . quil 
les  gagnerait  par  des  careflcs  & par  des 
prÆns  : qu'on  prendrait  par  ce  moyen 
quelque  teinture  de  la  langue  des  Illi- 
nois , & qu'aint.  on  feroit  en  état  de 
faire  alliance  avec  tout  le  refte  de  la  Na- 
tion.  Nous  reconnûmes  par  ce  dit* 
cours,  qu’il  n avoir  que  fa  volonté  pour 
rai fon.  U ajoûta  même  a tout  cela, 
ouc  fi  tous  Tes  gens  de'ertoient,  il  de- 
mèurcroit  avec  nÔtreChaffeur  Sauvage, 
& qu’  il  trouverait  bienle moyen  de  fai- 
re vivre  de  cliafl'e  trois  Millionnaires  Re- 

C°Dans  cette  penfée  il  fefervitdel’oc- 
cafion  de  nos  hommes,  qu’il  attendoit. 
11  dit  donc  à ceux, qui  etoient  prefens, 
ou’il  étoit  réfolu  d’attendre  les  autres, 
& afin  de  les  amufer  par  quelqueoccu- 

pation  utile,  il  leur  propofa  de  fane  un 

Fort , & une  maifon  pout  la  furete  de 
nôtre  VailTeau , car  nous  ne  favions 
pas  encore , qu’il  eût  fait  naufrage: 
que  môme  on  y mettrait  les  marctatt- 
diles,  qui  dévoient  nous  venir,  ce  qu  n 
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tout  cas  il  nous  ferviroit  de  retraite  au 
befoin. 


* •»  . t * . v 

i CHAPITRE  XXVIJ. 

ConftruÛion  d’un  Fort , & d’une 

Maifon  près  de  la  Riviere  des 
,•  Miamis. 


IL  y avoit  à l’embouchure  de  cette 
riviere  des  Miamis  une  a- 

vec  une  efpece  de  platte-forme^dcf- 
ius,le  tout  naturellement  fortifié.  Cet- 
•;  te  éminence  étoit  haute  , & efearpée , 
de  figure  triangulaire,  fermée  des  deux 
î cotez  par  la  riviere  , & de  l’autre  par 
une  profonde  ravine.  Lon  fit  abba- 
ti  e les  arbres , dont  elle  étoit  couverte. 
On  nettoya  toutes  les  broflâilles  à deux 
portées  de  fufil  du  côté  du  bois  , 8c 
1 on  commença  enfuite  une  redoute  de 
quarante  pieds  de  long  fur  quatre  vingts 
de  îarge^  On  la  fortifia  de  poutres  & de 
fblives  équarrées  à l’épreuve  du  mouf- 
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quet,pofées  l’une  fur  l’autre  entravers. 
Notre  dcfîein  étoit  de  faire  fraifer  les 
deux  faces,  qui  regardoient  la  riviere. 
Nous  fîmes  abbatre  des  pieux , que  l'on 
vouloit  planter  en  tenailles  de  vingt-cinq 
pieds  de  haut  du  côté  de  la  terre. 

Le  mois  de  Novembre  fut  employé 
à ces  travaux,  & pendant  ce  temps- 
là  nous  ne  mangions  que  de  la  chair 
d’ours  , que  nôtre  Sauvage  chaflèur 
tuoit.  Il  y avoit  dans  cet  endroit  plu- 
lieurs  de  ces  animaux,  qui  y étoient  at- 
tire? parla  grande  quantité  de  raifins , 
qui  ^flmuvent  de  tous  cotez  : mais  nos 
gens  voyant  le  Sieur  de  la  Salle  embar- 
raflé  de  la  crainte,  qu’il  avoit.,  que  fon 
Vaifleau  ne  fût  perdu,  & tout  chagrin 
d’ailleurs  du  retardement  de  nos  hom- 
mes, que  le  Sieur  deTonti  de  voit  nous 
amener  : de  plus  la  rigueur  de  l’hyver , qui 
commençoit  à fe  faire  fentir,  nous  fai- 
fant  de  la  peine , nos  Ouvriers  ne  tra. 
yailloient  qu’à  regret , &c  fe  plaignoient 
de  la  chair  grade  des  ours,  dont  nous 
vivions,  & ne  pou  voient  digerer,  qu’on 
les  empêchât  d’aller  à la  chafle  du  chc- 
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vreüil  pour  manger  avec  cette  viande 
' graiîe.  Leur  but  pourtant  en  tout  cela 
n’étoit  que  de  déferter. 

Nous  fîmes  là  une Cabanne  d’écorce, 

. • pendant  que  nous  y étions , afin  d'y  faire 
le  fervice  Divin  plus  commodément.  Le 
Père  Gabriel  6c  moi  prêchions  alterna- 
tivement les  jours  de  fêtes  6c  de  Diman- 
ches, & nous  choifîflions  toujours  les 
fujets  les  plus  propres  à porter  nos  gens 
à la  patience,  & a la  perfevérance. 

. Dif  le  commencement  du  mois  nous 
avions  examiné  l’entrée  de  la  riviere. 
Nous  y avions  marqué  une  batture  de 
fable,  6t  pour  donner  le  moyen  à nô- 
tre Vaifleau  d’y  entrer  plus  aifément, 
au  cas  qu’il  vint , on  fit  marquer  le 
canal  par  deux  grands  mâts  plantez  des 
deux  cotez  de  l'entrée  avec  de  pavillons 
de  peaux  d’ours , 6c  des  balifes  tout 
du  long.  De  plus  on  envoya  deiix  de 
nos  hommes  à Miflîlimakinak  bien  in- 
ftruits  de  tout  pour  fervir  de  guide  au 
Vaifleau. 

Le  vingtième  de  Novembre  le  Sieur 
deTonti  arriva  avec  deux  Canots  char-  * 
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gcz  de  plufieurs  cerfs.  Cela  remit  un 
peu  l’elprit  démonté  de  nos  ouvriers; 
mais  parce  qu’il  ne  nous  amenoit  que 
la  moitié  de  nos  hommes,  & qu’il  a- 
voitlaiflé  les  autres  en  liberté  de  l’autre 
côté  du  Laç  des  Illinois  à trois  journées 
de  nôtre  Chantier , cela  donna  de  l’in- 
quietude  au  Sieur  de  la  Salle. 

Nos  nouveaux  venus  nous  dirent, 
que  le  Vaiflcau  na’voit  pas  moüil- 
îé  à Mhhlimakinak,  & qu’ils  n’en  a-  ; 
voient  appris  aucune  nouvelle  dékfîau- 
vages , qu’ils  a voient  rencontrez  fur  les 
côtes  du  Lac.  Ils  ajoûterent , qu’ils  n’a*-  - 
voient  point  vû  non  plus  les  deux  hom- 
mes , qu’on  avoit  envoyez  à Mifîilima- 
kinak.*  Le  Sieur  de  la  Salle  craignit 
donc  avec  raifon  que  fon  Vaifleau  n’eût  " 
fait  naufrage.  Cependant  il  fît  conti- 
• nuer  le  travail  commencé  au  Fort , qu’on 
nommoit  des  Miamis , & ne  voyant  pa- 
' roître  perfonne  apres  une  fî  longue  at- 
tente, il  réfolut  de  partir  de  peur  d'être 
arrêté  par  les  glaces.  Elles  commen* 
çoient  déjà  de  fermer  la  riviere  : mais 
elles  fe  fondirent  à la  première  petite 
pluye  qui  tomba.  ^ Il 


fl)  ans  l’Ameriqjue  Sept,  i 7p 
Il  nous  fallut  pourtant  attendre  le 
'fj  relie  de  nôtre  monde  , que  le  Sieur  de 
15.  Tonti  avoit  laifie  derrière.  Afin  me 

tSme  de  reparer* la  faute,  qu’il  avoit  fair 
te,  il  retourna  fur  fes  pas  pour  les  cher- 
cher, afin  de  les  obliger  de  nous  venir 
réjoindre  inceflàmment.  En  chemin 
4;.  vouloit  tenir  ferme  , & refiiler  au 
^ gros  vent  contre  l’opinion  du  Sieur 
cTAutrai  , ôc  de  fan  autre  Canoteur:  . 
mais  parce  qu’il  n’avoit  qu’une  main, 

i ayant  perdu  l’autre  par  l’accident,  que 
nous  avons  rapporté  ci-devant , il  ne 
pouvoir  foûlager  les  deux  hommes. 
De  forte  que  les  vagues  les  firent  em- 
barder  , & les  jetterent  côte  à travers 
fur  le  bord  du  Lac,  où  ils  perdirent 
^ leurs  fufils , & leur  petit  équipage. 
•;%  Cela  les  obligea  de  venir  nous  réjoin- 
dre , Ôc  par  bonheur  le  refte  de  nos 
hommes  arriva  peu  de  temps  apres  eu  v, 
à la  rçfêrve  de  deux , dont  on  fe  défioit 
le  plus , ôc  qu’on  croyoit  avoir  déferté. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Embarquement  au  Fart  des  Mia - 
m\s  four  nous  rendre  k la  Ri- 
vière des  Illinois. 

^T'Ous  nous  embarquâmes  le  troifîé- 
xN  me  de  Décembre  dans  huit  Ca- 
nots au  nombre  de  trente  hommes  & 
de  trois  Millionnaires  Récollets.  Nous 
quittâmes  le  Lac  des  Illinois  , & nous  re- 
montâmes la  riviere  des  Miamis , que 
nous  avions  déjà  vilitée.  Nous  fîmes 
nôtre  route  au  Sud-Eft  pendant  près  de 
vingt-cinq  lieues , & nous  ne  pûmes  re- 
connoître  le  portage,  que  nous  devions 
faire  de  nos  Canots,  & de  tout  l’équi- 
page pour  aller  nous  embarquer  à la 
iource  de  la  riviere  des  Illinois.''  Cette 
riviere  fe  jette  , & perd  fon  nom  dans 
le  fleuve  Mefchafipi  , qui  dans  le  lan- 
gage des  Illinois  lignifie  la  grande  Ri- 
viere. I 

Nous  étions  donc  montez  trop  haut 
avec  nos  Canots  dans  cette  riviere  des 

Mia- 
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-f  Miamis  fans  reconnoître  le  lieu , où  nous- 
devions  aller  par  terre  pour  prendre  la 
Iburce  de  cette  riviere , qui  fe  rend  aux 
. Illinois.  Cela  nous  obligea  de  nous* 
arrêter  , afin  de  prendre  avec  nous  le 
Sieur  de  la  Salle , qui  étoit  allé  à la  dé-» 
couverte  par  terre  , & parce  qu’il  ne 
revenoit  point  , nous  ne  favions  quelle 
réfolution  prendre.  Cela  m’obligea  de- 
prendre  deux  de  nos  hommes  les  plus 
gaillards,  d’entrer  avant  dans  le  bois,  èc 
de  décharger  leurs  fufils  pour  l’avertir 
du  lieu  ou  nous  l’attendions . Deux- 
-autres  montèrent  au  haut  de  la  riviere 
pour  tâcher  de  le  trouver.  Tout  celai 
pourtant  inutilement.  La  nuit  les  obli- 
gea de  revenir  fur  leurs,  pas.* 

Le  lendemain  je  me  mis  avec  deux? 
de  nos  hommes  en  Canot  allégé  pour' 
‘ faire  plus  de  diligence  à le  chercher  y 
en  remontant  la*  riviere  : mais  nous  ne 
le  trouvâmes  point.  Enfin  fur  les  qua-*- 
tre  heures  apres  midi  nous  l’apperçu- 
mes  de  loin,  ayant  les  mains  •&  le  vifagg- 
tout  noirs  du  charbon,  &du  boisqu’i# 
avoit  attifé  pendant  la  nuit,  qui  avoifc 
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été  fort  froide.  11  avoit  à fa  ceinture 
deux  animaux  de  la  grofleur  des  rats  * 
mufquez  , dont  la  peau  étoit  parfaite- 
ment belle  t 6c  qui  fembloient  être  une  . 
efpece  d’hermines.  Il  les  avoit  tuez  à .. 
coups  de  bâton , fans  que  ces  petites 
bêtes  priflent  la  fuite.  Elles  fe  pen- 
dent ordinairement  par  la  queue  à des 
branches  d’arbre.  Nos  Canoteurs  en 
firent  bonne  chère  , parce  qu’elles  éto- . 
ient  fort  grattes. 

11  nous  dit,  que  les  marais,  qu’il  a- 
voit  trouvez  dans  fon  chemin, l’avoient 
obligé  de  prendre  un  grand  détour,  de 
forte  qu’étant  d’ailleurs  fort  incommo-  f 
dé  de  la  neige  , qui  tomboit  en  abon-' 
dance , il  n’avoit  pû  arriver  au  bord  de 
la  riviere , qu’à  deux  heures  de  nuit.,.  * 
Il  avoit  tiré  deux  coups  de  fufil  pour 
nous  avertir.  Mais  perfenne  n’ayant 
répondu,  il  avoit  crû,  que  les  Canots 
l’avoient  devancé.  Il  continua  donc 
fon  chemin  en  remontant  le  long  de  la 
riviere. 

Ayant  marché  de  cette  forte  plus  de 
rois  heures , il  vit  du  feu  fur  un  tertre^  fur 

' . ' , • le 
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f lequel  il  monta  brufquement , 6c  apres 
avoir  appelle  deux  ou  trois  fois  : mais 
au  lieu  de  nous  trouver  endormis , com- 
Me  il  fc  letoit  imaginé,  il  ne  vit  qu’un 
* petit  feu  entre  des  brofiàilles,  6c  fous 
. un  chêne  il  remarqua  la  place  d’un 
§ homme,  qui  s’y  étoit  couché  fur  des 
-*£  herbes  féches,  6c  qui  en  étoit  forti  ap- 
V paremment  ail  bruit  qu’il  avoit  ouï. 
Cetoit  fans  doute  quelque  Sauvage, 
qui  s’étoit  mis  là  en  embufcade  pour 
furprendre,  6c  pour  tuer  quelqu’un^de 
’ fes  Ennemis  le  long  de  la  riviere.  11 
l’appella  en  deux  ou  trois  langues  diffe- 
rentes , 6c  enfin  pour  faire  connoîtrc 
qu’il  nelecraignoit  point,  il  cria,  qu’il 
alloit  fe  coucher  en  fa  place.  Il  renou- 
vella  le  feu,  6c après  s’être  bien  chauffé- 
il  crût  , que  pour  l’empécher  d’être 
furpris , il  devoit  abbattre  autour  de  lui 
quantité  de  broffailles  , <jui  venant  à 
î tomber  parmi  celles  qui  rçftoient  de^ 
bout,  embarrafièroient  le  chemin  de  telle 
maniéré,  qu’on  ne  pourroit  s’aprocher 
dè  lui  fans  faire  beaucoup  de  bruit,  6c 
que  cela  Véveilleroit.  11  éteignit  en 
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fuite  le  feu,  6c  s’endormit , quoi  qu’il 
neigeât  abondamment  toute  la  nuit. 

Le  Père  Gabriel  6c  moi  priâmes  le 
Sieur  de  la  Salle  de  ne  plus  quitter  fon 
monde  , comme  il  avoit  fait , 6c  nous 
lui  repréfentâmes  le  plus  fortement, 
que  nous  pûmes,  quetout  le  bonheur  de 
nôtre  entreprife  dependoit  uniquement  _ 
de  fa  préfence. 

Nôtre  Sauvage  étoit  relié  derrière 
pour  chalîer.  Ne  nous  trouvant  point 
au#portage , que  nous  avions  pafFé  , il 
monta  plus  haut , 6c  nous  vint  dire , 
qu’il  falloit  décendre  la  riviere.  On 
l’envoya  avec  tous  nos  Canoteurs , 6c  je 
reliai  avec  le  Sieur  de  la  Salle,  qui  étoit 
fort  fatigué.  Le  feu  fe  prit  pendant  la 
nuit  dans  nôtre  Cabanne , qui  n’étoit 
compofée  que  de  nattes  de  joncs.  Nous 
y euûions  tous  été  brûlez , li  je  nV 
vois  renverféfort  promptement  la  natte , 
qui  1er  voit  de  porte  à nôtre  petit  logis, 
lequel  étoit  tout  en  feu. 

Le  lendemain  nous  joignîmes  no» 
gens  au  portage  , où  le  Père  Gabriel 
avoit  fait  plusieurs  croix  fur  les  arbres 

pour 
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our  nous  îe  faire  connoître  plus  aifé- 
ment.  Nous  y trouvâmes  quantité  de 
cornes  de  boeufs  ou  taureaux  fauvages, 
plufieurs  carcaflès  de  ces  animaux  mon- 
ftrueux  & quelques  Canots,  que  les 
Sauvages  avoient  faits  avec  des  peaux 
de  boeufs  pour  paflèr  la  riviere  avec 
leurs  charges  de  viande. 

Cet  endroit?  eft  fitué  au  bord  d’une 
grande  campagne , à 1* extrémité  de  la- 
quelle du  côte  du  Couchant  il  y a un 
. Village  de  Miamis  Malcoutens , & Oïa- 
tinons  ramafîez  enfemble.  La  riviè- 
re des  Illinois  a fa  fource  dans  cet  en- 
droit dans  une  campagne  au  milieu  de 
beaucoup  de  terres  tremblantes  *fur  lef- 
quelles  on  peut  à peine  marcher.  La 
^ fource  de  cette  riviere  n’eft  éloignée 
' que  d’une  lieue  & demie  de  celle  des 
Miamis.  Ainfi  nous  tranfportâmes.  tout 
nôtjre  équipage  avec  nos  Canots  par  un 
chemin,  que  l’on  balila  pour  la  facilité 
de  ceux  , qui  viendroient  après  nous. 
Nous  laifîames  au  portage  de  la  riviè- 
re des  Miamis  , de  même  qu’au  Fort, 
que  l’on  avoit  conftruit  à fon  embou- 
, . ~ H 7 chure 
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chure  , de>  lettres,  qui  étoient  atta-  ^ 
chées  au  paflâge  fur  des  arbres  pourfer- 
vir  d’inftruétion  à ceux,  qui  dévoient  Si 
nous  venir  joindre  avec  le  Vaiflèau  au  “f 
nombre  de  vingt-cinq  perfonnes. 


‘CHAPITRE.  XXIX. 

Defcription  de  nôtre  embarque- 
ment a la  fource  de  la  Riviere 
des  Illinois 

LA  fource  de  cette  riviere,  comme 
nous  venons  de  le  dire , eft  au  mi» 
lieu  de  plufîeurs  terres  tremblantes,  fur 
lefquelles  à peine  peut- on  marcher.^*; 
Cette  riviere  eft  navigable^  cent  pas. 
de  la  fource  pour *des  Canots  d’écorce, 

& s’augmente  de  telle  forte  en  très-peu 
de  temps , qu’elle  eft  prefque  aufîi  large 
& aufli  profonde  , que  la  Sambre  & la 
Meule.  Elle  a fon  cours  au  travers  de 
plufieurs  vaftes  marais  , & elle  y fait 
tant  de  détours,  quoi  qu’elle  coule  a f 
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; rapidement , qu’après  avoir  vogué 
^ une  journée  entière , on  remarquoit  par 
fois,  que  nous  n’avions  pas  avancé  plus 
de  deux  lieues  en  droite  ligne.  On  ne 
voyoit  de  toutes  parts,  tant  que  la vûë 
pouvoit  s’étendre , que  des  marais  pleins 
. de  joncs  & d’aunes.  Nous  n’eufîîons 
pû  trouver  à nous  cabanner  durant  plus 
de  quarante  lieues  de  chemin  fans  quel- 
- ques  mottes  de  terres  glacées,  fur  lesquel- 
les nous  faifions  du  feu. 

Les  vivres  nous  manquoient , & nous 
ne  trouvions  point  de  chaflè  après  avoir 
traverfé  tous  ces  marais  , comme  nous 
y l’avions  efpéré.  Ce  ne  font  que  de 
grandes  campagnes  découvertes  , dans 
lefquelles  il  ne  croît  que  de  grandes 
herbes  , qui  font  féches  ordinairement 
dans  la  faifon,  que  nous  y arrivâmes.  Les 
Miamis  les  avoient  brûlées  en  chafîant 
aux  bœufs  ou  taureaux  fauvages.  Quel- 
que diligence , que  nos  gens  apportaflent 
pour  tuer  des  bêtes  fauves  , nos  chaf* 
îèurs  n’attraperent  rien  pendant  plus  de 
foixante  lieues.  On  ne  tua  qu’un  cerf 
maigre  , un  petit  chevreuil , quelques 
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cignes , & deux  outardes  pour  la  fub- 
fiffence  de  trente  ou  trente-deux  per- 
fbnnes.  Si  nos  Canoteurs  l’euflent  pû , 
ils  auraient  infailliblement  déferté  en 
abandonnant  tou:  pour  entrer  dans  les 
terres , afin  de  fe  joindre  aux  Sauvages , 
que  nous  voyions  dans  les  campagnes* 
Ils  y avaient  mis  le  feu  dans  les  herbes 
fanees  pour  tuer  plus  facilement  les- 
taureaux  & les  vaches  fàuvages. 

Ces  animaux  y font  ordinairement 
en  grand  nombre.  C’ell  ce  qu’il  eft 
aifé  de  reconnoître  par  la  quantité  de 
cornes  & de  carcafîes  de  ces  bêtes  , que 
nous  voyions  de  tous  cotez.  Les  Mia- 
mis  les  chafîènt  ordinairement  à la  fin 
de  l’Automne. 

Nous  continuâmes  nôtre  route  fiir 
cette  riviere  des  Illinois  pendant  tout 
le  relie  du  mois  de  Décembre.  Enfin 
après  avoir  navigé  en  Canot  d’écorce 
depuis  la  fource  de  cette  riviere  pen- 
dant fixvingts, ou  cent  trente  lieues,  à 
compter  depuis  le  Lac  , qu’on  appelle 
aufiî  des  Illinois,  nous  arrivâmes  enfin 
fur  la  fin  du  mois  de  Décembre  1 679.  au 
Village  des  Illinois*  1 Pen- 
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Pendant  le  temps  de  nôtre  dernier 
debarquement , fur  le  bord  de  cette  ri- 
vière , lequel  fût  aflez  long  , nous  ne 
tuâmes  qu'un  bœuf  ou  taurefu  fauva- 
ge  , & quelques  poules  d’Inde.  Les 
Sauvages  ayant  mis  le  feu  dans  les  her- 
bes féches  de  toutes  les  préfies  de  nô- 
tre route , les  bêtes  fauves  avoient  pis 
Tépouvante,  ôc  s’étoient  retirées.  Ain- 
û quelque  foin  que  l’on  prît  de  la  cha£ 
le,  nous  nefubfiftâmesque  par  une  pu- 
re providence  Divine  , qui  donne  des 
- forces  en  un  temps , qu'il  ne  donne 
. pas  dans  un  autre.  Enfin  n’ayant  plus 
rien  à manger , nous  trouvâmesun  bœuf 
•“  ou  taureau  fauvage  monftrucux  em- 
* bourbé  for  le  bord  de  la  riviere.  Dou- 
ze de  nos  hommes  eurent  bien  de  la 
peine  à le  tirer  de  là  avec  un  cable. 
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CHAPITRE  XXX. 

Defcripiion  de  la  Chajje  , que  les 
peuples  de  ces  Pays-là  font , des 
taureaux  , & des  vaches  fou* 

vages  , de  la  grojjeur  de  ces  ani- 
maux, ér  des  avantages  , que 
Von  peut  tirer  des  terres  y des 
bois  y & du  continent  , ou  ils 
paijfent  avec  d'autres  bêtes  fan* 
vcs. 

LO rs  que  les  Sauvages  voyent  uû 
troupeau  de  ces  bœufs , ou  taure- 
aux, ils  s’aflemblent  en  grand  nombre, 
& mettent  le  feu  de  toutes  parts  aux 
herbes  féches  à l’entour  de  ces  bétes , 
à la  réferve  de  quelques  paflages , qu’ils 
laiflent  exprès.  C’ert  dan  s ces  lieux,  où 
ils  fe  portent  avec  leurs  arcs  , & leurs 
flèches.  Ces  animaux  , qui  veulent  é- 
viter  le  feu , font  forcez  de  paflèr  près 
des  Sauvages.  Alors  ils  les  tuent , 6c 
en  abbattent  par  fois  jufques  à cent  ou 
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dix  vingts  en  un  jour.  Ils  en  font  la  dif- 
"trjbution  félon  le  nombre  & le  be- 
ft>in  des  familles , & cos  Sauvages  tout 
trjomphans  du  maflàcre  de  tant  d’ani- 
maux 5 vont  avertir  leurs  femmes  d’aller 
quérir  ces  viandes.  Elles  fc  rendent  fur 
les  lieux,  & chargent  fur  leurs  dos  juf- 
qdes  à deux  ou  trois  cens  livres  pefant, 
«jettent encore  leurs  enfans  par  deffüs 
tout  le  fardeau , qui  ne  paroît  pas  plus 
les  charger  que  les  armes  de  nos  fol» 

;p-  Ces  boeufs  ou  taureaux  fauvages  ont 
de  la  laine  fort  fine  au  lieu  de  poil.  Les 
femelles  Pont  plus  longue  que  les  ma- 
lés.  Leurs  cornes  font  prefque  toutes 
noires , beaucoup  plus  grofîès , mais  un 
pçu  moins  longues  que  celles  des  bœufs 
ou  taureaux  , qu’on  voit  en  Europe. 
Leur  tête  eft  d’une  groffeur  monftrueu- 
fe.  Ils  ont  le  col  fort  court  , ^feiis  fort 
gros  , & quelquefois  de  fix  pans  de 
#rgeur.  Ils  ont  une  bofîc , ou  petite 
élévation  entre  les  deux  épaules.  Leurs 
jamhes  font  grofles  St  courtes , cou- 
vertes dune  laine  fort  longue.  Ils  ont 
' • fur 
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fur  la  tête  & entre  les  cornes  des 
noirs,  qui  leur  tombent  fur  les  yeux,  ~ • 
& qui  les  rendent  affreux. 

La  chair  de  ces  animaux  eftfort  lue-" 
culentc.  Ils  font  fort  gras  en  Autom- 
ne*, parce  qu’ils  paillent  pendant  tout 
l’Eté  dans  des  préries  , oii  l’herbe  leur  ; 
monte  jufqu’au  cou.  Ces  va-ftes  pays  , 
font  fi  pleins  de  préries  , qu’il  lemble 
que  ce  loit  l’élement  des  taureaux  {au- 
vages  & le  pays  des  bêtes  fauves.  On 
trouve  d’efpace  en  efpace  & allez  près 
les  uns  des  autres  des  bois  , où  ces  a- 
nimaux  fe  retirent  pour  ruminer , 6c 
pour  fe  mettre  à couvert  de  l’ardeur  du 
Soleil. 

Ces  animaux  changent  dé  contrées  - 
félon  le  changement  des  faifons,  & fé- 
lon la  diverlité  des  Climats.  Quand  ils 
font  dans  les  pays  du  Nord , & qu’ils 
commdfcfent  à fentir  les  approches  de 
l’hyver,  ils  palîént  aux  terres  du  Sud. 

Ils  fe  fuivent  ordinairement  l’un  l’autre^ 

6c  on  les  voit  ainfi  par  fois  pendant  une 
. lieue  de  chemin.  Ils  s’arrêtent  tous  au 
même  endroit , 6c  la  place  , où  ils 

ont 
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ont  couché  , eft  fouvent  remplie  de 
pourpier  fauvage  , dont  nous  avons 
mangé  bien  des  fois.  Cë  qui  donne 
> lieu  de  croire,-  que  le  fumier  des  bœufs 
6c  des  vaches  en  feroit  venir  dans  ces 
pays.  Les  chemins  , par  où  ces  bêtes*- 
ont  pafle , font  frayez  comme  nos  grands 
chemins  d’Europe.  On  n’y  voit  point 
d’herbe.  Ils  paflent  à la  nage  les  fleu- 
ves 6c  les  rivières , qu’ils  trouvent 
dans  leur  chemin , afin  d’aller  paître 
d’une  terre  à l’autre.  Les  vaches  (àu- 
vages  vont  dans  les  Ifîes  pour  y faire 
r leurs  veaux  , afin  que  les  loups  ne  les 
mangent  pas  : mais  quand  une  fois  leurs 
veaux  font  aflêz  grands  pour  courir  a- 
• près  leurs  mères , les  loups  n’ofent  s’en 
i • approcher  , parce  que  les  vaches  les 
tueroient. 

Les  Sauvages  ont  cette  prévoyance  ^ 
dansleurohaflèjc’efl:  que  pour  ne  point 
déchafler  ces  animaux  de  leurs  contrées , 
ils  ne  pourfuivent  ordinairement  que 
ceux,  qu’ils  ont  bleflèz  à coups  de  flè- 
ches. Pour  les  autres  ils  s’échappent  à 
fa  fuite , 6c  on  les  laifle  aller  en  liberté 
s de 
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de  peur  de  les  effaroucher.  Au  refte 
quoi  que  les  Sauvages  de  ces  vaftes  Con- 
tinens  foient  naturellement  portez  à dé- 
truire les  animaux,  cependant  ils  n'ont 
jamais  pû  exterminer  ces  taureaux  fau- 
-•vages.  Ces  bêtes  multiplient  telle- 
ment , que  quelque  deftruéhon  qu’on 
en  fafle  à une  fois,  il  en  revient  enco- 
re davantage  l’année  fuivante  dans  la 
fàifon  ordinaire. 

Les  femmes  Sauvages  filent  au  fu- 
feau  la  laine  de  ces  bœufs , 6c  en  font 
des  facs  pour  porter  la  viande  boucan-  . 
née,  ou  féchée  au  folcil.  Elles  la  cori- 
fervent  pendant  trois  ou  quatre  mois 
de  l’année  , 6c  quoi  qu’elles  n’ayent 
point  de  fel , elles  la  préparent  pour- 
tant fi  bien,  qu’elle  ne  contra&e  au- 
cune corruption.  Quatre  mois  après  : 
qu'elles  ont  ainfi  accommodé  cette  vi- 
ande, on  diroit  en  la  mangeant,  qu’eî- 
le  vient  d'être  tuée  tout  fraîchement. 
Nous  buvions  le  boüillon  * où  cette 
viande  avoit  cuit , & nous  nous  en  fer- 
vions  comme  les  Sauvages  au  lieud’ea% 
Ç’eftla  boifion  ordinaire  detoutlepeu- 

ple 
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- 'pie  de  .l5 Amérique , qui  n’a  point  de 
commerce  avec  les  Européens. 

Les  peaux  de  ces  bœufs  fauvages  pe- 
fent  ordinairement  cent  ou  fïxvingts  li- 
vres. Les  Barbares  coupent  -le  dos  à 
*•  l’endroit  du  col,  qui  en:  le  plus  gros 
~ & le  plus  épais,  6e  ne  prennent  que  la 
.'.partie  du  ventre  la  plus  mince.  Ils  la 
paflent  avec  de  la  cervelle  de  toutes  for- 
tes d’animaux,  6e  par  ce  moyen  ils  la 
rendent  fouple  comme  nos  peaux  de 
chamois  paflées  en  huile,  ils  la  pei- 
gnent de  diverfes  couleurs,  6e  la  gar- 
niflènt  de  porc-épic  blanc  6c  rouge,  lis 
en  font  des  robbcs  pour  fervir  de 
parade  dans  les  feitins.  En  hyver  ils 
s en  couvrent  contre  le  froid,  particu- 
lierement  pendant  la  nuit.  Leurs  rob- 
‘ bes , qui  font  couvertes  de  laine  frifce , 
paroiflent  tout  à- fait  agréables. 

Quand  les  Sauvages  ont  tué  quelques 
vaches,  les  petis  veaux  fuivcnt  le  chaf- 
lèur,  éc  leur  vont  lécher  la  main  ou  le 
doigt.  Ces  Barbares  en  amènent  par 
fois  à leurs  enfans  : mais  après  qu’ils 
s’en  font  divertis,  ils  leur  caflcnt  la  tête 
y-..  pour 
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pour  les  manger.  Ils  confervent  les 
ongles  de  tous  ces  petis  animaux  , 6c 
• les  font  fécher  , après  quoi  ils  les  atta- 
chent à des  vergettes  , 6c  les  fecoüent 
félon  la  diverfité  des  poflures  6c  des 
mouvemens  de  ceux , qui  chantent , 6c 
qui  danfent.  Cette  machine  a quel- 
que chofe  d’approchant  des  tambours 
de  Bafque. 

On  pourroit  facilement  apprivoifer 
ces  petis  animaux  , 6c  s’en  fervir  pour 
labourer  la  terre.  Ces  bœufs  ou  tau- 
reaux fauvages  fubfi  fient  dans  toutes 
les  faifbns  de  Tannée.  Quand  ils  font 
furpris  de^Wiyver,  6c  qu’ils  ne  peu veiit 
gagner  à temps  les  terres  du  Sud*,  qui 
font  dans  un  climat  plus  chaud,  6c  que 
la  terre  efl  toute  couverte  de  neige , ils 
ont  Taddrefle  de  renverfer  la  neige  5 6c 
de  brouter  l’herbe , qui  efl  dèflbus.  On 
les  entend  meugler  , mais  non  pas  fi 
communément  qu’en  Europe. 

Ces  boeufs  ou  taureaux  fauvages  ont  - 
le  corps , 6c  fur-tout  par  devant , beau- 
coup plus  grand  que  nos  bœufs  d’Eu- 
rope. Cette  grande  malle  de  chair  ne 
- les 
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les^.em pêche  pourtant  pas  d’aller  fort 

«'  1 a ' a 1 1 n 


t yïçe.  11  y a peu  de  Sauvages  , quoi 
qu'ils  l'oient  fort  légers  & fort  vices, 
qui  les  puillê  atteindre  àla  courfe.  Sou- 
vent ces  animaux  tuent  ceux , qui  les 
ont  bleflèz,  êc  fur:tout  lors  qu’ils  font 
•/en  chaleur,  ôc^qu’un  homme  feul  les 
:^pourfuit.  On  envoie  fouvent  des  ban- 
\ des  de  deux,  trois,  ou  quatre  cens. 

On  trouve  beaucoup  d’autres  fortes 
: d’animaux  dans  ces  vaftes  plaines,  com- 
me; je  l’ai  remarqué  dans  la  Defcriptioti 
de  la  Loüifiane.  On  y voit  des  cerfs, 
des  chevreuils , des  caftors , ôc  les  lou- 
tres y font  communes.  On  y trouve 
aufïi  des  outardes  ,•  qui  ont  ie  goût 
4de  toutes  fortes  de  viandes,  des  cignes, 
des  tortues, des  poules  d’Inde, des per- 
' * roquets , & des  perdrix.  Il  y a une 
quantité  prodigieufe  de  pélicans,  qui 
ont  des  becs  monftrucux,êc  beaucoup 
d’autres  oifeaux  de  differentes  efpeces, 
qui  y font  en  très-grand  nombre. 

La  pêche  y eft  très-abondante  dans 
•les  rivières  , & la  terre  y eft  extraor- ' 
djnairejaent  fertile.  Ce  font  des  pré-'; 
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res  fans  bornes,  mêlées  de  Forêts  djf*  ; 
haute  futaye,  oiiil  y a de  toutes  Forcés 
de  bois  propres  à bâtir.  On  y trouve 
entr’autres  d’excellens  chênes  , pleins 
comme  ceux  de  l’Europe  , 6c  beau- 
coup plus  folides , 6c  plus  condenfefc  v 
que  ceux  de  Canada.  Les  arbres  y font 
d’une  groll'eur  êc  d’une  hauteur  prodi- 
gicufe.  On  y trouveroit  les  plus  belles  y 
pièces  du  monde  pour  y conltruire des Jy 
vaiflèaux  , qu’on  pourroit  faire  fur  lç^ 
lieux,  6c  amener  enfuite  des  bois,  qui.  : 
ferviroient  de  lcd:  aux  navires,  pour  la  j 
conftruêti.on  des  vaifièaux  de  T Eur<g,f.£ 
pe.  Cela  feroit  d’une  très-grande;^’*:; 
pargne,  6c  donneroit  aux  arbres  le  temps 
de  recroître  dans  les  Forets  dêl’EurOr.  £ 
pe,  qui  font  fort  épu liées.  • J 
On  voit  dans  ces-  Forêts  plu  (leurs 
fortes  d'  arbres  fruitiers  , 6c  des  vignes 
fàuvages,  qui  produifent  des  grappes 
d’environ  un  pied  6c  demi  de  longueur, 
lefquelles  meuri fient  parfaitement,'  6c  > 
dont  on  pevt  faire  de  fort  bon  vin.  Oïl. 
y trouve  auflî  des  campagnes  de  très-  Ç; 
gw  chanvre  * y croît  naturellc- 
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mène  de'lix  ou  fept  pieds  de  hauteur.1 
i;  Çnfin  par'  les  efiàis  » que  nous  en  avons 
fait  éhes; les  Illinois,  8c  chès  les  Iflàti, 
on  eft  perfuadé,  que  la  terre  eft  capa- 
ble de  produire  toutes  fortes  de  fruits, 
;;d’herbes,  8c  de  grains,  en  plus  grande 
abondance  même  que  les  meilleures  ter- 

Sfes  de  l?Europe  » pu^s  qu’on  y peut  fair 
re  la  récolte  deux  fois  par  an. 

LAiir  y eft  fort  temperé  6c  fort  failli 
’;pays  y eft  arrofé  d’une  infinité  de 
çs' , de  Rivières  ; 6c  de  ruiflêaux  , 
.dont  la  plûpart  font  navigables.  On  . 
n’y  eft  prefque  point  incommodé  dei 
Maringoüins , ou  petites  mouches,  qui 
régnent  fort  dans  le  Canada  , ni  d’au-^ 
* très  animaux  nuifibles.  En  y cultivant 
la  terre  on  pourra  fubfifter  la  fécondé 
rannée  iridependemment  des  vivres  de 
f’Èurope.  Ce  vafte  Continent  pourroit 
fournil*  dans  peu  pain  , vin , 6c  viande' 
à toutes  les  Mes  Méridionales  de  l’A- 
merique.  Les  boucanniers  Flibuftiers  , 
8c  d’autres  pourroient  tuer  dans  ces  pays-\ 
là  beaucoup  plus  de  taureaux  fauvages* 
que  dans  tout  le  relie  des  Mes  , qu’ils  ha* 
fyteec.  ' ; ' I 2 î 
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Il  y a des  mines  de  charbon  , d’ar- 
Soife,  &:  de  fer.  Les  morceaux  de  cui- 
vre  rouge  fort  pur , que  Pon  trouve  en 
divers  endroits,  font  juger,  qu’il  yen 
a des  mines  , & peut-être  en  trouve- 
îoit-on  d’autres  métaux  ôc  minéraux.  , 
On  pourra  les  découvrir  quelque  jouiv/v 
On  a déjà  trouvé  chcs  les  Iroquois  une  £ 
Fontaine  de  Sel  d’alun. 

'•  ■ 

. CHAPITRE  XXXI.  :*  ÿ 

‘Dcfcription  de  nôtre  arrivée  chèsg‘-: 
les  Illinois  3 -peuple  fort  nom - 
j breux  3 par  rapport  aux  autres// 
Sauvages  de  V ^Amérique. 
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’ Etymologie  de  ce  mot  Illinois 
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_ ivient-,  félon  que  nous  l’avons  dit î • 

, du  terme  lllini , qui  dans  la  langue  de 
eette  Nation  lignifie  un  homme  fait  ;0U  ' ^K 
achevé , de  même  que  le  mot  jillemAn  % 
jeuc  dire  mt  hwme  r_  comme  fi  oa^ 

. - . L;  you- 
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o.iç  fignifier  par  là,  qu’un  Alle- 
apd  tient  du  cœur  & de  la  bravoure 
tousles  hommes  de  quelque  Nation 
'ils  foient. 

^Le  plus  grand  Village  des  Illinois 
ccmpofe  de  quatre  ou  cinq  cen$Ca- 
'hncs , chacune  de  cinq  ou  fix  feux, 
s Villages  font  fituez  dans  une  plai- 
ün  peu  marécageufe  à quarante  de- 
'%  dé  latitude  fur  la  rive  droite  d’une 
jfcère  aufîi  large  que  la  Meüfc  l’eft 
devant  Namur.  Leurs  Cabannes  font 
faites  comme  de  longs  berceaux.  Elles 
Y lo  nt  couvertes  de  nattes  de  joncs  plats  , 
JS^IÏ  tien  dbufues  , qu’elles  font  impéne- 
&£■  tables  au  vent , à la  neige,  6c  à la  plu- 
Chaque  Gabanne  a cinq  ou  fix 
feux  , comme  je  viens  de  le  dire  j 6c 
^^ue  feu  une  ou  deux  familles.  Tous 
, qui  y habitant  , vivent  enfem- 
en  bonne  intelligence. 

la  coûtume  de  ce  peuple  , dès 
qu’on  a fait  la  récolte  du  ble  d’Inde,  de 
l’enfermer  <jans  des  creux  fous  terre,  afin 
de  le  conferver  pour  l’Eté,  que  la  vian- 
% *de  fc  corrompt  aifément.  Après  cela 

1 y & , 
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ils  s’cn  vont  au  loin  paflèr  l’by  ver.  à la 
chaiTe  des  Boeufs  ou  Taureaux  iâuvà- 
ges,  6c  des  Caltors,  où  ils  ne  portent, 
g ue  très-peu  de  grain.  Cette  provi- 
sion de  ble  d’Inde  leur  eft  extrémément  ~ 
pr^tieufe.  On  ne  fauroit  leur  faire  un 
plus  grand  déplailîr , que  d’y  toucher 


pendant  leur  abfence. 

Nous  trouvâmes  le  Village  vi 
comme  nous  l’avions  prévu  , j 
que  les  Sauvages  étoient  allez  à la 
fe  en  divers  endroits  félon  leur  a 
me.  Leur  abfence  nous  mit  dan 
grand  embarras.  Les  vivres  nous 
quoienc  : cependant  nous  n’dfions  ] 


dre  de  leur  blé  d’Inde  dans  ces  fofleà 
où  ils  T enferment  pour  le  conferver , 4 
fin  de  s’en  fervir  à leur  retour  de  I: 
chafic  pour  femer  leurs  terres , & ppui 
fubfifter  jufqu’  à une  autre  récolte.  En 
fin  pourtant  ne  pouvant  pas  penfer  à dé 
cendre  plus  bas  fans  vivres,  pareépffi 
lt  feu  , qu’on  avoit  mis  dans  le5  catU' 
pagnes,  avoit  fait  fuyr  toutes  lés  bête; 
fauves  , le  Sieur  de  la  Salle  refolut  d( 
prendre  vingt  minotsdu  blé  de  ces  Ban 


I 


TU 


•les  les  plus  touchantes,  que  je  pusy 
priai  tous  nos  mécontcns  de  s’armer 
: patience , leur  repréfcntant,que  Dieu 
Hirvoiroit  à tous  nos  befoins , St  âfoc 


rôti  des  moyens  propres  -a  nous  raire 
fubfifter.  Ndfre  embrafiàmes  tous  nos- 
hommes  l’un  apres  l’autre , le  PéreGÂj 
briel  , le  Père  Zenobc  St  moi  de:* 
tnapiere  la  plus  tendre  St  la  plus  cor- 
diale.  Nous  les  encourageâmes  à pour- 
fiivvre  avec  ardeur  cette  importante 
Decouverte,  que  nous  avions  fi  bien 
commencée.;. 

Sur  la  fin  du  quatrième  jour  de  l’an 
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nous  traverlames  un  petit  lac,  long  d’en- 
viron fcpt  lieues,  6c  large  d’une  , nom- 
mé Ptnnteoui  , ce  qui  lignifie  en  leur 
langue  , qu’il  y a en  cet  endroit  beau-  » 
coup  de  bêtes  graflès.  Le  Sieur  de  kr 
Salle  jugea  par  l’Aftrolabe  , qu’il  était 
à trente-trois  degrez  quarante-cinq  mi- 
nutes.  Ce  Lac  eft  fort  remarquable  , ' 
en  ce  que  la  riviere  des  Illinois  étant 
glacée  jufque  là  , ce  qui  ne  dure  que 
quatre  ou  cinq  fçmaines  , & n’arrive  - 
que  rarement , elle  ne  l’eft  jat 
puis  cet  endroit  jufqu’à  fonemboi 
rc  dans  Melchalîpi.  La  Naviga 
eft  interrompue  en  certains  end 
de  l’amas  des  glaces , qui  y 
Arent  d’enhaut.  . 

L’on  avoit  alluré  nos 


gens , < 

ois  avoient  été  prévenus  '< 
us.  Nous  nous  trouvâmes  te 
coup  au  milieu  de  leur  camp,  qi 
doit  deux  cotez  de  la  riviere  et 
droit,  où  le  courant  portoitnos 
plus  vite  qu’on  ne  vouloir.  Lé 
de  la  Salle  fit  promptement  prendre  les  ^ 
armes,  6c  ranger  fes  Canots  de  front  * 

ido 
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v* de  forte  qu’ils  occupoient  toute  k lar- 
; geur  de  la  riviere.  Dans  les  deux  Ca- 
nots les  plus  proches  des  deux  boÿs  le  • 
troavoient  le  Sieur  de  la ‘Salle,  & le 
Sÿor  de  Tonti-,  qui  n’ croient  éloi- 
gnez du  bord  que  d’une  demi-portée 
•dcpiftolef. 

Les  Illinois,  qui  n’avoient  pas  en- 
« «icore  découvert  la  petite  flotte  , furent» 

« furpris  de  k voir.  Les  uns  coururent 
aux  armes  , 6c  les  autres  prirent  la  fuite 
^avec  tvn  extrême  defordre*  Le  Sieur  de 
vlfe Salle  avoir  un  Calumet  de  paix  ; mais 
<*£  il  ne  voulut  pas  le  montrera  ces  Barba- 
ÿ'res,  de  peur  qu’  ils  ne  l’ interprétaflènî 
'•  à foibleüè.  Comme  on  fut  bien- tôt  fi 
à près  d5  eux , qu’on  pouvoir  s’entendre, 
jiVhous  leur  criâmes  , que  nous  étions 
^Canadiens.  Nos  hommes  avoient  leurs 
ïÿ. armes  à 1a. main.  Nous  nous  laiflâmes 
emporter  par  le  courant  tous  de  front , 

* parce  qu’  il  n’y  avoit  point  de  dc’o ar- 
quent qut  qu’au  pied  de  leur  camp» 

Les  Guerriers  des  Illinois  étant.  di£ 

. *• 

peFfez.courürent  aux  armes  ÿ mais  avec 
lartf  de  confuflon,  qu’avant  qu’  ils  fl? 
"I  ■ ‘î;  ’ : i-'^r  fuûcns 
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fullent  reconnûs , nos  Canots  avôicnt 

Ï>ris l ierre.  Le  Sieur  de  la  Salle  y fauta 
c premier.  L’on  pouvoit  défaire 
les  Sauvages  dans  le  de  (ordre , oti  iis 
ctoient  : mais  comme  ce  n’étoit  pîis 
nôtre  deffein , nous  fîmes  halte , afin  de 
donner  aux  Sauvages  le  temps  de  fe  r’al- 
fûrer. 

Ces  Barbares  intimidez  de  cette,  a- 
&ion  fi  hardie, préfentérentaufii- tôt  le 
Calumet  de  paix,  quoi  qu’ils  fullent 
plufieurs  milliers  d’hommes.  N*os  gens 
leurs  préfentérent  le  leur  en  même  tems> 

& leur  terreur  le  changeant  en 
nous  leur  fîmes  connoître*  que  nous 
acceptions  la  paix.  Alors  ils  renvoyé* - 
jzent  quérir  ceux  , qui  a voient  pris  h 
fuite.  Je  me  rendis  en  diligence  du  cô- 
té des  Sauvages  avec  le  Pere  Zenobe  £■'£. 
& prenant  leurs  enfans  par  lamainpoui?  ’ïi 
Jes  r’allurer  de  leur  frâyeur,nous  leur  té- 
moignâmes toute  la  tend  relie  pofftbkr, 

& nous  entrâmes  avec  les  Viellards  & 
les  Maîtres  dans  leurs  Cabannes.  Nous 
âyions  compalfion  de  ces  pauvres  Ames* 
qui.  ne  fe  perdent  que  parce  qu  ’ils  jtô 
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cormoiflènt  point  Dieu,  faute  de  Mif- 
fionnaires , qui  les  inftruifent. 

La  joye  des  uns  6c des  autres  fut  auffê 
grande  , que  leur  apprehenfion  avoit 
etc  forte:  celle  de  quelques-uns  des  Sïm-» 
vages  avoit  été  telle,  qu’ils  furent  deux 
jours  à revenir  des  lieux,  où  ils  s’éto- 
ient  fauvez.  Nous  leur  dîmes , que  nous 
n?  étions  venus  chès  eux  que  pour  leu? 
.faire  connoître  le  vrai  Dieu,  pour  les 
«protéger  contre  leurs  Ennemis,  Ôc  pour 
leur  apporter  des  armes  à feu, dont  ils 
n’avoient  point  de  connoiHance  , Sç 
les  autres  commoditez  de  la  vie.  Nous 
entendîmes  une  grande  fuite  de  voix»  - 
qui  nous  paroiflbit  fortir  du  fond  du 
cœur  de  ces  Sauvages , qui  font  les  plus 
humains  de  toute  T Amérique  Septen- 
trionale , 6c  qui  crioient  en  répétant 
*ces  mots , Tapateui-Æka,  c’eft-à-dire,  en 
leur  langue  , F'oila  qui  efi  bien , mon 
Frer.e  y mon  Ami  , • Tu  as  Pefprit  bien 
faii  à?  avoir  eu  cette  p en  fée.  En  même  - 
temps  ils  nous  froterent  les  jambes  juf- 
ques  à la  plante  des  pieds  auprès»  di$ 
é u avec  de  l'huile  d’ours , 6c  de  la 
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giaiiïe  de  taureaux  fauvages  pour  nous 
délafler.  Ils  nous  mirent  les  trois  pre- 
miers morceaux  de  la  chair  de  ces  ani- 
maux à la  bouche,  nous  careftant  ainû 
avec  des  amitiez  tout-à-fait  extraordî- 
mires. 

Aufïï-tôt  apres  le  Sieur  de  la  Salle 
leur  fit  un  prélent  de  tabac  de  la  Mar- 
tinique , ôc  de  quelques  haches.  ' Il 
leur  dit;  qu’il  les  avoit  fait  prier  de» 
s’aflembler  pour  traiter  d’une  affaire^ 
qu’il  vouîoit  leur  expliquer  avant  que 
de  leur  parler  d’aucune  autre.  11  ajouta, 
qu’il  lavoit,  combien  le  blé  d?Inde 
leur  était  neceflaire;  que  cependant  la 
neceflité  des  vivres , où  fes  gens  & lui 
s’étoient  trouvez  en  arrivant  à leur  Vil-  * 
lage,  & rimpoiïibilité  de  trouver  des  ^ 
bêtes  à la  campagne  , l’ avoit  obligé^ 
de  prendre  quelque  quantité  de  blé  d’in- 
de , .quùl  avoit  dans  fes  Canots  : qu’  on 
n’y  avoit  point  encoretouché;  que  s’ils  . 
Youloient  le  lui  laifler  , il  leur  donne- 
rait en  échange  des  haches , êc  d’autres 
choies , dont  ils  auraient  befoim  2 Que 
s’ils  ne  pouvoiem  s’en  paflèr,  il  leur 
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rfnk. libre  de  le  reprendre,  mais  que 
^i^îfed^vo'cnt  lui  fournir  les  vivres 
nècoiraires  pour  fa  fubfiftence  2c  pour 
celle  de  les  gens,  il  s5  en  irait  chès  leurs 
voillns»  qui  lui  en  fourniraient  en  pa- 
yant, 8c  qu’en  échange  il  leur  lai  lie* 
roit  le  Forgeron,  qu'il  avoit  amené 
pour  râeommoder  leurs  haches,  8c  tous 
les  autres  inftrumens , que  nous  autres 
Européens  leur  donnerions  à l’avenir. 
Les  Sauvages  accordèrent  au  Sieur  de  la 
Salle  , ce  qu’il  leur  demandoit  ,8c  nous 
fîmes  alliance  avec  eux. 

Pour  rendre  ferme  8c inviolable  ect- 
; te  alliance,  que  nous  contractions  avec 
les  Illinois , il  nous  fallut  prendre  plu- 
fieurs  précautions  necdîàires.  Un  des 
Chefs  des  Sauvages  Maskoutens,  nom- 
'mé  Monfo,  nous  vint  traverfer  le  foir 
' * meme  de  nôtre  arrivée.  Nous  apprî- 
mes, qu’il  étoit  envoyé  par  d’autres 
que  par  ceux  de  fa  Nation  , & qu’ila- 
voit  avec  lui  quelques  Miamis , & de 
jeunes  gens,  qui  avoient  apporté  des 
chaifdieres , des  haches,  des  couteaux', 
• v fcc  d’autres  denrées.  On  P avoit  choifi 
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pour  cette  Ambaffàde  plûtQÇllB^un 
autre  , parce  que  les  Illinqi^HpIbnt 
plus  de  creance  en  lui  qu’aux  aütf&Mia- 
mis.  Et  en  effet  les  Illinois  ri'aVoient 
point  été  en  guerre  avec  les  Maskou» 
tens.  Il  cabala  donc  toute  la  nuit  -9 
dilant  que  le  Sieur  de  la  Salie  n’écoit 
qu’un  brouillon,  qu’il  étoit  amideslro- 
quois,  & qu’il  nevcnoitchès  eux,  que 
pour  devancer  leurs  Ennemis  : qu’ils 
alloient  venir  de  tous  cotez  avec  les 
Européens,  qui  étoient  en  Canada  pour  *. 
détruire  leur  Nation.  Il  leur  fitr  des 
préfens  de  tout  ce  qu’il  avoît  apporté* 
êc  leur  dit  même  , qu’il  venoit  de  la 
part  de  quelques  Canadiens,  qu’il  leur 
défigna. 

Ce  Confeil  fe  tint  la  nuit , que  les 
Sauvages  choififlent  ordinairement  pour 
traiter  de  leurs  affaires  fecretes.  Cet 
AmBafladeur  fe  retira  la  même  nuit. 
On  trouva  le  lendemain  les  Chefs  des 
Illânois  tout  changez.  Ilsétoient  pleins 
de  froideur  & défiance , & paroifibient 
Même  machiner  quelque  chofe  contre 
pou»;  Cela  nous  fit  beaucoup  de  pe%/  , 
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ne  : mais  le  Sieur  de  la  Salle  , qui  &- 
voit  gagné-fun  des  Chefs  de  ce  peuple 
par  des  préfens,  apprit  de  luilcfujetde 
ce/,  changement.  Gela  lui  donna  le 
moyen  de  difliper  adroitement  leurs 
foupeons. 

. Non  feulement  donc  nous  trouvâ- 
mes les  moyens  de  r’aflûrer  cet  te  Nation: 
mais  dans  la  faite  nous  defabufâmes  en- 
core les  Maskoutens  , 6c  les  Miamis. 
Nous  fîmes  même  une  Alliance  entre 
ces  derniers  6c  les  Illinois  , qui 
fta  pendant  tout  le  temps , que* 
fûmes  fur  le  lieu. 
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CHAPITRE  XXXII. 

'Récit  de  ce  qui  fe  fiajfa  entre  les 
' JUinois  & nous  j jufques  à lu 
j ConjlruBïon  d’ut^Forï. 

' i'  *"  lit.  ^ t 

Endant  que  nous  demeurions  par-  < 
mi  cette  Nation  , le  nommé  Ni*, 
kanapé,  frere  de  ChaÛagoiialîe  le  plu» 
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confiderable  des  Capitaines  Illinois,  le- 
quel étoit  abfent , nous  invita  tous  à un 
feltin.  Lors  que  tout  le  monde  fût 
aflis  dans  la  Cabanne  , Nikanapé  prit 
la  parole  , &:  nous  fit  un  difeours  bien 
different  de  celui  de  leurs  Anciens  à 
nôtre  arrivée.  11  dit  donc  , qu’il  ne 
nous  avoit  pas  tant  conviez  pour  nous 
faire  bonne  chère , que  pour  nous  gué-  ~ 
rir  l’efprit  déjà  fantaifie,  que  nous  a-J 
vions  de  décendre  Mefchafipi , c’eft-à- 
U grande  Riviere , jufques  à la  mer.  : -, 
aroit  , que  perfonne  ne  l’a  voit  en- 
is  fans  y.  périr  : que  fes  bords  c- 
nt  peuplez  d’une  infinité  de  Na^ 
tions  Barbares , qbi  nous  accableraient  * 
lans  doute  par  leur  nombre,  quelque 
valeur,  & quelques  armes , que  nous.  , 
puflions  avoir  : que  ce  fleuve  étoit  plein 
de  Monflres , de  Tritons , de  Croco-  H 
diles,  &dc  Serpens;  que  fuppofé  que  J 
la  grandeur  de  l^arque , q.ue  nous  al- 
lions  faire  pour  cela  , nous  garantit  de  J 
tous  ces  dangers,  il  yen  avoitun  autre  _ 
abfolument  inévitable.  C’eft  , que  le* 
bas  de  Mefchafipi  étoit  plein  de  iauts, 
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St  de  précipices,  qui  étant  joints  à la 
: rapidité  du  courant  nous  feroient  périr 
fins  reflburcé  : que  tous  ces  rapides , Sc 
ces  précipices  abboutifloient  à un  gouf- 
fre , où-  cette  riviçre  fe  perd  oit  fous 
serre  T fans  qu’on  lût  ce  qu’elle  de- 
•ÇV^cnôit.  . 

Il  joignit  à tout  cela  tant  de  çircon- 
V^^ftances , 6c  prononça  Ton  difeours  fi  fie- 
ls rieufetnent  , ’6:  avec  tant  de  marques 
j ÿ d?a^?étion  , que  nos  gens  , qui  n’eto- 
: -jê  lent  pas  accoutumez  aux  maniérés  des 
* Sauvages , 6c  dont  deux* entendoient  la 
' langue  des  Illinois,  en  furent  ébranlez. 
Nous  remarquâmes  leur  apprehenfion 
fur  leurs  vifages , qui  paroifioient  tout 
“^“^nÿ^  Mais  comme  ce  n’cft  pas  la 
ne  d’interrompre  les  Sauvages  , 
|vguand  ils  parlent , & que  même  en  le 
faifantnous  euflions  augmenté  l’inquie- 

nous  lui  laiflâmes 
paifiblement  achever  fon  difeours,  a- 
près  quoi  nous  lui  répondîmes  fans.fai- 
fei^Saroîtré  aùçu^  ^motion. 
fe'^Wous  lui  dîmes , que  nous  lui  étions 
v bien  obligez  des  avis , qu’il  nous  don- 
K ' r'"'  noit. 
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noit , 6c  que  nous  acquerrions  d’ autafic  i 
plus  de  gloire,  que  nous  aurions  trou-*  ■ 
vé  de  grandes  ditfîcultez  à furmonter: 
que  nous  fervions  tous  le  grand  Mai- 
tre  de  la  vie  des  hommes,  Sc  denqs 
Chefs:  qu’il  commandoit  à la  mer*y$K  - 
atout  le  monde  ' 


que  nous  nouscflime- 
rions  hureux  de  mourir  en  portant  le 
nom  du  grand  Capitaine  du  Ciel,  St 
de  celui , qui  nous  ayoit  envoyez  ,jBf- 
ques.au  bout  de  -la  terre  ; que  nous 
croïons,  que  tout  ce  qu’il  nous  avoit 
dit,  étoit  unê  invention  de  fon  amitié 
pour  nous  empêcher  de  quiter  fa  Na- 
tion: qu’il  fe  pouvoit  faire,  que  tout 
cela  n’ étoit  que  l’artifice  de  quelque 
jméchant  efprit  , qui  leur  avoit  donné 
de  la  défiance  de  nos  deflèins  : que  nos 
defleins  étoient  pleins  de  fînçeritéy  6c 
qui  fi  les  Illinois  a voient  une  véritable 
amitié  pour  nous,  ils  ne  dévoient  pas 
nous  dilîimulerles  fujets  de  leur  inquié- 
tude, afin  que' nous  puflions  les  latis- 
faire:  qu’ autrement  nous  aurions  lieu 
de  croire,  que  l’amitié,  qU* ils  nous 
t.émoignoient  à nôtre  arrivée,-  n’ étoit 


[ors  que  Monfo  vous  a parlé  la  nuit  en 
:achette  à nôtre  desavantage,  8c  quand  il 
tfous’adit  , que  nous  étionsles  Élpions 
Les  prèle  ns , qu’il  vous  a 
àitspour  voiis  perfuader  les  menfonges, 
ont  encore  cachez  dans  cette  Cabanne. 
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Pourquoi  a-t-il  pris  la  fuite  aufîï  tôtfàpT&O 
qu’il  vous  a eu  parlé?  Pourquoi 
môntroit-il  pas  de  jour , s’il  n’àvoit  qSp-T  3 
des  véritez  à dire  ? N’as-  ta-  pas 
qu’à  nôtre  arrivée  nous  avons  pû  t-tffgl 
tes  neveux , & que  dans  la  eonfufîop>4i 
où  ils  étoient  , nous  euflions  pu  jnË'J 
feuls,  ce  qu’on  te  veut  îyfuader,  que 
nous  exécuterions  avetSPàiîilfance  clçs 
Iroquois  * après  que  nous  nous  ferons 
établis  chès  toi , 5c  que  bous  aurons 
fait  amitié  avec  ta  Nation  ? A l’hepp§«$*: 
que  je  parle,  ces  guerriers  , qui  fq|jK 
iciavecmoi,  ne  pourroient-ils  pas  vous  ? 
égorger  tous  tant  que  vous  êtes  d’An^p 
ciens , pendant  que  vos  jeunes  gens, 
font  à la  chade  ? Ne  fais-tu  pas  , que 
les  Iroquois , que  tu  crains  , ont  foti- 
vent  éprouvé  nôtre  valeur?  qu’ainn  noiis^S 
n’aurions  pasbefoinde  leur  fecours  , fi 
nous  avions  de  Hé  in  de  te  faire'  la  gûér*^ 
re? 

Mais  pour  te  euérir  entièrement  l’er  v 
fprit , cours  apres  cet  împolteur.  N ous 
l’attendrons  ici  pour  le  convaincre,  5c 
pour  le  confondre.  Gomment  nous 
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côjinoît-il , lui , qtii  ne  nous  a jamais 
œ^ommcnt  peut-il  favoir  les  com- 
. plots,  que  nous  avons  faitsaveclcs  Iro- 
pois  , qu’ilconnoît  aufli  peu  que  nous  ? 
Regarde  nôtre  équipage  : ce  ne  font 
ue  des  outils  & des  marchandifes,  qui 
p nous  peuvent  fervir  qu’à  faire  du 
)ien , êc  qui  ne  font  propres  ni  pour 
fcs  attaques,  ni  pour  les  retraites. 

;i;Ce  difeours  les  émut,  6c  les  obligea 
faire  courir  après ’Monfo  pour  le  ra- 
îer:  mais  la  neige  , qui  tomba  la 
it  en  abondance  , 6c  qui  couvrit  les 
tes,  empêcha,  qu’on  ne  le  put  join- 
rç.  Cependant  nos  gens,  qui  avoient 
;té  épouvantez,  ne  furent  pas  tout-à- 
'it  guéris  de  leurs  craintes  mal  foii- 
Six  d’enxr’eux,  qui  étoient  de 
rde , 6c  entr’autres  deux  Scieurs  de 
îg,  fans  lefquels  nous  ne  pouvions 
jfaire  de  Barbue  pour  aller  à la  mer  ,6c 
"qui  avoient  été  corrompus  d’ailleurs  à 
; Millilimakinak  , s’cnfqjrent  la  nuit 
fuivante  ^ 6c  enlevèrent  ce  qu’ils  cru- 
rent leur  devoir  être  neceflaire.  En  quoi 
il  eft  yrai  de  dire,  qu’ils  s’ expoferenu 
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à un  danger  de  périr*  beaucoup  pltj$  • 
certain  que  celui , qu’ils  vouloient 
virer. 

Le  Sieur  de  la  Salle  voyant,  que  ces.  J, 
fix  Deferteurs  n’a  voient  laifle  dans  leu£ft>r  '' 
# Cabanne  qu’un  fcul  homme  , qui  leur’  ; 
étoit  fufpcéb  , commanda  au  refteJœéÈf 
nos  gens  , afin  d’empêcher  le  mauvais 
effet , que  cette  defertion  pourroit  pro-^ 
duire  dans  l’efprit  des  Illinois , de  dire  , ^ 
que  leurs  Camarades  croient  partis  fans  £ 
fon  ordre  , & qu’il  auroic  bien  pu -S  ’ 
faire  pourfuivre  , 6c  les  punir  pour 
faire  un  exemple  : mais  qu’il  ne  v< 
loit  pas  faire  connoître  aux  Sauvages 
peu  de  fidélité  de  nos  hommes.  N< 
exhortâmes  les  autres  à être  plus  fie 
que  ces  fugitifs  , & à n’en  pas  venir  .. 

%de  pareilles  extrémitez parla  crainte#" 
dangers,  que  Nikanapé leur avgit fat 
fèment  exaggerez  : nous  leur  dîmes  q^ 
le  Sieur  de  la  Salle*nc  prétendoit  menei 
avec  lui  que  <àfcx  , qui  l’accompagne* 
roient  volontairement  : qu’il  leur  doiiÿi. 
noit  parole  de  lai  fier  aux  autres  jaù  ^ 
printemps  la  liberté  de  rctourneren  Ca^V* 
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ày  où  ils  pourroient  aller  en  Canot 
ns  courir  aucun  nique  :*qu’ils  ne  pou- 
' mi  l’entreprendre  alors  qu’avec  un 
il  mamfefte  de  la  vie,  6c  qu’une  re- 
femblable  les  couyriroit  d’une 
tèrnelle  confufionde  l’avoir  lâchement 
ftandonné  par  une  confpiration,  qui 
pourvoit  pas  demeurer  impunie  ,lors  . 

‘ feroieiit  en  Canada. 

^ Læ Sieur  de  la  Salle  tâchaainfi  de  r’af- 
faret  fe$  gens.  Cependant  il  connoif- 
$ît  leur  inconftance.  Difiimulant  donc 
;rin , quJii  avoit  de  leur  peu  de 
je,  il  refoîut  de  les  éloigner  des 
-i Sauvages , afin  de  couper  le  chemin  à 
de  Nouvelles  fubornations.  Mais  afin 
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^ parmi  les  Illinois;  que 

leürs  un  pareil  fejour  les  expofoit  aux 
• attaques  des Iroquois , que  peut-être  ccs 
Barbares  viendroient  attaquer  les  Illi- 
nois avant  l’hy  ver  , 6c  que  ces  derniers 
ii’étoient  pas  capables  de  leur  refifter  : 
qup  félon  toutes  les  apparences  ils  s’eu 
iftffrojem  au  premier  choc  ; que  les  Iro- 
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quois  ne  pouvant  les  attraper,  parce  V 
que  les  Illinois^courcnt  beaucoup  plus  * 
vîte  qu’eux , iis.  déchargeraient  leurfu-  : 
lie  lur  nous;  que  nôtre  petit  nombre^ 
ferait  incapable  de  faire  tête  a ces  Bar-j-s 
bares  : qu’il  n’ÿ  avoit  qu’un  feul  rerae*;- 
de , qui  étoit  de  i'c  fortifier  dans  quel-  < 
que  polie  facile  à défendre:  qu’il  yen.'-; 
avoit  un  de  cette  forte prèsdu  Village;- 
où  ils  feroient  à couvert  des  infultes  des 
Illinois , ôc  de  l’attaque  de  ces  autres 
Barbares  : que  nous  ne  pourrions  pas  y 
être  forcez , êc  que  cela  meme  les  çra-  > 
pécheroit  de  nous  attaquer.  V •*  ?'•**•. : 
Ces  raifons,  6c  plufieurs  autres  fera-.- 
blables  , que  je  leur  deduifis  > les  per- 
fuaderent , 6c  les  engagèrent  à entre- 
prendre  de  bonne  grâce  la  conflruélion 
d’un  Fort.  On  choifit  une  place  pro-  • 
pre  à cela,  diflante  de  quatre  journées  ÿ 
du  grand  Village  des  Illinois  > en deeen-  , 
■dant  vers  le  fleuve  Mefchafi  pi*  -- 
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exion  fur  l'humeur  des  IM- 
ois  j avec  un  petit  détail  du 
êû  de  fruit  > qu’on  pouvoit  ef 
perer  de  leur  converjîon. 

Sr-JL»  eft:  bon  d’obferver  ici  % qu’il  y a 
vicies  Miamis  fi  tuez  au  Sud-Oiicft  du 
«Tond  du  Ltfc  des  Illinois.  Ils  habitent , 
' fur  le  bord  d’une  riviereaflèz  belle,  qui 
cft  environ  à quinze  lieues  dans  les  ter- 
res à quarante  & un  degré  de  latitude 
Septentrionale.  La  Nation  des  Mas- 
jkoutens  & celle  des  Outoiiagamis  de  - 
meurent environ  à quarante- trois  de- 
grez  de  latitude  fur  le  bord  de  la  rivie- 
• re  appellée  Melleoki , qui  fe  décharge 
affez  près  de  leur  Village  dans  le  Lac 
des  Illinois.  Du  côté  de  l’Oucft  on 
trouve  les  Kikapous  , ôc  les  Ainoves* 
qui  ont  deux  Villages.  A l’Oiiefl:  de 
ces  derniers  , au  haut  de  la  rivière  de 
Checagou  menant,  il  y a un  autre  Villa- 
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ge  d’ Illinois Cafcafchia , fituc  iPOüe|l'J 
tin  fond  du  racine  Lac,  tirant  un  ped4£ 
àSud-Oücft  environ  le  41.  degré  dé||É 
latitude.  Les  Authoutantas,  Se  MaS 
Jkoutens  Nadoiiefliouz  demeurent  à cej^| 
trence  lieues  des  Illinois  dans  trois  grdB 
Villages  bâtis  proche  d’ une  Riviei^fw 
qui  fc  décharge  dans  le  Fleuve  Mefcha-^Sl 
iipi.  C’eft  du  côté  de  POiieft  audef- y 
fus  de  la  Rivière  des  Illinois  vis-à-vis  ;p 
P embouchure  de  Oüisconfin , il  y a unie  p 
autre  Riviere,  quife  décharge  danstey 
même  Fleuve.  Nous  parlerons  encore p 
dans  la  fuite  de  plu  Heurs  autres  Nations>  |i 
La  plupart  de  tous  ces  Sauvages,  6c f 
fur-tout  les  Illinois,  font  leurs  Cabapfcÿ 
nés  de  nattes  de  joncs  plats  , 6c  dou- 
blées , lefquelles  (ont  confues  eiifemble*-! 
Ils  font  de  grande  fhiture , forts  6c  ra-  'À 
buftes,  adroits  à Parc  6c  à la  flèche. 
Ces  derniers  n’avoient  point  encore 
d’armes  à feu.  Nous  en  avons  donné 
à quelques- uns.  Ils  font  erraris , paref- 
feux , craintifs,  libertins  * 6c  prefque 
fans  refpet  pour  leurs  Chefs.  Ils  font 
colères  > 6e  grands  larrons.  i\y>; 
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t Leurs  Villages  ne  font  fermez  d’au- 
*'-.ciinés’  pâli fiàdes  , pareequ’ils  n’ontpas 
jraflez  de  cœur  pour  les  défendre.  Ils 
^fuient  à la  première  nouvelle  , qu’ils 
Rapprennent  de  l’armée  Ennemie.  La 
|ï‘bbnté  6c  la  fertilité  de  leurs  campagnes 
;®|lèur  fourniflènt  tout  cequieft  neceflài- 
‘^r're  à la  vie.  Ils  n’  ont  l’ ulage  des  infini-' 
,'fimcns  5c  des  armes  de  fer,  que  depuis 
i&que  nous  y avons  été.  Outre  ParC 
la  flèche  ils  fe  fervent  encore  en  guer- 
jgjre  d’une  efpece  de  demi-pique  , 5c  de 
£ màfliië  de  bois. 

Les  Hermaphrodites  font  en  grand 
^ nombre  parmi  eux.  Ils  ontordinaire- 
ment  plu  fleurs  femmes,  5c  prennent 
foüvent  toutes  les  Sœurs,  difans  qu’el- 
U ; les  s’accordent  mieux  que  des  étrangè- 
res. • Cependant  ils  en  font  fi  jaloux, 
3 qu’  ils  leur  coupent  le  nez  fur  le  moindre 
foupçon.  Ils  font  impudiques  jufqu’  * 
tomber  dans  le  péché  qui  eft  contre  na- 
\ture.  Ils  ont  des  garçons , à qui  ils 
donnent  l’équipage  de  filles  , parce 
qu’ils  les  employent  à cet  abominable 
ufcge  : ces  garçons  ne  s’ occupent  qu’acts: 
. Ui  .'T  Rj  ou- 
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• , ' » 
ouvrages  des  femmes*  & ne  fe  mêlent  .>[ 

ni  de  la  challe,  ni  de  la  guerre.  Us  font  l 
fort  fuperftiticux  , quoi  que  fans  àurjl 
Olin  culte  de  Religion.  Au  relie  ils?.? 
font  grands  joueurs  , comme  font^T 
tous  les  Sauvages , que  j’ai  pu  connoî- 
|re  dans  PAmerique. 

Comme  il  y a dans  de  certains  en-  p 
droits  pierreux  de  leur  pays  une  foro* 
grande  quantité  de  ferpens,  qui  les  in- 
commodent beaucoup  , ces  Barbares 
connoiflenr  aufli  plulîcurs  herbes  pro-  „■ 
près  à les  guérir  de  leurs  morfures, dont  - 
Pufage  elt  beaucoup  plus  afl'ûré , que';., 
celui  du  Thériaque  èc  de  POrvietaç. 
Quand  ils  fefont  frotez  de  ces  herbes*'' 
ils  fc  joiient  -impunément  avec  ccs  in-Vr 
fèétes , quelques  venimeux  qu’ils  foient. 

Ils  les  font  même  entrer  fort  fouvent 
bien  avant  dans  leur  gorge. 

Ils  vont  tous  nuds  en  Eté  , excepté  . 
qu’ils  fe  couvrent  les  pieds  d’une  cfpjpr 
ce  de  foulier.s , qu’ils  font  avec  des  peaux 
de  bœufs.  En  hy  ver  le  froid  cil  allez 
piquant  dans  leurs  campagnes  , quoi 
$u’il  ne  dur?  pas  long-temps.  Mais  ; 
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s’cn  garantifîènt  par  le  moyen  des 
' peaux  de" .bêtes  fauvages-,  qu'ils  paf- 
lent  qu’ils  peignent  fort  propre- 
.ment,  & dont  ils  fe  font  des  couver- 
Satures-,  êc  une  efpece  de  robbes. 

Pour  ce  qui  elt  des  conyerlîons, qu’on* 
: peut  faire  de  ces  gens-làtouchantPEvany 
%gile , on  ne  fauroit  faire  aucun  fonds  fuir 
<-  eux.  Ces  Sauvages,  de  même  que  tous 
V-'  ceux  de  l’Amérique, font  fort  peu  difpo- 
le  z aux  lumières  delà  foi,  parce  qu’ils 
fqqt  brutaux  Sc  Ihipides,  & que  leurs 
moeurs  font  extrêmement  corrompues  î; 
Sc  oppofées  auChriltianifme,  Il  faudra 
donc  bien  du  temps  pou  ries  rendre  ca- 
pables de  recevoir  nos  véritez.  J’cnav 
"<  trouvé  quelques-uns , qui  ctoient  d’une 
humeur  allez  docile.  Le  Père  Zenobe 
a baptizé  quelques  enfans  moribons  par- 
mi ces  Barbares  , & deux  ou  trois  per- 
fonnes  mourantes,  qui  lui  témoignè- 
rent quelque  difpofition  pour  cela.  Ces 
peuples  le  feraient  1 aillé  baptifer , com- 
îf  me  on  eût  voulu  , mais  fans  aucune- 
v raftruéHon  préalable,  & fans  aucune; 
connoiflànce  de  la  nature  Sc  de  reffica- 
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cc  du  Sacnment,  parce  qu’ils  font' fort  * 
grofliers , 6c  qu’ils  n’ont  point  d’atteri-  f 
uonaux  véritez,  qu’on  leur  prêche.  Ÿ.V 
Le  Père  Zenobe  avoit  trouvé  deu|f  ^ 
Sauvages,  qui  s’étoient  attachez  à lui, 
6c  qui  lui  avoient  promis  de  le  iuiVré 
par  tout.  Il  crût , qu’ils  lui  tiendfoient? 
parole , 6c  que  par  ce  moyen  il  s’aflure*;; 
roit  de  la  validité  de  leur  baptême;./ 
mais  cela  n’a  fervi  dans  la  fuite , qu’à  lui 
faire  naître  des  fcrupules  fur  ce  fujçjfc 
parce  qu’il  apprit  , qu’un  Sauvai; 
nommé  Chaflàgoiiache  , qui* avoit 
baptizé,  étoit  mort  entre  les  mairies 
Jongleurs , abandonné  aux  fuperftiti 
de  Ion  pays  , St  que  par  confequet 
étoit  duplo  filins  gehenna.  Car  ce  n 
hûreux  ayant  profané  fon  baptême.: 
les  crimes  infâmes  , aufquels  il  s’ab 
donna  dans  la  fuite , meritoit  fins  dou- 
te d’être  châtié  doublement  dans  l’autre* 
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__  r^Ç:'' 

^■Conftriittion  d’un  Fort  > que  nous 
'infimes  bâtir  fur  la  Rivière  des 
Illinois  j nommé  Chécàgou par 
J ces  Barbares  , far  nous  le 
& F ort  de  Crevecceur,  enfèmble 
fabrique  d’une  nouvelle  B arm 
que  four  dé  cendre  à la  mer . 

fiiut  remarquer  ici  , que  quelque 
^•^i'hyver  qu’il  fai  Ve  dans  les  Contrées  de 
'i^çexharmant  Pays  des  Illinois,  il  ne  du- 
|Rireque  deux  mois  tout  au  plus.  ^Et  en 
£ effet  le  iy.  de  Janvier  il  furvint  un  grand 
’L  dégel  , qtli  rendit  la  Riviere  libre  au 
( . dèjtbus  du  Village  , où  nous  étions. 
& Nous  nous  trouvâmes  donc  tout  d’un 
coup. comme  dans  une  eipece  de  prin- 
temps. Le  Sieur  de  la  Salle  me  pria 
de  l’accompagner.  Nous  nous  rendî- 
mes donc  en  Canot  au  lieu  , que  nous 
allions  choifir  pour  travaillera  ce  Fort. 
C’ctoit  un  petit  tertre  ;éloigncd’envi- 
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ron  deux  cens  pas  du  bord  de  la  rivàcf 
rc , laquelle  s’étendoit  jufqu’au  piedf 
dans  le  temps  des  piuyes.  Deux  ravi-' 
ncs  lai-ges  6c  profondes  fortifioient  les 
deux  autres  cotez  de  cette  petite  émi- 
nence. On  acheva  de  retrancher  une 
partie  du  quatrième  par  un  folié,  -qui' 
joignoit  enfcmble  les  deux  ravines.  On 
fit  border  leur  talus  extérieur,  quilui 
fervoit  de  contrcfcarpe  par  des  Che-' 
vaux  de  Frife,  6c  enfuite  on  efc&rpa 
cette  éminence  de  tous  cotez.  On  en 
fit  foûtenir  la  terre  > autant  qu’il  étoit 
neceflàire  , par  de  fortes  pièces  de  bois?, 

• 6c  par  des  madriers. 

On  fit  faire  le  logement  à deux  des 
angles  de  ce  Fort,  afin  que  nos  gens 
fuflent  toujours  prêts  en  cas  d5  attaqué. 
Les  Pères  Gabriel , Zenobc  6c  moi 
nous  logeâmes  dans  une  Cabanne  cou- 
verte de  planches , que  nous  ajuflâmes"5 
avec  nos  Ouvriers.-  Nous  nous  y*r.e- . 
tirions  après  le  travail  avec  tout  nôtre, 
inonde  pour  la  priere  du  loir,  de  mê- 
me que  nous  nous  y trouvions  le  ma- 
tin pour  le  même  fujet,  Nous  ne  pouy 
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' vipns-  plus  dire  la  Melle , parce  que  le; 
‘‘vin,  que  nous  avions  fait  des  gros  rai-  : 
fins  du  pays , avoit  manqué.  Nous  nous> 

. contentions  de  chanter  les  Vêpres  les* 
^ur-s  de  Fêtes.,  6c  les-  Dimanches  r 6e 
•2  hou  s failîons  la  prédication  après-  les; 
prières  du  matin;  On  mit  la  forge  le- 
Jlong  de  la  courtine,  qui  regardoit  le 
bois.  Le»  Sieur  de  fei  Salle  fe  pofta  au< 

■ milieu  du  Fort  avec  le  Sieur  de  Tontij*. 
& on  fit  abbattre  du  bois  pour  enfaire^ 
dü  charbon  pour  la  forge.  ■ : 

> Pendant  qu’on  travailloit  à cet  ou- 
vrage, nous  penfions  fans  celle  à nôtre* 
grande  Découverte.  Nous  voyions',que- 
la  conftruélion  de  la  Barque  étoit  fprt" 
difficile,  parce  que  nos  Scieurs  de  long' 
a voient  déferpé..  On  s’avifa  donc  d& 
dire  à nos  gens  , que  s’il  y avoit  par-* 
mi  eux  quelqu’un*,  qui  fût  de  bonnes 
volcraë,  6c  qui  voulût  efiayer  de  faircs 
des  ^anches  de  bordage  , on  efpéroite 
d’en  venir  à bout;  qu’il  faudroit  un  peu* 
plus  de  peine  6c  de  temps  r mais  qu’aux 
pis  aller , on  en  feroir  quitte  pour  en  gâ-- 
ter  quelques-unes. 
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Peux  de  nos  hommes  s’offrirent  effc  \ 
s’y  employer.  On  en  Fie  l’effai.  Ils  réufli-.^ 
rent  allez  bien,  quoiqu’ils  n’euffent  }&0m 
mais  travaillé  à de  pareil  ouvrage.  On  fit'  f 
donc  commencer  une  Barque  de  qua^iy 
rante-deux  pieds  de  quille,  & de  dou-'  H 
zc  de  large.  On  s’occupa  à cela  avec  tST 
tant  d’emprdlèment  que  nonobflant  Æ 
les  Travaux  du  F$rt  , qu’on  nomma'  ry: 
de  Crevecccur , à caufe  du  chagrin»  quev.^ 
nos  Defcrtcurs  nous  avoienc  donne, 

Le  bordage  fût  fcié  , tout  le  bois  de  la 
Barque  prêt , 6c  la  Barque  dreilêe  jui-^ 
que  au  cordon  le  premier  du  Mois  dé  J? 
Mars. 

J’ai  déjà  remarqué,que  l’hy  ver,qui  n’ell;  V.  ' 
pas  grand  dans  le  pays  desjjlinois,  n?e£  ~ 
pas  plus  froid  qu’en  Provpnce.  Cepen- 
dant Pannée  1680.  la  neige  dura  plus  .? 
de  vingt  jours.  Gelafurprit  les  Sauva- 
ges , qui  n’avoient  jamais  expérimenté 
un  hy  ver  h rude.  Ainfi  le  Sieur  dç  Italie  'U 
& moi  nous  nous  voyions  expofe^a  de  . 
nouvelles  fatigues , qui  peut-être 
bleront  incroyables  à ceux  , qui  n’ont  ' 
point  d’experience  des  grands  Voyages,.-* 
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. Sçdes  nouvelles  Découvertes. 

Cependant  le  Fort  de  Crevecœuré- 
toit  prefque  achevé.  On  avoit  prépa- 
ré tout  le  bois  neceffaire  pour  nôtre 
rque.  Mais  nous  n’avions  ni  corda- 
ï , ni  voiles.  Nous  n’avions  pas  mê- 
_»5e  aflêz,  de  fer.  Nous  n’apprenions 
^aucune  nouvelle  de  nôtre  Vailleau  le 
(Griffon  , ni  de  ceux  qu’on  avoit  cn- 
W'ÿDycz  pour  s’informer  , de  ce  qu’il  c- 
|oit  devenu.  L’Eté  s’approchoit ,501 
■ÿnous  attendions  encore  quelques  mois 
^inutilement , nôtre  entreprife  feroit  re- 
tardée  d’une  année  , 6c  peut-être  de 
£ - deux  ou  trois  , parce  que  nous  étions 
loin  du  Canada  , qu’ainfi  il  nous  étoit 
imposable  de  donner  les  ordres  aux  a£* 
§1?  faires  , ni  d’aaaaflêr  les  chofes  , dont 
§ nous  avions  befoin.  Pour  ce  qui  eff 
:k  de  retourner  au  Fort  d.e  Frontenac,’ 
Ç)  nous  en  étions  à quatre  ou  cinq  cens 
y!-  lieues,  qu’il  falloir  traverfer  par  terre , 
5^  6t  même  dans  les  neiges , a quoi  il  n’y, 
avoit  point  d’apparence. 

J;-.  ■ ; Le  Sieur  delà  Salle  ne  voyant  point 
tevemr  ion  Vaiffêau  le  Griffon  » 6c 
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•n’  apprenantaucunes  nouvelles  de  cetrxf5  ■ 
qu’il  avoit  envoyez  au  devant,  ne  fe 
rebuta  point  de  toutes  ces  difficultez..,  > 
Son  courage  paflà  par  defliis,  6c  fans  & 
s’embarrafler  d’un  n long  6c  d’un  fi  pé- 'f 
nible  Voyage,  il  l’entreprit,  6c  en  fit  ï 
une  partie  avec  deux  grandes  raquettes 
aux  pieds,  de  peur  d’ enfoncer  dans  les  ' 
aeiges* 

Dans  cette  extrémité  d’ affaires  nous 
.prîmes  tout  deux  une  rcfolution  auffi, 

. extraordinaire,  qu’elle  étoit  difficile  à 
exécuter:  Moi  d’aller  en  Canot  avec 
deux  hommes  dans  des  pays  inconnus, 

©ù  on  étoit  à tout  moment  dans  un  très- 
grand  danger  de  la  vie  : Lui  d’ aller  à 
pied  jufqu’au  Fort  de  Frontenac  avec 
trois  hommes,  qui  l’accompagnoient  > ” 
fins  avoir  d’autre  moyen  de  fubfiftcr 
non  plus  que  moi , que  ce  que  nous  pour-  ' ; 
rions  tuer  de  bêtes  fauves  avec  le  fufil,. 
fens  avoir  d’autre  boifïbn  que  l’eau , que 
nous,  rencontrerions  fur  nôtre  route. 
Mais  it  y avait  cette  différence  entre  le-  : 
.Sieur  de  la  Salle  6c  moi,  que  les  qua- 
tre ou  cinq  Nations  > par  lefquelles  iî 
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Revoit  pafler  , connoiffoient  les  Euro- 
péens , qui  font  en  Canada , parce  qu’ils 
.-,;»*av oient  commerce  avec  eux  , ôt  que 
ïpceux  , où  j’allois  à plus  de.  fix.  ou  fept 
% cens  hcuës  des  Illinois  n’avoient  ja- 
%mais  vû  d’Européens-  Cependant  tou- 
tes ces  difficultés  ne  nous  étonnèrent  ni 
■-l’un  ni  l’autre.  Toute  nôtre  peine  étoit 
fî feulement  de  trouver  parmi  nos  gens 
des  hommes  aflèz  hardis  pour  nous  ac- 
:6l  co m pagne r 6c  d’em pécher  , que  les 
autres , qui  étoient  déjà  fort  ébranlez  , 
ne  défertaü’ent  après  nôtre  départ. 
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Récit  de  ce  qu't  fe  pajfa  avant  le  R; 
départ  de  ly  ^Auteur  pour  fa  5^’ 
nouvelle  Découverte  j avec  le  % 
Retour  de  Sieur  de  la  Salle  au  j- 
Fort  du  Frontenac  > & les 
Jf ru  cl  ions  > quhin  Sauvage  nous v 
donna  touchant  le  Fleuve  CMef  ;} 
chafipi . 


Avant  nôtre  départ  nous  trouvâmes  ? 

hûreufement  le  moyen  de  defabu*. 
fer  nosgens  des  fauflesimpreflions , que 
les  Illinois  leur  avoient  données  à la  ", 
lollicitation  de  Monfo  Capitaine  des 
Maskoutens.  Quelques  Sauvages  des  4. 
pays  éloignez  arrivèrent  au  Village  des 
Illinois.  L’un  d’eux  nous  aflïïra  de  la  *♦% 
beauté  du  Fleuve  Mefchafipi.  Nous  en 
fûmes  encore  inftruits  par  plufieurs  au- 
tres Sauvages.  Mais  un  Illinois  nous  . 
dit  en  particulier,  & fort  en  fecre.t  *que 
ce  Fleuve  étoit  navigable.  Cependant.  \ ■ 
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f.  cç  récit  ne  fuififoit  pas  pour  delàbufer 
£ nos.  gens.  Afin  donc  de  les  r’aflûrer 
^entièrement  , nous  entreprîmes  de  le 

t faire  avoiier  aux  Illinois , quoi  que  nous 
euffions  appris  , qu’ils  avoient  rélolu 
<isqs un  Cpnfèil , qu?ilsavoient  tequiè- 

la  mé- 


temps 
favora- 

%m  . . . 

Un  jeune  guerrier  Illinois,  qui  avoit 
fait  des  prisonniers  du  côté  du  Sud , a voit 
devancé  fe^  Camarades.  Il  pafiàa  nô- 
. tre  Chantier  , & on  lui  donna  du  blé 
.!:*  d’Inde  à manger.  Comme  il  revenoit 

.*  du  bas  de  ce  Fleuve  - dont  nous  fîmes 

/î.  > 

Semblant  d’avoir  quelque  connoiilànce  , 
■J,  .' ce  jeune  homme  nous  en  fit  une  Carte 
allez  exaéte  avec  du  charbon.  Il  nous 
iÿ.  afiiura  , qjFd  avoir  été  par  tout  avec  là 
vL  . Ptiogue  , qui  eft  un  Canot  de  bois 
cneulé  avec  du  feu-:  qu’iln’y  avoit  jufc 
ques  à la  mer,  que  les  Sauvages  appel-» 
lent  le  grand  Lac,  mSaut,  ni  rapide: 
mais  que  parce  que  ce  Fleuve  devient 
fort  large  ep  approchant  de  fon  embou- 
chure | 
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chure , il  y avoit  en  quelques  endroits? 
des  battu  res  de  fable , Sc  au  milieu  des? 
canaux  fort  profonds  , 6c  des  vafes  r 
qui  en  barro.ient  une  partie.  11  nous  die 
aufli  le  nom  de  plufieurs- Nations,  quf 
habitent  fur  fon  rivage  , ôc  de  diverfe  ‘ 
rivières  i qu’il  reçoit. 

J’écrivis  toutes  ces  chofes-,  6c  je  pour- 
rai bien  en  faire  le  récit  plus  au  long  • 
dans  cet  Ouvrage.  Nous  le  remerciâ- 
mes par  un  petit  préfent,  que  nous  luû 
fîmes-,  de  ce  qu’il  nous  avoit  décou- 
vert la  vérité  i que,  les  principaux  defà?v.. 
Nation  nous  avoient  déguifée.  Il  nous 
pria  de  ne  leur  rien  témoigner  de  ce 
qu’il  avoit  dit,  ôc  on  lui  donna  une 
hache  pour  lui  fermer  la  bouche  a lar 
maniéré  des  Sauvages , quand  ils  veu-  « - 
lent  recommander  le  fecret.  * 

Le  lendemain  aumatin  après  les  prié-i  , 
res  publiques  nous  allâmes  au  Village»-  ; 
où  nous  trouvâmes -les  Illinois  aflem* 
blez  dans  la  Cabanne  d?  un  des  plus  con<* 
fidérables  de  là  Nation , qui  leur  faifoir 
feftin  d’un  ours».  C’eft  un  mets,  don& 
ils  font  beaucoup  de  cas.  Ils  nous  fi-.. 

renr  .f 
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rcnt  place  au  milieu  d’eux  fur  une  belle 
«'  natte  de  joncs , qu’ils  nous  préfentc- 
,?  renr.  Nous  leur  fîmes  dire  par  un  de 
nos  hommes  qui  fàvoit  la  langue  * que 
nous  voulions  leur  apprendre  , que  ce- 
J'  lui,:qui  a tout  fait,  que  nous  appel- 
lions  le  grand  Maître  de  la  vic^prenoit 
5^'un  foin  particulier  de  nous  : qu’  il  nous 
avoit  fait,  la  grâce  de  nous  inftruire  de 
-V,  l’état  de  Mefchafipi  : que  nous  étions 
:^;~en  peine  d’en  connoîtrc  la  vérité,  de- 
.:  •> puis  qu’ils  avoient  voulu  nous  perfua- 
ÿ'der*.  que  la  navigation  en  étoit  im- 
-*  poflîble.  Après  quoi  nous  ajoûtâmes 
} tout  ce  que  nous  avions  appris  le  jour 
precedent , fans  faire  connoître  en  aucu- 
ne maniéré  le  moyen  , par  lequel  nous 
* en  avions  été  inftruits.  « 

Ces  Barbares  crurent*,  que  nous  a- 
vions  appris  toutes  ces  choies  par  quel- 
ques voyes  extraordinaires.  Après  s’ê- 
tre fermé  la  bouche  avec  la  main  , félon 
leur  maniéré  de  témoigner  leur  admira- 
. tion,  ils  nous  dirent,  que  la  feule  en- 
vie, qu’ ils  avoient  d’arrêter  nôtre  Ca- 
pitaine avec  lesRobbcs  grifes,  ou  les 
; ; ^ pieds 
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pieds  nuds , comme  les  Sauvages  ont 
accoutumé  d5  appelle*  nos  Religieux  de 
S.  François,  pour  relier  avec  eux,  les" 
avoir  obligez  de  nous  cacher  la  vérité.'^ 
Ils  nous  avouèrent  donc  tout  ce  que; 
nous  avions  appris  du  jeune  Guerrier 
6c  du  depuis  ils  ont  periiilé  dans  l jâÿ 
mêmes  flntimens.  ; " 

Cette  rencontre  diminua  de  beau-  r‘ 
coup  la  crainte  de  nos  gens,  & il§  en 
furent  entièrement  délivrez  par  ParriVée  • 
de  pluficurs  Olages , Cikaga , êc 
kanfa , qui  étoient  venus  du  Sud- ,pc^£ 
nous  voir,  6c  pour  troquer  avec  nou§ % 
des  haches  contre  des  pelletieres  , qü’ijfes  . 
avoient  apportées.  Ils  nous  dirent  tous, 
que  le  Fleuve  Mefchalipi  étroit  naviga- 
ble par  toutjufques  à la  mer, 
nôtre  arrivée  "étant  publiée  toutes  les 
Nations  du  bas  Fleuve  viendrojent  nous 
danfer  le  Calumet  de  paix  , pour  entre* 
tenir  une  bonne  correfpondance  avec  1* 
nous , 6c  pour  faire  commerce  avec 
nôtre  monde.  , 

Les  Miamis  arrivèrent  en  même  : 
temps , 6c  dauferent  le  Calumet  de  paix; 

aux  ’.V 
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Ils  firent  donc  alliance 
« eux  contre  les  Iroquois  leurs  plus 
placables  Ennemis.  Le  Sieur  de  la 
Jle  leur  fît  quelques  préfens  afin  de  les 
iiir  plus  fortement  enfemble. 
t^STous  nous  trouvions  alors  trois  Mif* 
innaires  Récollcts  avec  le  petit  notn- 
"2 'd’Européens  , qui  étoient  au  Fort 
, Crevecœur  , 6c  nous  n’avions  plus 
î y in  pour  célébrer  la  Méfié.  Le  Pere 
ibriel , qui  avoit  befoin  de  foulage- 
...  ^nt  à caufe  de  fon  grand  âge,  témoi- 
gna, qu’il  refteroit  feul  très- volontiers 
avec  ceux  de  nos  gens , qui  demeure- 
rpient  dans  le  Fort.  Le  Pere  Ztnpbe, 

' qqi  avoit  fou haité la  grande  million  des 
• - Minois , lefquels  étoient  au  nombre  de 
>t  à huit  mille  âmes,  s’cnnuyoit  par-' 
Jvee  peuple.  Il  ne  pouvoit  iè  façons 
R*  aux  manières  importunes  des  Sau- 
ves, avec  lefquels  jl  demçuroit. 

’jous  en  parlâmes  au  Sieur  delà  Sal- 
. le , qui  fît  prèle  nt  de  trois  haches  a 
-l’ hôte  de  ce  Religieux  nommé  Orna- 
fcôuha.,  c’eft  Vdire,  Loup.  Cet  homme 

étoit  le  Chef  d’ une  Famille , pu  T nbu. 
- - ‘ C’ecoit 
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C’étoit  , afin  qu’il  eût  foin  de  ce  bon.; 
Père*  Il  le  logeoit  chèslui , & paroifiC>: 
foit  l’aimer  comme  l’un  de  les  enfans«& 
Ce  Religieux  , qui  n’éteit  qu’a  une 
demi-lieuë  du  Fort  , vint  nous  té-  % 
m oigne r fon  chagrin  , & nous  repré- 
fênta  , qu’il  ne  pouvoit  fe  façonner  aux  -f' 
maniérés  de  ces  Barbares , quoi  qu'il 
eût  déjà  appris  leur  langue  en  partie. 

J’ofFi  is  de  prendre  la  place  de  Mif- 
fion , pourvu  qu’il  voulût  prendre  la 
mienne , qui  étoit  d’aller  vers  ces  Nat-'' 
tions  avancées  , que  nous  ne  connoif-,  . 
fions  , que  parce  que  les  Sauvages  nous  ;, 
en  avoient  dit  , ce  qui  étoit  fort  fa-  ; 
perficiel.  Cela  donnaàpenfcr  au  Pérc  _’A 
^ Zenobe  r lequel  enfin  aima  mieux  re- 
lier  avec  les  Illinois,  dont  il  avoit  quel- % 
ue  connoiflànce  , que  de  s’expofcEijjte: 
es  dangers  prefquc  aÛurez  parmi  ; 
peuples  inconnûs* 

LiC  Sieur  de  la  Salle  laiflà  le  Sieur  dé' 
Tonti  pour  Commandant  au  Fort  dé 
Crevecœur  aveelerefte  de  nos  foldats, 

£c  les  Charpentiers,  qui travailloient  a 
la  conftru&ion  de  cette  Barque,  que 

nous-- 


~ M-\ 
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kOUS  deflinions  à décendrc  jufqucs  à la 
|ner.  Nous  prétendions  commencer 
-pie Voyage  par  la  Riviere  des  Illinois, 
ïqui  perd  Ton  nom  dans  le  fleuve  Mef- 
'rchanpi.  Au  refte  nous  efpérions  de  nous 
'"garantir  des  flèches  des  Sauvages  , qui 
pourraient  nous  attaquer  , parce  que 
mous  avions  delïein  de  revêtir  cette  Bar-/ 
#aue  d’une  cfpcce  de  parapet.  Le  Sieur 
.^ce  la  Salle  laiflà  au  dit  Sieur  de  Tontr 
f de  la  poudre,  du  plomb,  un  Forgeron, 
^es  fufils  , 6c  d’autres  armes  pour  fe 
^défendre  , au  cas  que  les  Iroquois  le 
; vinfent  attaquer,  6c  avant  que  de  i£- 
tourner  au  Fort  de  Frontenac  , où  il 
vouloir  aller  quérir  du  renfort,  des  ca- 
bles, 6c  des  agrets  pour  cette  barque  , 
il  la  vit  élever  jufqucs  au  cordon. 

„ Il  ne  favoit  comment  me  difpofer  a 
aller  découvrir  par  avance  la  route  , 
qu’il  ferait  obligé  de  fuivrepourfe  ren- 
• dre  à ce  fleuve  Mefchafipi  à fon  retour 
de  Canada.  J’avois  un  abcès  à la  bou- 
„che,  qui  fuppuroit  tous  les  jours  de- 
puis un  an  6c  demi , .quoi  que  fans  pu- 
anteur. Je  lui  témoignai  la  repugnan- 
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ce,  que  j’ a vois  à faire  le  Voyage,  dont 
il  s’agifi'oit , & je  lui  dis,  que  j’avoia. 
befoin  d’aller  en  Canada  pour  me  fiurçA 
traiter.  Il  me  répondit,  que  fi 
fafois  d’aller  , il  ne  manqueroit  pas  ^ 
d’écrire  à mes  Supérieurs,  que  j’avois 
empêche  le  bon  fuccès  de  nos  Millions 
nouvelles.  . • 

Le  bon  Père  Gabriel  de  la  Ribour- 
de,  qui  âvoit  été  mon  Père  Maître  de 
Noviciat  dans  nôtre  Convent  de  Be- 
thune  au  pays  d’Artois,  me  pria -de  ‘: 
palier  outre nonobftant mon  incommo-^ 
dité,  difanr,  que  fi  je  mou  rois  ..dans 
cette  émreprile,  Dieu  feroît  un  jour, 
glorifié  de  nos  travaux  Apoftoliques. 

Il  eft  vrai,  mon  Fils,  ajoûtoitce véné- 
rable Vieillard  .oui  avoit  blanchi  envi- 

* x 

vsnt  pendant  quarante  ans  dansl’auftc-  Ç 
ri  té  delà  pénitence,  que  vous  aurez  < 
des  monftres  à vaincre , Ôc  des  précipi-  î 
ces  affreux  à pafl'er  dans  cette  entrepris 
fe,  qui  demande  la  force  & le  courage 
des  plus  robuftes.  Vous  ne  favez  pas  t 
un  mot  de  la  langue  de  ces  peuples , que  .«■ 
vous  allez  tâcher  de  gagner  à Dieu;  mais 
V COU- 
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courage,  vous  remporterez  autant  dé  vi- 
ctoires, que  vous,  recevrez  de 

f'  .bats.  _ . _ ^ 

* Confidérant  donc,  que  ce  bon  Vieiï- 
>,  lard  avoit  bien  voulu  me  venir  fecon- 
|-  der  à Ion  âge  dans  la  fécondé  année  de 
4 notre  Découverte  , efpérant  d’établir 
le  Règne  de  Jefus-Chrift  crucifié  parmi 
des  peuples  Barbares  Sc  inconnûs,  6c 
-'  Voyant  d’ailleurs,  qu’étant  l’unique  hé- 
ritier d’une  Mailon  noble  de  Bourgo- 
gne , il  a voit  bien  voulu  làcrifier  tout  ce- 
la à l’honneur  de  la  Million,  j’entre- 
pns  ce  dangereux  voyage  avec  une  en- 
tière alîuiance,  efperant,  que  je  pour- 
rois  m’établir  parmi  ces  Barbares  pour 
y annoncer  l’Evangile. 

JLs  Sieur  de/la  Salle  me  voyant  refo- 
u à cette  entreprife,  me  dit,  que  je 
-lui  faifois  un  extrême  plaifir.  Dieufiiit, 

, s il  parloit  alors  félon  fon  cœur.  Quoi 
•(  qù  il  en  foit,  il  me  donna  un  Calumet 

de  paix  ,6c  un  Canot  d’écorce  avec  deux 

ommes,  dont  l’un  s’appelloit  Antointr 
Auguel , furnomntéle  Picard  du  Gay, 
& autre  s’appelait  Michel  Ako,  natif, 

' du 


240  Nouveau  Voyage 

du  Poitou.  Il  chargea  ce  dernier  de 
quelques  marchandées  deftinées  à faire 
des  prclens  , qui  pouvoient  valoir  en- 
viron mille  francs  en  ce  pays-là.  Pour 
moi  il  rnc  donna  dix  couteaux , douze 
alênes  , un  petit  rouleau  de  tabac  de 
Martinique  , environ  deux  livres  de 
ralfadc  noire  6c  blanche  , 6c  un  petit 
paquet  d’aiguilles  pour*  faire  des  pré- 
fens  aux  Sauvages,  ajoûtant  qu’il  m’en 
• auroit  donné  davantage,  s’il avoit pû. 

On  peut  juger  de  la  force  de  mon 
équipage  pour  une  entreprife  comme  la 
mienne.  Je  -reçus  la  bénédiction  du 
Père  Gabriel.  Je  pris  congé  du  Sieur 
de  la  Salle,  6c  après  avoir  em brade  tous 
. nos  gens,  qui  me  vinrent  conduire  jufc 
ques  au  Canot , le  Père  Zenobe  refta 
armi  les  Illinois , 6c  le  bon  Père  Ga- 
riel  finit  fes  Adieux  par  ces  paroles  de 
l’Ecriture  , Viriliter  âge  , & conforte - 
tur  cor  tuurn  , portez  vous  courageu-  . 
fement  j ôc  que  vôtre  cœur  foie  forti-  " 
fié*  ; 

A 
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CHAPITRE  XXXVI. 

* f 

ï Départ  de  l’&futeur  en  Canot  du 
Fort  de  Crevecæur  avec  les 
deux  hommes  „ dont  il  a été  par- 
lé > pour  fe  rendre  aux  Nations 
éloignées. 

IL  faut  avouer,  qu’en  confidéranc 
mûrement  les  grands  dangers  , aux- 
quels j’allois  .m’expofer  parmi  tant  de 
Nations  Barbares  avec  deux  hommes 
feulement,  tout  autre  que  moi  en  au-  v 
roit  été  fort  ébranlé.  Et  en  effet  je.  ‘ 
n’euflé  pas  été  la  duppe  du  Sieur  delà 
Salle,  qui  m’expofoit  temerairement, 

E je  n’euffe  mis  toute  ma  confiance  ea 
Dieu  , <}ui  pou  voit  donner  un  hûreux 
fucces  a notre  Découverte. 

Nous  partîmes  du  FortdeCrevecocuç 
le  29.  Février  del’an  1680.  & fur  le 
loir  en  deccndant  la  Riviere  des  Illi* 
nois , nous. rencontrâmes  fur  nôtre  rou- 
,te  plufiçur§  bandes  de  ces  Sauvages,  qui 

fe  ie* 
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revenoient  dans  leurs  villages  dans  !eufs$j 
pyrogues,  ou  gondoles,  chargées  de  tau-  f* 
reaux  fauvages  , qu'ils  avoient  tuez 
la  chaflc.  Ils  voului^ht  nous  obligcrfjk. 
de  retourner  avec  eux,  & nos  deux  Ca 
noteurs  furent  fort  ébranlez.  Ils  me 
diloient,  que  le  Sieur  delà  Salle  lescx- 
pofoit  a la  boucherie. 

Cependant  ils  n’oferent  me  quiter, 
parce  qu’en  s’en  retournant , ilsauroient 
ctéobligezdc  re palier  par  nôtre  Foit,où 
onn’auroit  pas  manqué  de  les  arrêter. 
Nous  poursuivîmes  donc  nôtre  navi- 
gation le  lendemain,  & mes  deux  hom- 
mes m’avouerent  le  delîèin,  qu’ils  "à-'*, 
voient  eu  de  me  laifier  avec  les  Sauva-  - 
ges,  dilans  que  pour  eux , ilsfe  feroient 
iàuvez  avec  les  marchandées,  ajoûtans, 
que  le  Sieur  de  la  Salle  leur  de  voit  beau- 
coup plus, que  ces  marchandées  ne  va- 
loient.  On  peut  juger  quel  beau  pré-  V 
fage  je  pouvois  tirer  de  ce  deflein. 

; La  riviere  des  Illinois  » fur  laquelle 
nous  navigions  , eft  auffi  profonde , 8c 
aulîl  large  » comme  je  l’ai  déjà  dit , que 
b Meute  à Nsunur.  En  deux  autres 

i~  €îl*  ; 
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indroits  elle  s’ élargit  jufques  à un  quait 
Je  lieuë.  Elle  cft  bordée  de  coteaux, 
vdonc  la  pente  eti  couverte  de  bois,  8c 
^àe  grands  arbres.  Ces  coteaux  font 
•^éloignez,  d’une  demi-lieuë  les  uns  des 
..Lautres.  Ils  Iaiflent  entr’eux  un  terrain 
^marécageux  & fouvent  inondé,  l’urtout 
•'en  automne,  8c  au  printemps:  ce- 
pendant il  ne  laiflè  pas  d’y  croître  dp 
fort  grands  arbres.  Quand  on  eft  fu$ 
ccs  coteaux  , on  découvre  de  belles  pré- 
ri es  à perte  de  vûë  , garnies  d’cfpacs 
cil  efpace  de  petis  bois  de  haute  futa- 
ye,  qui  femblent  avoir  été  plantez  ex- 
près. Le  courant  de  la  riviere  n^eft 
iènfible  que  dans  le  temps  des  grandes 
pluyes.  Elle  ell  capable  de  porter  en 
tout  temps , pendant  environ  cent  lieues 
de  chemin , de  grandes  barques  » depuis 
fon  embouchure  jufques  au  village  des 
Illinois.  Son  cours  va  prelquc  toujours 
au  Sud-quart-Sud-Oiicft. 

Le  7.  de  Mars  nous  trouvâmes  envi- 
ron à deux  lieues  de  (on  embouchure' 
une  Nation  appellée  Tamaroa,ou  Ma- 
roa , compoCée  de  deux  cens  familles. 
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Ils  voulurent  nous  mènera  leur  village/ 
Htuéà  POiieft  du  fleuve  Mefchafipi ,4' 
flx  ou  fepe  . lieues  de  P embouchure  de  * 
cette  riviere  des  Illinois  : mais  mefc* 
deux  Canotcurs  cfpérans  de  faire  ua-v 
plus  grand  gain , aimèrent  mieux  pafl.er 
outre,  fuivant  le  confeil,  que  je  leur 
donnois.  Et  en  effet  ils  auroient  été 
indubitablement  volez  par  ces  Sauvages. 
Jls  voyoient,  que  nous  portions  du  fer 
te  des  armes  à leurs  Ennemis, ce  qu’ils 
6e  vouloient  pas  louffrir.  Mais  ils  ne  * 
purent  nous  attraper  dans  leurs  pyro- 
gues , ou  Canots  de  bois  creufé  avec  le 
feu,;  parce  que  ces  vaillèaux  font  beau- 
coup plus  lourds  que  ceux  d’écorçe,  qui 
alloient  bien  plus  vite  que  les  leurs. 

Ils  dépêchèrent  quelques  jeunes  gens 
'de  leur  troupe  pour  nous  percer  à coups  , 
de  flèches  dans  quelque  détroit  de  la 
riviere.  Mais  tout  cela  fut  inutile. 
Nous  reconnûmes  quelque  temps  après 
le  lieu  de  leur  embufeade  par  le  feu  , 
qu’ils  y avoient  allumé,  & cela  nous 
- obligea  de  traverfer  promptement  la  ri- 
vière* Nous  gagnâmes  P autre  bord , 6c 
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filous  campâmes  dans  une  petite  Me , hif- 
fant  nôtre  Canot  chargé  lu r lebordpen- 
dan^k  nuit,  fous  la  garde  d’un  petit 
chieRÇ  afin  qu’il  nous  éveillât , &:  que 
nous  pufllons  nous  embarquer  plus 
promptement,  au  cas  que  ces  Barbares 
voulu  fient  nous  fur  prendre  en  pa  fiant  la 
riviere  à la  nage. 

4i  Après  avoir  évité  ces  Sauvages,  nous 

arrivâmesbien-tôt  à l’embouchure  de  lai 
Riviere  des  Illinois , éloignée  de  cirv- 
~ quante  lieues  du  Fort  de  Crevecœur,. 
& d’environ  cent  lieues  du  grand  Vil- 
; lage  de  ces  Barbares.  Cette  em  bouchute 

, elt  fituce  entre  le  & le  $6.  degré  de 
latitude  , &;  par  confequent  à 1 10.  ou 
cent  trente  iieuésduGolfe  de  Mexique,, 
lèlon  nôtre  conjecture, en  quoi  je  necom- 
prens  pas  les  détours  » que  le  grand  fleu- 
..  ve  Mefchafipi  peut  faire  jufqu’â la-mer. 

A 1’  angle , que  cette  riviere  des; 
Illinois  forme  à fon  embouchure  du 
côté  du  Sud  , on  voit  un, rocher  plat, 
efearpé  d’environ  quarante  pieds  de; 
hauteur  , propre  à y bâtir  un  Fort»  Dut 
. côté  du  Nord,,  vis-à-vis  du  rocher  ,rtU 
' *•  L 3 ranç 
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rant  vers  POtieftau  delà  du  fleuve  ^reaffr 
a des  campagnes  de  terre  noire , dor~ 
on  ne  voit  pas  le  bout.  Elles 
font  toutes  prêtes  à ctre  eultitfeeîr, 
feroient  fans  doute  très-avantageufes 
les  deux  récoltes  de  g ains,  qu’< 
poui  roit  faire  tous  les  ans.  Elles 
niioient  aifémtnt  lalubfiflence  d’une 
Colonie. 

Les  glaces , qui  dérivoient  du  côté 
du  Nord,  nous  retardèrent  jufques  au 
H.  du -mois  de  Mars  dans  le  lieu,  où  ' 
nous  nous  étions  arrêtez  : mars  cela  ne 
dura  pas  long-temps,  ôc  nous  continuâ- 
mes nôtre  route  en  traverfant&cen  fen- 
dant de  tous  côtez  le  fleuve  Mefcha- 
fîpi , pour  voir  , s’  il  étoit  navigable. 
On  trouve  trois  petites  Ifles  au  milieu 
près  de  l’embouchure  de  la  nviere des 
Illinois , 8c  ces  iftetes  arrêtent  les  bois 
Se  les  arbres,  qui  dérivent  du  Nord. 
Cela  eft  eau  le,  qu*on  trouve  plu  fieurs 
battures  de  fable  fort  larges.  Cepen- 
dant les  canaux  y font  allez  profonds , 

Se  on  y trouve  allez  d’eau  pour  porter 
de  grandes  barques.  Les  grands  bar- 
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te  aux  plats  y peuvent  palier  en  tout 
temps. 

Ce  grand  fleuve  Mefchafipi  va  au 
|£-  Sud-Sud- Oiiefl,  & vient  dû  Nord  &du 
£ Nord-Oiieft.  11  coule  entre  deux  chai- 
lyi/  nés  de  montagnes  allez  petites  cnceten- 
’ Ki''  droit , qui  fer  partent  comme  ce  fleu- 
ve. En  quelques  lieux  elles  font  allez 
éloignées  des  bords,  de  fortç  au’ entre  , 
les  montagnes  & le  fleuve  , il  y a de 
grandes  préries  , où  on  voit  fouveiït 
paître  des  troupes  de  bœufs  ou  taure- 
aux fauvages.  En  d’autres  endroits  ce» 
éminences  lailîént  des  efpaces  en  demi- 
cercles*  qui  font  couverts  d’herbes  ou 
de  bois.  „ 

Au  delà  de  cette  montagne , on  d£- 
couvre  à perte  de  vue  de  grandes  cam- 
pagnes , que  nous  pouvons  véritable- 
ment appcller  les  délices  de  1’ Améri- 
que. Ce  grand  fleuve  a prefque  par 
tout  une  dcmi-lieuë  , ÔC  en  quelques 
endroits  une  lieue  de  large.  Il  eft  di- 
r vile  par  quantité  d’ Ifles  couvertes  d’ ar- 
bres, entrelafléz  de  tant  de  vignes, qu’  on> 
> de  la  peine  à y palier.  Dans  cet  cn- 
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droitducôtéde  l’OLieft , il  rre  reçoit  au- 
cune rivicrç  conlidérable  , que  celle 
d’Otontent# , ôc  une  autre  , qui  vient 
de  POüeft-Nord-Oiiefl  à fept  ou  huit 
lieues  du  Saut  de  S.  Antoine  de  Padoüe , 
comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite. 

C’cft  ici , que  je  veux  bien , que  tou- 
te la  terre  fâche  le  myfiere  de  cette 
Decouverte  , que  j’ai  caché  jufqucs  à 
préfent  pour  ne  pas  donner  de  chagriij 
au  Sieur  delà  Salle,  qui  vouloit  avoir 
fcul  toute  la  gloire  , Sc  toute *la  con- 
noiflànce  la  plus  fecrete  de  cette  Dé- 
cou verte.  C’eft  pour  cela  qn’il  a fè- 
crifié  pl'ufieurs  perfonnes , lefquellesH 
a expoféespour  empêcher  , qu’elles  ne 
publiaient  ce  qu’elles  avoient  vû  , 5c 
que  cela  ne  nuifit  à fes  defleins  fecrcts. 
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§ CHAPITRE  XXXVII 
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Quels  ont  été  les  motifs' f que  lydu- 

% 1 teur  a eus  ci-devant  de  cacher * 
les  mémoires  j qu’il  avoit  de 
. cette  ^Dé  couverte  Jr  & de  ne  les' 
pas  infer er  dans  la  ^Defcription * 
de  fa  Lotiifiane  touchant  le  bas- 
du  grand  fleuve  Mefchafipi 
vaut  que  de  remonter  vers'  fa 
four  ce  * comme  il  a fait. 

3 [ L faut  avouer  , qu’il  eft:  bien  doux-: 
L6c  bien  agréable  derepafler  dans  fort 
’ e'fprit  les  fatigues  6e  les  travaux  que  l’on  æ 
efluyez.  Je  ne  peufe  jamais  qu’avecadmi- 
ration  à l’extreme  embarras,  où  je  me 
trouvai  à l’embouchure  delà  rivicrede& 
Illinois  dans  le  fleuve  Mc  feb  a fi  pi;n  ’à  y a n E 
que  deux  hommes  avec  moi  fins  provi- 
sion , hors  d’état  de  nous  défendre  contre: 
les infultes,  auxquelles  nous  étions  fans?- 
ceflé  expofez , 6c  cela  dans  le  defternd’al 
. 1er  dans  un  pays  inconnû,  6c  parmi  de» 
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NatîOTïs“Barbares , que  je  ne  fente  utfe: 
joye  fecrcte  en  mon  cœur  de  me  voIe^; 
échappé  de  tant  de  dangers,  & hiireïb-S. 
fement  revenu  d’un  Voyage  £ difficile**’. 
& fi  périlleux* 

Celte  rivicre  des  Illinois  fe  jette 
dans  Mefchafipi  entre  le  36.  & 33.  de- 
gré de  latitude.  Au  moins  cela  me  pa- 
rût ainfî  par  mon.  obfervation  dans  le 
temps  que  j’y  paflài  / quoi  qu’on  la 
Blette  ordinairement  an  3K.  Ceux, qui 
en  feront  le  voyage  ci-après,  auront 
plus  de  temps ^ que  je  n’en.  cus>^pur 
en  bien  prendre  les  mefures  , païc£ 
que  je  me  trouvai  enveloppé  par  laconr 
jpnéuure  du  tèmps  dans  de  grandes 6c  dé 
fâcheufes  affaires  tant  du  coté  du  Sieur 
de  la  Salle,  que  de  celui  de  ees  deujc 
hommes,  que  j’avois  avec  moi , & qui 
dévoient  m’accompagner  dans  mon 
Toyage. 

J5  et  ois  alluré  d’une  mamere  a n’cii 
pouvoir  douter  r que  fi  je  décendoisait* 
bas  du  fleuve  Mefchafipi,  le  Sieur  dé 
k Salle  ne  manquerait  pas  de  me  d&t 
erier  dans  i’ efÿrit  de  mes  Supérieurs  » 
r.  par- 
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j|t  parce  que  je  quittois  la  route  du  Nord  * 
jpfc  que  je  devois  Cuivre  félon  fa  prière  , 8ç 
,v  le  Ion  le  projet,  que  nousen  avions  fait 
•'  enfcmble.  Mais  d’ailleurs  je  me  voyois. 

à la  veille  de  mourir  de  faim  , & de  ne- 
- lavoir  que  devenir,  parce  que  ces  deux, 
hommes,  qui  m’accompagnoient,.  me 
menaçoient  tout  ouvertement  de  me 
quitter  pendant  la  nuit,  & d’emmener 
le  Canot  avec  tout  ce  quiétoit  dedans,, 
11  je  les  empêchoisde  décendre  vers  les 
Nations , qui  habitent  au  bas  de  ce  fleuve» 
Me  voyant  donc  dans  cet  embarras  m 
je  crus,  que  je  ne  devois  point  héfiter 
fur  le  parti  que  j’ avois  à prendre , & que 
je  devois  préférer  ma  propre  ccmferva- 
tion  à.la  pafhon  violente  , qu’avoit  Je: 
Sieur  de  la  Salle  de  jouir  feul  de  la  gloire 
de  cette  Découverte.  Nos  deux  hom- 
mes  me  voyant  donc  réfolude  les  iù  ivre- 
partout,  me  promirent  une  entière  fidé- 
lité. Ainfi  après  nous  être  donné  la, main 
pour  nôtre  aflürance  mutuelle  , nous, 
nous  mimes  en  chemin  pour  commet» 
cer  nôtre  Voyage. 

Ce  fut  Je  0 . de  Mars  de  Pan  i68oi. 
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que  nous  nous  embarquâmes  dans  nôtre- 
Canot,  après  avoir  fait  nos  prières  ordi-~ 
mires.  Nous  continuâmes ainfi  nos  dé- 
votions accoutumées  du  foir  & du  ma- 
tin félon  l’ulage  pratiqué  parmi  nous. 
'Lesgluccs,  quidecendoientfur  le  fleu- 
ve en  cet  endroit , nous  incommodè- 
rent beaucoup,  parce  que  nôtre  Canot 
d’écorce  n’y  pouvoir  refifter.  Cepen- 
dant nous  gagnions  toujours  quelque 
diftance  commode  pour  nous  échapper 
entre  les  glaçons.  Ainfi  nous  arrivâmes 
après  environ  fix  lieues  de  chemin  à la 
.riviere  d’une  nation,  que  l’on  appelle 
les  Ofages  , êc  qui  demeurent  vers  les 
Mefloritcs.  Cette  rivière  vient  de  l'Oc- 
cident , êt  elle' nous  paroi  (Toit  presque 
aulfi  forte  que  le  fleu  ve  Mefchafipi,  où 
nous  étions  alors  , & dans  lequel  elle  le 
décharge.  L’eau  en  eft  extrêmement 
trouble  par  les  terres  bourbeufes , qu’el- 
îè  entraine  avec  elle,  de  forte  qu’à  pei- 
ne en  peut  on  boire. 

Les  Iflàti , qui  habitent  au  haut  dfe 
ce  fleuve  Mcfchaflpi , vont  foüvent  en 
guerre  au  delà  même  du  lieu,  ou  jc  me 
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trouvais  alors.  Ces  peuples  , dont  je 
fàvois  la  langue , parce  que  j’eus  occa- 
fîon  de  l’apprendre  pendant  le  fejour» 
que  je  fisenluite  pavmreux^n’ontappris, 
que  cette  riviere  desCMages,ôc  des  Meflo- 
rites  étoit  formée  de  quantité  d’autres , 

Sc  qu’on  en  trouve  la  fource  en  remon- 
tant a dix  ou  douze  journées  de  che- 
min à une  montagne , d'où  on  voit  for- 
tir  tous  ces  r ni  fléaux  , qui  compofent 
enfuite  cette  riviere.  Ils  ajoûtoient  , 
qu’au  delà  de  cette  montagne  on  voiï** 
la  mer  , 5c  de  grands  vaiflèaux  , que 
ces  rivières  font  peuplées  d’une  gran- 
de quantité  de  Villages  , où  on  trouve 
pluflcurs  Nations  diflèrentes  : qu’il  y a 
des* terres  6c  des  préries  , 6c  une  gran- 
de chaflc  de  taureaux  fauvages  Sc  de 
caftors. 

Quoi  que  cette  riviere  foit  fort 
groflé,  Je  fleuve,  où  nous  étions  alors  j 
n’en  paroiflbit  pas  augmenté.  Elle  y en- 
traine tantdevafe,  que  depuis  ion  em- 
bouchure l’eau,  du  grand  fleuve  , dont 
le  lit  eft  aufïV  fort  plein  de  limon,  ref- 
fèmble  plutôt  à*  de  la  boüe  pure  , qu’à  . 
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de  l’eau  de  rivière*  Cela  dure  ainfi  juif  ; 
ques  à la  mer  pendant  plus  de  deux  cens 
lieues,  parce  que  Mefchafipi  ferpente  erç* 
plulieurs  endroits,  2c  qu’il  reçoit  feptÿ; 

frandes  rivières  , dont  l’eau  eft  aflefc^ 
elle,  2c  qui  font  prcfquc  aufli  grandes;  . 
que  Mefchafipi» 

Nous  cabanuions  tous  les  jours- dans 
des  Illcs,  au  moins  quand  nous  le  pou- 
vions, & pendant  la  nuit  nous  étei- 
gnions lefeu,que  noufs  avions  fait  pour 
*£uire  nôtre  blc  d’ Inde..  On  fent  dans 
ces  Contrées  le  feu,  que  l’on  y fait, 
félons  le  changement  des  vents  ,,  juf- 
que  à deux  ou  trois  lieues.  C’elt 
par  là  que  les  guerriers  Sauvages  re- 
eonnoiflent  les  lieux,  où  font  leurs  En- 
nemis pour  s’approcher  d’eux». 

Le  9.  lesglaces,  qui  dçcendoient  du 
'Nord  , commencèrent  un  peu  às’éclair- 
cir.  Après  environ  fîx  lieues  de  «he- 
min  nous  trouvâmes  far  le  bord  Méri- 
dional du  fleuve  un  village,  que  nous 
Crûmes  habité  par  les  Tamaroa  , qui 
Uousavoient  pourfuivicidevanr.  Nous 
P y trouvâmes  perfonne , fie  étant  en- 
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trt%  dans  leurs  cabannes  nous  y prîmes, 
quelques  minois  de  blc  d’Inde  > qui 
■"nous  fit  grand  bien  fur  nôtre  route, 
r.  Nous  n,’  ofions  nous  écarter  du  fleuve 
pour  la  chalîèjdc  peur  de  tomber  dans 
, l’embufeade  de  quelques  Barbares:  nous 
laiffames  Cx  couteaux  à manches , & 
quelques  brades  de  raflâde  noire  à la 
place  du  blé  d’Inde,  que  nous  empor-i . 
tions , comme  pour  en  faire  le  payement 
aux  Sauvages. 

Le  io  nous  déccndîmes  à environ 
trente- huit  ou  quarante  Lieues  des  Ta- 
rn a roa.  Nous  y».irouvâmes  une  riviè- 

re, ,que  les  guerriers  des  Illinois  nous 
stv  oient  dit  ci* devant  être  fituée  pires 
d’une  Nation  , qu’ils  appellent Oiiade- 
feache.  Nous  n’y  vîmes  que  des  vafes 
& de.s  joncs , & nous  trouvâmes  les 
rivages  du  fleuve  fort  marécageux,  de 
forte  qu’il  falloit  décendre  à perte  de 
vue  fans  trouver  de  lieu  propre  à ca- 
banner. 


Nous  demeurâmes  donc  tout  le  jour 
en  cet  endroit  pour  y boucanner  une 
vaefae  fauyage , que  nous' avions  tuée. 
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pendant  que  cette  bote  monftrueüfë 
palloit  à la  nage  d’une  terre  à l’ autre. 
Nous  y laiflàmes  les  morceaux  de  cette 
vache,  que  nous  ne  pûmes  emporter r 
parce  que  nôtre  Canot  étoit  trop  pe- 
tit, ôt  nous  nous  contentâmes  dequeh- 
ques-uns,  que  nous  avions  enfumez  en 
manière  de  bandes  de  lard,  parce  que 
nous  ne  pouvions  pas  confcrver  cette 
viande  autrement,  faute  de  fel. 

Nous  nous  embarquâmes  le  14.  char- 
gez de  blé  d’Inde , & de  bonne  vian- 
de , qui  nous  fervoit  de  lefte  &;  dont" 
nous  vécûmes  pendant  près  de  quaran* 
te  lieues.  A peine  pûmes  nous  débar- 
quer à caufe  de  la  grande  quantité  de 
joncs  & de  boiies,  que  nous  trouvâ- 
mes aux  deux  bords  du  fleuve.  Si  nous 
euflions  été  en  chalouppe  , nous  eufli- 
ons  couché  dedans  , parce  qu’il  étoit 
fort  difficile  de  débarquer,  à caufe  des 
vafes,  de  T écume,  ôt  des  terres  trem- 
blantes. 

JLe  15.  nous  trouvâmes  trpis  Sauva- 
ges fur  nôtre  route.  Ils  revenoient  de 
la  guerre,  oii  de  la  chaflè.  Comme 

nous 
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nous  étions  en  état  de  leur  tenir  tête , 
nous  les  abordâmes,  6c  cela  les  fît  fuir. 
L’un  d’eux  pourtant  après  avoir  fait 
quelques  pas  revint  à nous  , nous 
préfenta  le  Calumet  de  paix , que  nous 
reçûmes  avec  joye.  Cela  obligea  les 
autres  de  revenir  â nous.  Nous  n’en- 
tendions point  leur  langue.  Nous  leur 
nommâmes  deux  ou  trois  Nations  dif- 
ferentes. L’un  d’entreux  nous  répon- 
dit par  trois  fois  Chikachœ,  ou  Sikacha , 
qui  éroit  apparemment  le  nom  de  fa  Na- 
tion. Ils  nous  préfenterent  des  pélicans, 
qu’ils  avoient  tuez  avec  leurs  flèches, 
6c  nous  leur  donnâmes  de  nôtre  viande 
boucannéc.  Ces  gens  ne  pouvant  pas 
entrer  dans  nôtre  Canot,  parce  qu’il 
étoit  trop  petit  & cmbarrafl'é , ils  conti- 
nuèrent leur  chemin  par  terre , nous  fai- 
fant  ligne  de  les  fuivre  à leur  village: 
mais  enfin  nous  les  perdîmes  de  vue. 

Après  deux  journées  de  navigation 
nous  trouvâmes  beaucoup  de  Sauvages 
fur  la  côte  Occidentale  du  fleuve.  Nous 
avions  entendu  auparavant  un  bruit 
lourd  comme  d’un  tambour  , & plu- 

fleurs 
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fieurs  voix  d’ hommes , cjui  crioicnt&f- 
facoüefi  , qui  lignifie  alerte  , ou  qui 
vive.  Comme  nous  n’ofions  nous  flj|- 
procher,  ces  Sau vages  nous  envoyèrent-, 
une  Pyrogue,ou  grand  Canot  de  boî& 
qu’  iis  font  d un  tronc  d’arbre  creujp 
avec  le  feu  à la  maniéré  des  petis  bateaux 
ou  Gondoles  de  Venife.  ' 

Nous  leur  préfentâmes  le  Calumet 
de  paix , & les  trois  Sauvages»  dont  nous 
avons  parlé  ci-defliis,  nous  firent  cou- 
noître  par  leurs  geftes  £c  par  leurs  pa- 
roles, qu’il  nous  falloir  mettre  pied  à 
terre,  6c  aller  avec  eux  chès  leurs  amis 
Jes  Akattfit.  Ils  portèrent  donc  nôtre 
Canot,  Scies  marchandas  de  nos  hom- 
mes fort  fidèlement.  Ces  gens  nous 
régalèrent  à leur  mode  avec  beaucoup 
de  marques  d’amitié.  Ils  nous  donne- 
rait une  Caban  ne  particulière,  des  fè- 
ves, de  la  farine  de  blé  d’Inde  , & des 
viandes  boucannées.  Nous  leur  fîmes 
de  nôtre  part  des  préfens  de  nos  raar- 
chandilès  d’Europe  , dont  ils  faifoient' 
grand  cas.  ils  mettoient  les  doigts  fur 
h bouche  pour  marquer  , qu’ïj^  lcs 
* • ; . ad' 
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admiraient , Sc  fur-tout  nos  armes  à 
feu.  . 

Ces  Sauvages  font  fort  diflfèrens  de 
ceux  du  Nord,  qui  ont  ordinairement 
l’humeur  trifte,  morne,  & fevere.  Ceux- 
ci  font  beaucoup  mieux  faits,  honnêtes, 
lib^raüx,  & fort  gais.  Leurs  jeunes 
gens  font  ii  modeftes,  qu’ils  u’oferoient 
parler  devant  les  Vieillards,  à moins 
qu’on  ne  les  interroge.  Nous  apper- 
çû mes  parmi  ces  peuples  des  poules  do- 
meftiques,  des  poules  d’Inde  ej^grand 
nombre , & des  outardes  apprivoifées* 
comme  les  oyes  en  Europe.  Leurs  ar- 
bres commençoicnt  déjà  à montrer  leurs 
fruits  , comme  -les  pêches,  autres 
fruits  de  cette  nature. 

Nos  deux  hommes  commençoient  à 
goûter  la  maniéré  d’agir  de  ces  peu- 
ples: S’ ils  avoient  pû  retirer  des  ca- 

ïtors  & des  pelleteries  eiî  échange  de 
leursmarchandifes,  ils  les  auroient  tou- 
tes troquées,  6c  m’auroient  laifie  par- 
mi ces  Barbares.  Mais  je  leur  fis  con- 
noître,  que  cette  Découverte  leur  é- 
toit  de  plus  grande  importance,  que  le 
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retour  de  leurs  marchandifes , qu’ainï' 
il  n’étoitpas  encore  temps  de  pen fer  au 
négoce.  Je  leur  confeillai  donc  de 
chercher  un  lieu  propre  à y cacher  tous 
les  effets,  qu’ils  avoient  amenez  avec 
nous  dans  le  Canot,  julques  à leur  re- 
tour. Ils  entrèrent  dans  mon  fentf- 
ment,  & nous  ne  pênfâmes  plus  qu’aux 
moyens  d’executer  ce  deflèin. 

Le  18.  après  pl ufieurs  danfes  & fê- 
, ftins  de  nos  hôtes  > nous  nous  embar- 
quâmes avec  tout  nôtre  équipage  un 
peu  après  midi.  Ces  Sauvages  ne  nous 
voyoient  emporter  nos  marchandifes 
qu’  à regret.  Cependant  parce  qu’ils 
avoient  reçu  nôtre  Calumej  de  paix  , 
& qu’ils  nous  en  avoient  donné  un  au- 
tre , ils  nous  laiilèrent  aller  en  toute 
liberté.  ' 
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CHAPITRE  XXXVIII. 1 

I / 

Continuation  du  Voyage  de  l3  Au- 
teur fur  le  Jïeuve  CMefcha - 

; fip- 

NOus  trouvâmes  en  décendant  le 
fleuve  un  endroit  entre  deux  élé- 
vations de  terre,  qui  avoit  à l’Efl:  un 
petit  bois.  Nous  avions  une  bêche  £c 
une  pioche  , dont  nous  nous  fervîmes 
à faire  une  cave.  Nous  y ferrâmes  tou- 
tes les  marchandées  de  nos  hommes , 
nous  refervant  feulement  les  plus  necef- 
fa'ires , ce  qui  étoit  propre  à faire 
des  préfens.  Après  quoi  nous  mîmes 
des  pièces  de  bois  fur  cette  petite  cave, 
que  nous  couvrîmes  degazons , de  telle 
maniéré,  qu’on  n’en  pouvoit  rien  re- 
marquer. Nous  ramaflàmes  toute  la 
terre , que  nous  en  avions  tirée  j & nous 
lajettâmes  dans  la  riviere. 

Nous  nous  rembarquâmes  fort  prom 
ptement  après  avoir  achevé  cct  ouvra- 
gé 
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ge  , & nous  enlevâmes  l’écorce  de  ' : 
trois  chênes,  & fur  un  gros  cotconier 
on  fît  une  figure  de  quatre  Croix, afin  v. 
de  reconnoître  l’endroit  de  nôtre  ca-  '■ 
che.  Nous  arrivâmes  enfuiteàjfix  lieues 
des  sïlynfa  que  'nous  avions  quitez, 
nous  y trouvâmes  un  autre  village  delà 
même  Nation  ,&  puis  un  autre  de  même 
environ  deux  ou  trois  lieues  plus  bas. 

Il  fembloit  , que  ces  Barbares  a- 
voienr  envoyé  des  Meflagers  à toutes 
ces  Nations  pour  les  avertir  de  nôtre 
arrivée.  Ces  peuples  nous  firent  le 
meilleur  accueil  du  monde.  Leurs  fem- 
mes, leurs  enfans,  & le  village  tout 
entier  nous  faifoient  de  grandes  accla- 
mations, ôc  nous  donnoient  tous  les 
témoignages  poflibles  dejoye.  Nous 
leur  donnâmes  de  nôtre  parc  des  mar- 
ques de  nôtre  reconnoifiànce  en  leur 
faifant  despréfens , qui  montraient , que 
nous  étions  venus  en  paix  & en  amitié. 

Le  xi.  cette  Nation  nous  mena  en 
«yrogue  chès  un  peuple  plus  avancé, 
dont  ils  nous  firent  connoîtrc  le  nom  à 
force  4e  nous  le  répéter.  Ç’étoient  les 
£--r  ' T*en. 
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' Tacnfit . Ils  nous  conduifirent  donc 

en  ce  lieu- là.  Ces  Sauvages  demeu- 
rent près  d’un  petit  Lac  , que  le  fleu- 
ve Mcfchafipi  forme  dans  les  terres  Le 
temps  ne  nous  permit  pas  de  coqfidc- 
rer  plufieurs  de  leurs  villages  , par 
lefquels  nous  paflàmes. 

Ces  gens  nous  reçurent  avec  beau- 
coup plus  de  cérémonie  que  les  Akan* 
/4y\ L’un  de  leurs  Chefs  nous  vint  join- 
dre fur  le  bord  du  fleuve  en  cérémo- 
nie. Il  étoit  couvert  d’une  robbe  ou 
couverture  blanche  , faite  d’ une  écorce 
d’arbre,  qu’ils  filent  en  ce  Pays- là. 
Deux  de  fes  hommes  le  devançoient 
avec  une  cfpece  de  lame  ou  plaque  de 
cuivre,  qui  brilloit  au  Soleil  comme  de 
Por.  Ils  reçurent  nôtre  Calumet  de 
paix  avec  de  grandes  marques  de  joye. 
Leur  Cheffe  tenoit  gravement  dans  fa 
•;  potlurc  , & tout  ce  qu’il  y avoit  là 
d’ hommes,  de  femmes  & d’enfans  lui 
rendoient  de  fort  grands  refpets  auf- 
fi-bien  qu’à  moi.  Ils  baifoient  les 
- manches  de  mon  habit  de  St.  Fran- 
çois f que  j’ai  toujours  porté  par- 
mi 


Digitized  by  Google 


4 " Nouveau  Voyage 

mi  toutes  les  Nations  de  l’Amérique-  ’ 
Cela  me  fiifoit  connoitre , que  ces  peü-  r 
pies  avoient  vu  finis  doute  de  nos  Ré-  • 
ligieux  parmi  les  Efpagnols,  qui  habi- 
tent dans  le  Nouveau  Mexique,  parce 
qu’  ils  ont  accoûtuméde  baifer  l’habit  de 
nôtre  Ordre:  mais' tout  cela  par  conjectu- 
re. Ces  Taenfa  nous  conduifîrent  avec 
tout  nôtre  équipage , pendant  que  deux 
de  leurs  hommes  apportoient  nôtre  Ca- 
not d’  écorce  fur  leur  dos.  Ils  nous  mi- 
rent dans  une  belle  cabanne  couverte  - 
de  nattes  de  joncs  plats,  ou  de  cannes 
polies.  Le  Chef  nous  régala  de  tout 
ce  que  cette  Nation  pouvoir  nous  don- 
ner à manger,  après  quoi  ils  firent  une 
cfpéce  de  danfe , les  hommes  Se  les  fem- 
mes tenans  leurs  bras  entremêlez.  Dès 
que  les  hommes  avoicnt.achevé  la  der- 
nière fyllabc  de  leurs  chanfons  , les 
femmes , qui  font  à demi  couvertes  en 
ce  Pays-là,  chantoient  alternativement 
d’une  voix  aigre  & dcfagréable  , qui 
nous  perçoit  les  oreilles. 

Ce  Pays-là  eft  rempli  de  palmiers, 
de  lauriers  fauvages , & de  plufieurs 

v-  aa, 
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autres  arbres , qui  fout  femblables  aux 
nôtres  de  l’Europe,  comme  de  pru- 
niers, de  meurier-s  , de  pêchers  , de 
poiriers  , de  pomiers  de  toutes  cfpéces. 
►il  y a de  cinq  ou  fix  fortes  de  noyers, 
dont  les  noix  font  d’une  grofleur  ex- 
traordinaire. Ils  ont  aufli  plufieurs 
fruits  fecs  , qui  font  fort  gros,  6c  que 
nous  trouvâmes  fort  bons.  11  y a en- 
core plufieurs  arbres  fruitiers,  que  nous 
n’avons  point  en  Europe:  mais*- la  fai-  , 
fon  étoit  alors  trop  peu  avancée  pour 
en  reconnoître  le  fruit  : nous  y vîmes  * 
des  vignes,  qui  étoient  prêtes  â fleu- 
rir. En  un  mot  l’efprit  6c  l’  humeur  de 
ce  peuple  nous  parurent  fort  agréables. 
Ils  font  dociles , traitables , 6c  capables 
de  rai  fon. 

* . / 

Nous  couchâmes  parmi  cette  Na-* 

tion , 6c  nous  y reçûmes  tout  le  bon  * 
traitement,  que  l’on  peut  fouhaiter.* 
Je  fis  mettre  à nos  hommes  leurs  plus  . 
belles  hardes,  6c  ils  s’armèrent  depuis  > 
la  têtcjufqu’aux  pieds.  3e  leur  fis  voir 
un  pifiolet  ^ qui  droit  quatre  coups 
confecutifs.  L’ habit  de  St,  François  , 

M.  l'  qilv 
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que  j’avois  alors  avec  la  ceinture  blm- 
chepar  dcfiiis,  étok  encor  prdquctout 
neuf,  lors  que  je  partis  du  Fort  de  Cre- 
vecœur.  Ces  Sauvages  admiroient  nos 
fandales  , & la  nudité  de  nos  pieds. 
Tout  cela,  aufli  bien  que  nôtre  maniè- 
re d’agir,  attira  également  l’amour  6c  le 
refpeét  de  ces  gcns-là,  & imprima  de 
£ favorables  fentrmens  pour  nous  dans 
leur  cfprit,,  qu’ils  ne  lavoient  quelle 
careflé  Yious  faire. 

Ils  auroient  bien  voulu  nous  retenir 
avec  eux  , afin  même  de  nous  don- 
ner de  plus  fortes  marques  de  leurefti- 
me  , ils  envoyèrent  pendant  la  nuit  aver- 
tir les  Koroa  leurs  Alliez  de  nôtre  arri- 
vée parmi  eux.  Cela  fut  caufe",  que  les 
Chefs  ôc  les  principaux  d’entr’eux  vin- 
rent nous  voir  le  lendemain  , pour  nous 
témoigner  la  joye  qu’ils  avoient  de 
notre  venue  chès  leurs  amis.  Je  fis 
écarrer  un  arbre  de  bois  blanc  par  nos 
deux  hommes)  & en  fui  te  nousen  fîmes 
une  Croix , que  nous  plantâmes  à douze 
pieds  de  la  maifon , ou  grande  Cabanne , 
eu  nous  étions  logez. 

- ■"  . Le 
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Le  22.  nous  quittâmes  cette  Nation, 

, £c  ic  Chef  des  Koroa  nous  accompagna 
jufque  dans  fôn  Village.  Il  cil  litué 
à dix  lieues  plus  bas  dans  un  pays  fore 
agréable.  On  y voit  du  blé  d1  Inde  d’un 
coté  , 2e  de  belles  préries  de  l’autre. 
Nous  leur préfentâmes trois  haches, fit 
couteaux  , quatre  b rafles  de  tabac  de 
Martinique  , quelques  alênes  , 2e  de 
petis  paquets  d’éguilles.  Ils  les  re- 
çurent avec  de  grandes  acclamations  de 
joye.  Ce  Chef  nous  préfenta  un  Ca- 
lumet de  paix  de  marbre  rouge,  dont 
' le  tuyau  étoit  orné  déplûmes  de  quatre 
ou  cinq  fortes  d’oifeaux  difFerens,  ’ .* 
Pendant  le  régale , que  ce  Chef  nous 
fit , il  nous  apprit  avec  un  bâton  , dont 
il  fît  diverfes  marques  fur  le  fable,  qu’il 
y avoit  encore  fix  ou  fept  jours  de  na^ 
vigation  jufqucs  â la  mer,  laquelle  il 
nous  repréfenta  comme  un  grand  Lac„ 
où  l’on  voyoit  de  grands  canots  de  bois„ 
Le  23.  ce  Chef  des  Koro 4 nous  voyant  * 
difpofez  à partir  pour  aller  vers  la  mer* 
il  fit  entrer  plufieurs  de  fes  hommes 
dans  deux  pyrogues  pour  déccndre  le 

M z fleuve 
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fleuve  avec  nous.  11  leur  avoit  fait 
prendre  des  vivres  avec  eux  , $C  cela 
nous  empéchoit  d’avoir  aucune  dé- 
fiance. a 

Mais  quand  j’apperçûs  les  rrois  Chi- 
fytcha,  dont  j’ai  parlé,  qui  nous  En- 
voient chès  toutes  les  Nations , où  nous 
allions  * j’avertis  nos  deux  hommes  de 
prendre  garde  à eux1,  6c  de  voir  dans 
nos  débarquemens,  s’ils  ne. fe  mettro- 
îent  point  en  embufeade  pour  nous 
furp rendre.  Nous  étions  alors  au  jour 
de  Pâques  ' mais  nous  ne  pouvions 
point  dire  la  Mcfle,  faute  de  vin  , qui 
nous  avoit  manqué  dès  le  FortdeCre- 
vecocur.  Nous  nous  retirâmes  donc  a 
l’écart  de  ces  peuples,  qui avoient tou- 
jours les  yeux  fur  nous,  afin  de  réciter 
nos  prières , Sc  de  faire  les  fonctions  de 
vrais  Chrétiens  dans -ce  jour  folemnel. 
J’exhortai  nos  hommes  à la  confiance 
en  Dieu , après  cjuoi  nous  nous  em-4 
■foarquâmes  à la  vue  de  tout  le  Villa- 

ge.  . ' ' ■ 

trois  CbikAcbA  entrèrent  dans  les 

pyrogues  des  Kvro/t , qui  nous  accom- 
---  pagne- 
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pagncrent  jufques  à fix  lieues  audefloü5, 
de. leur  Village,  LA  le  fleuve  Melcha- 
iîpi  le  divife  en  deux  canaux,  qui  for- 
ment une  grande  liîe,  laquelle  nous 
parût  extrêmement  longue.  Elle  peut 
être  d’environ  foixante  lieues  d’étendue  « 
félon  les  obfervations , que  nous  en  fî- 
mes en  fuivant  le  canal,  qui  ell  du  cô- 
te de  l’Oiiefc.  Les-  Koro*  nous  obli- 
gèrent de  le  prend  reparle  lignai,  qu’ils- 
nous  firent.  Les  Chil>achi  vouloient 
nous  faire  aller  par  l’autre  canal,  qui 
cil  à P Eli.  C’  éeoit  peut-être  pour  ^ ' 
avoir  l’  honneur  de  nous  conduire  vers 
neuf  ou  dix  Nations  differentes,  qui  font 
de  ce  côté-là , & qui  paroifioient  de. 
fort  bonnes  gens,  comme  nous  le  re- 
marquâmes à nôtre  retour. 

Nous  perdîmes  là  les  Sauvages,  qui 
nous  accompagnoient,  parce  que  leurs 
pyrogues  ne  pouvoient  pas  aller  fi  vite 
que  nôtre  Canot  d’écorce,  qui  étoit 
plus  léger  que  ces  pyrogues.  Le  cou- 
rant de  ce  canal  étant  fort  rapide,  nous- 
fîmes  ce  jour-là  félon  nôtre  jugement 
trente-cinq-  ou  quarante  lieues , ôc  nous- 

M Z . n?  t> 
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n’étions  pas  encore  au  bout  de  cettè 
ïlle,  dont  nous  venons  de  parler.  Nous 
traverlâmes  le  canal  9 & nous  cabannâ- 
mes  dans  cette  Tfie , nous  en  partîmes  le 
lendemain. 

JLe  24.  apres  avoir  encore  navigé 
pendant  près  de  trente-cinq  ou  quarante 
lieues , nous  apperçûmes  deux  pêcheurs 
lur  la  rive  du  fleuve , lcfquels  prirent 
la  fuite.  Quelque  temps  après  nous 
entendîmes  quelques  cris  de  guerre , & 
félon  toutesles  apparences  le  bourdon- 
nement de  quelque  tambour.  Nous 
apprîmes  depuis , que  c’étoitla  Nation 
de  QuinipiJJa , & comme  nous  étions 
dans’  P appréhension  des  Ckikacha , nous 
tenions  toûjours  le  milieu  du  canal  , 
& nous  pour  fui  vio  ns  ainfi  nôtre  route 
avec  toute  la  diligence  pofli'ole. 

Nous  débarquâmes  fort  tard  dans  un 
Village  fur  le  bord  du  fleuve.  On  nous 
-a  dit  depuis,  que  c’étort.îa  Nation  dés 
Tangibao:  11  y . a tous  les  fujets  du 

monde  de  croire,  que  ces  derniers ti- 
voient  été  laccagez  par  leurs  Enne- 
mis. Nous  trouvâmes  dans  leurs  Ca- 
-.»■  “ bannes. 
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bannes  dix  hommes  tuez, à coups  de  flè- 
ches. Cela  nous  obligea  de  fortir  prom- 
ptement de  leur  Village,  & de  traver- 
ser le  fleuve  en  avançant  toujours  nô- 
tre chemin  vers  le  grand  canal.  Nous 
cabannâmes  le  plu^urd  que  nous  pû- 
mes fur  le  bord  di^^Éve  , où  nous  fî- 
mes promptemen^u  feu  avec  le  bois 
flotté,  que  nous  .trouvâmes  fur  le  ri- 
vage. Nous  fînTCs  cuire  en  fuite  nôtre  blé 
d’Inde  en  farine,&  nous  l’aflàifonnâ mes 
de  viande  boucannéeaprèaâ’'  avoir  pilée. 

Le  27.  les  dix  Sauvages  ,tue2  à coups 
de  flèches,  nous  ayant  donné  de  P inquié- 
tude pendant  toute  la  nuit,  nous  nous 
embarquâmes  à la  petite  pointe  du  jour, 
& après  une  navigation,  qui  fut  encore 
>ptus  longue  que  celle  du  jour  précèdent, 

- nous  arrivâmes  â une  pointe , où  le  fleuve 
fe  divife  en  trois  canaux.  Nous  paflâ- 
zncs  en  diligence  par  celui  du  milieu ,, 
qui  étoit  très- beau  & fort  profond  ^ l’eau 
y éioit  Samac bc  y ou  à demi  folée,  ôc  trois 
ou  quatre  lieues  plus  bas  nous  la  trou- 
vâmes entièrement  falée.  Pouflànt  en- 
core un  peu  plus  avant  nous  découvrj- 

M 4 me* 
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mes  la  mer,  ce  qui  nous  obligea  d’a- 
bord  de  nous  meure  à terre  à rJBft  du 
fleuve  Mefchafipi. 


CHAPITRE  XXXIX. 

Rat  fou  s j qu'^Ê^  obligèrent  de  re- 
monter le  fleuvi  Mefchafipi  fans 
aller  plus  loin  'vers  la  mer . 


N Os  deax  hommes  craignoient  ex- 
trêmement d’être  pris  parlesEfpa- 
gnols  du  Nouveau  Mexique»  lefquds 
font  à l’Oiidt  de  ce  fleuve.  Ils  étoient 
dans  une  peine  étrange,'-  & ils  me  di- 
l'oient  à tous  momens,  qu-e  fi  malhû- 
reufement  ils  ve noient  à tomber  entre 
ks  mains  des  Efpagnols  de  ce  Conti- 
nent, ils  ne  reveroient  jamais  P Euro- 
pe. Je  ne  leur  di fois  pas  tout  ce  que 
je  penfois.  Nos  Religieux  ont  vingt- 
cinq  ou  trente  Provinces  dans  l’Ancien 
6c  dans  le  Nouveau  Mexique.  Ainfl 
quand  j’eu lie  été  pris,  je  nepouvoisen 
ayoïr  que  de  la  conlolation , Ôc  la  joye  de 
V - ' finir 
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finir  mes  jours  parmi  mes  confrères  dans* 
un  pays  au  Afchar  m a n t que  celui-là*.  J’au- 
roisété  garenti  par  là  d’une  infinité  de 

. bazTirds 5c  de  tous  les  dangers  > que  j’ai' 
eus  à efiii^pr  depuis.  J’aurois  même 
infenfi  blême  rit  pnflé  mes  jours-  en  tra- 
vaillant à mon  Salut  dans  un- pays-, 'que 
-l’on  peu  rappel  1er  avec  raifbn  les  déli- 
ces de  P Amérique  : mais  P embarras- 
extraordinaire  de  nos  hommes  me  fit 

V z' 

prendre  une  autre  réfolution. 

..  Je  ne  rais  pas  profeflion  d’être  Mit*- 

* rhematicien  r cependant  javois  appris- 
a prendre  les  hauteurs  parle  moyen  de 
PA-ftrokbc.  Monfieur  de  la  Salle  n’a- 
voit  eu  garde  de  me  confier  cetinftru-- 
ment  pendant  que  nous  étions  enfem> 
bie  , parce*  qu’il  vouloit  fe  referver 
l’honneur  de  toutes  choies»  Nous  avons- 

• pourtant  connu  du  depuis,  que  ce  fleu- 
ve îClefchafipi  tombe  dans  le  Golfe  de- 

- Mexique  entre  le  77.  8c  le  28.  degré’ 
de  latitude  , 5c  comme  on  le  croit 
datas  P endroit  , 011  toutes  les  Cartes, 
marquent  la  Rio  Efcondido,  qui  veut 
dire  , Rirvier-e  cachée.  La  Rivière 
’ ’ ^ '•  M 7 de* 
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de  la  Magdeleine  effc  entre  cette  riviè- 
re , 6c  les  mines  de  Sainte  Barbe  du 
Nouveau  Mexique* 

Cette  embouchure  du  Mcfchafipicft 
éloignée  d’environ  trente  Ueuës  dcÆ/o 
bravo,  de  foixante  licuë^cle  P aimas , 
de  8o.  ou  100.  lieues  de  Rio  de  Panse- 
ee  fur  k côte  k plus  prochaine  des  ha- 
bitations des  Efpagnols*  Suivant  cek 
nous  avons  juge  par  le  moyen  de  la  bouf- 
foie,  qui  nous  a toujours  cté  fort  ne-’ 
ceflâire  pendant  toute  nôtre  Découver- 
te, que  k Baye  du  St.  Efprit  étoit  ait# 
Nord-Eft  de  cette  embouchure. 

Pendant  toute  nôtre  route  depuis 
l’embouchure  delà  riviere  des  Illinois  , 
qui  entre  dans  Mdchafipi , nous  avons 
prefquc  toujours  navigé  att  Sud,  Scan 
Sud-Oiieil  jufques  à la  mer.  -Ce  fieu-  ^ 
ve  ferpente  en  plufieurs  endroits,  ôt  il  - 
eft  prefquc  par  tout  d’une  lieue  de  lar- 
geur. 11  eft  fort  profond  , 6c  n’a  point 
de  bancs  de  fable.  Rien  n’en  empê- 
che 1a  navigation,  6c ks  Navires nyme 
les  plus  conlidérables  peuvent  y entrer 
fans  peine.  On  eitnne  > que  ce  fleuve 

a plus 
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a1  plus  de  huit  cens  lieues  d’ étendue  dans 
les  terres  depuis  fa  fource  jufqnes  à,  la. 
mer  , en  y comprenant  les  détours  r 
qu’il  fait  en  ferpentant.  Soiï embou- 
chure eft  à plus  de  trois  cens  quarante: 
' lieues  de  celle  delà  rivieredes  Illinois» 
Au  refte  parce  que  nous  avons  navigé 
d’ un  bout  à l’ autre  de  ce  fleuve  en  le  re- 
montant, nous  ea  décrirons  la  fource- 
dans  la  fuite* 

. ...  Les  deux  hommes,  qui  mTaecom- 
pagnoient,  avoient  biendelajoye,  de: 
' meme. que  moi,  d’avoir  efluyé  les  fati- 
gues de  nôtre  Voyage.  Cependant  ils: 
avoient  du  chagrin  d’ailleurs  de  n’avoir 
pas  amafle  des  pelleteries  pour  lesmar- 
^ chandifès  , que  noiH  avions  cachées.. 
D’ailleurs  ils  étoient  lans  celle  dans  lai 
crainte  d’ ctre  pris  par  les  Efpagnols*Il3> 
• ne  me  donnèrent  donc  pas  le  temps  v 
que  j'aurois. bien  fouhaité,  pourobfer- 
ver  exactement  l’endroit  r où.  nous  é- 
tions  alors.  Ils  ne  volurent  jamais  tra-- 
vailler  avec  moi  à la  cotiflruélion  d’une: 

- petite  Cabannc,  que  nous  euflions  cou- 

- verte  ayçc  des  herbes  féches  des  pré- 

M 6 rie?,' 


■SK/ i 


Digitized  by  Google 


V 


2.76  Nouve au  Voyage 

ïies.  Mon  dctîcin  étoit  d’ y tailler  une 
lcttie  écrite  de  ma  main»  6c  cachetée, 
pour  la  faire  tomber  entre  les  mains 
des  gens  du  pays.  Cela  m’  obligea  » de 
peur  de  les  irriter-,  de  leur  dire  , que 
nous  ferions  toute  la  diligence  poffîble 
''pour  remonter  le  fleuve  vers  le  Nord  , 
où  ils  pourroient  facilement  troquer 
leurs'  marc handifes.  Je  leur  faifois  tou- 
jours cfpcrer  , que  je  connibucrois  en 
toutes  choies  a leur  bonheur. 

Tout  ce  que  je  pus  obtenir  d’eux  ga- 
vant que  de  remonter  Mefchaiipi  ,fut, 
qu’ils  écarrerent  une  arbre  de  bois  dur,* 
dont  nous  fîmes  une  Croix  d’environ 
dix  ou  douze  pieds  de  haut , que  nous 
enfonçâmes  enf*ite  dans  la  terre,  la- 
quelle par  bonheur  étoit  d’une  argile  fer- 
me en  cet  endroit,.  Nous  y attachâ- 
mes une  lettre  avec  mon  nom , êc  ce- 
lui des  deux  hommes , qui  étoiçnt  avec 
moi , avec  un  récit  fiiccint  de  nos  qua- 
litez,  & du  fujet  de  nôtre  Voyage.  A- 
' près  quoi  nous  étant  mis  à genoux, 

- nous  chantâmes  quelques  Hymnes  pro- 
près  à notre  defllin  , comme  le  Ventila, 
Régis  & autres , & enfuitc  nous  parti  mes*. 
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Pendant  le  fejour  , que  nous  finies 
à l’embouchure  de  Mefchahpi,  nous 
n’apperçurnes  a me  vivante.  Ainfl  nous 
n’avons  pû  favoir,  s’il  y a des  peuples, 
qui  habitent  fur  Je  bord  de  la  mer.  Nous 
ne  co'uchions  pendant  ce  temps-là  qu’à 
la  belle  étoile,  comme  pendant  tout  le 
relie  du* Voyage,  lors  qu’il  ne  pleuvait 
point.  Mais  pendant  la  pluye  nousnous 
couvrions  de  nôtre  Canot,  que  nous 
pofions  rcnverlé  fur  quatre  fourches. 
Enfuite  nous  y attachions  des  écorces 
de  bouleau,  que  nous  déroulions,  les 
pendant  plus  bas  que  nôtrcCanot,  pour 
nous  bfettre  à l’abri  de  la  pluye. 

Nous  partîmes  enfin  le  1.  d’ Avril,’ 
parce*que  nos  vivres  commençoient 
à diminuer.  11  efl  fort  remarquable, 
que  pendant  toute  cette  navigation 
Dieu  nous  préferva  hûreufemeqt  pour 
nous  des  crocodiles,  que  l’on  trouve 
en  abondance.dans.  ee  fleuve  Mefcha- 
flpi,  (ur-tout  en  approchant  de  la  mer. 
_ Ils  font  fort  à craindre,  quand  on  n’elt 
pas  fosgneufement  furfes  gardes.  Nous 
. ménagions  nôtre . -J>lé  -d’Jnde  Je  plps 
-,  M 7 qu’jl 
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qu’il  nous  étoit  poflîble  r parce  que  le 
feas  fleuve  eit  extrêmement  bordé  de 
cannes , & que  les  débnrquemcns  font 
:fort  incommodes.  Nous  n’ofions  donc 
chafler,  parce  que  cela  nous- auroit  trop 
fait  perdre  de  temps. 

Au  refte  notre  Canot  n’étant  chargé 
que  de  peu  de  vivres,  & dd  quelques 
petis  préfens,  il  ne  prenoit  ordinaire- 
ment que  deux  ou  trois  pouces  d’eau. 
Par  ce  moyen  en  approchant  de  la  terre 
le  plus  qu’il  nous  étoit  poflîble , nous 
évitions  lesjcourans  Sc  la  rapidité  du- 
fleuve.  Noirs  fîmes  tant  de  diligence 
pour  éviter  les  furprifès , que  nous  nous 
rendîmes  au  Village  des  Tangibao  r.  mais- 
parce  que  nous  avions  toûjoifcs  dans- 
î’efprk  ces  hommes  .tuez  â coups  de 
flèches,  que  nous  avions  vûs  dansleurs- 
Cabannes , en  y paflànt  la  première  fois  » . 
nous  nous  contentâmes  dé  manger 
de  nôtre  farine  de  blé  d’Inde  détrem- 
pée dans  de  l’eau,  & nous  avions  par 
deflîis  cela  de  la  viande  de  taureau  fau- 
vage  boucannée , que  nous  trempions 
dans  de  l’huile  d5  ours , que  nous  con^ 

■ * ' / lèiv 
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fcrvions  pour  cela  dans  des  vefîies,afin 
d’avaler  plus ailément  cette  chair  deffé- 
chée.  Après  avoir  fait  les  prières  du 
.foir,  nous  naviggtm es  toute  la  nuit  avec 
un  gros  morceau  de  Tondre  , ou  de  mè- 
che .allumée  pour  faire  fuir  les  eroco- 
.diles  , qui  pouvoient  fe  rencontrer  fur 
nôtre  route,  parce  qu’ils  craignent  ex- 
trêmement le  feu. 

Le  lendemain  a.  Michel  A ko  nous 
fit  remarquer  dès  la  pointe  du  jour  en 
avançant  fur  nôtre  route,  qu’ilyavoit 
une  fort  grande  fumée  , qui  n’étoit 
pas;  fort  loin  de  nous.  Nous  crûmes, 
que  c’étoient  les  Quinipifià  , & nous 
apperçûmes  quelque  tempsaprès quatre  , 
femmes  chargées  de  bois  , qui  dou- 
bloient  le  pas  pour  arriver  avant  nous 
à leur  Village  : maif  nous  les  paflà- 
mes  à force  de  ramer.  Je  tenois  à la 
main  le  Gilumet  de  paix,  que  les  Sau- 
vages nous  avoient  donné.  Nôtre  Pi- 
- card  du  Gay  ne  pût  s’empêcher  de 
-tirer  un  coup  de  :fulil  fur  une  bande 
d’outardes,  qui  paroifioient  dans  les 
rofeaux.  Ces  quatre  femmes  Sauvages 

ayant  . 
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ayant  ouï  le  coup  jetterait  leur  bôis-a 
terre,  6c  s’étant  miles  à' courir  de  tour- 
te leur  force  r elles  furent  plutôt  que 
nous  au  Village1,  ourdies  mirent  tout 
en-  allante. 

JLes  Sauvages  effrayez  de  tout,  cela* , 
parce  qu’ils  n’avoient  jamais  vû  d’ar- 
mes à feu , fa  mirent  :i  fuir,  llscroyo- 
ient  que  c’érüit  le  tonnerre, com- 
^ prenant  pas,  comment  il  fe  peut  faire, 
qu’un  morceau  de  bois  avec  du  fer,  qu’ils 
voyent  entre  les  mains  des  Européens,' 
jette  du-  feu,  ÔC  aille  tuer  du  monde' 
bien  loin.  Ces  Barbares  donc,  tout  ar- 
mez qu’ils  étoient  à leur  maniéré,  ne 
laifferent  pas  de  fc  fiu  ver- en  grande  con- 
fulion.  Celar  m’obligea  de  mettre  pied 
à terre,  êc  de  montrer  le  Calumet  de 
paix,  qui  étoit  le  lymbole  de  nôtre  al- 
v liance  avec  eux.  Nous  montâmes  donc 
dans  leur  Village  avec  eux , & ils  nous 
firent  apprêter  un  repas  à leur  mode. 

Dans  le  même  temps  ils  firent  aver- 
tir leurs  v ifinsde  nôtre  arrivée.  Gom- 
me nous- étions  occupez  à prendra  nô- 
tre refc&ion dans  le  plus  grand- de  leurs- 
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àppartemens , nous  vîmes  entura;  à la  fi-  * 
le  plusieurs  Sauvages,  qui"ÏBous  fai- 
foient  tout  le  bon  accueil,  dont  îlspon- 
voient  s’avifer.  Peu  s’en  fallut,  que 
nos  deux  hommes  ne  demeuraflènt  avec 
cette  Nation.  11  n’y  eut  que  les  mar- 
chandiles  , que  nous  avions  cachées  , 
qui  les  obligèrent  de  quitter  ces  peu- 
ples. Et  c’el'c  aufii  le  motif  fecret  , que 
j’avois  eu  de  les  faire  cacher,  afin  que  *• 
nos  hommes  ne  penfaflènt  qu’  à faire 
nôtre  route.  Ces  derniers  Sauvages  nous 
ayant  donné  autant  de  vivres , que  nous 
voulûmes , nous  les  quittâmes  après 
leur  avoir  fait  quelques  prélens# 

^Nous  partîmes  le  4.  d’ Avril  ,ôe  nous 
faifions  beaucoup  de  diligence  dans  nô- 
tre Voyage  , parce  que  nous  avions 
pris  des  forces.  Nous  arrivâmes  aux 
Koroa . Ces  peuples  ne  furent  pas  fur- 
pris  de  nôtre  arrivée  cQmmela  premiè- 
re fois.  Ils  nous  reçûrent  d’une  mâ- 
-nierc  tout  extraordinaire.  Ils  portèrent 
notre  Canot  en  triomphe  fur  leurs 
épaules.  11  y avoit  douze  ou  quinze 
hommes  » qui  marchoient  devant  nous 

en 
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en  danfrnt  avec  des  bouquets  de  plô- 
mes  à^pmain.  Tou  tes  les  fermes  du 
Village  fuivoient  avec  les  enfans,  dont 
les  uns  me  tenoient  par  la  ceinture  de 
laine  blanche  , que  je  portois  en  cordon 
de  St.  François:  les  autres1' me  preno- 
ient  par  le  manteau  , ou  par  l’habit. 
Ils  en  faifoient  de  même  à nos  deux 
hommes,  6c  ils  nous  conduifircnt  ainfï 
à l’appartement  , qui  nous  étoii  dc- 
ftiné. 

Ils  ornèrent  ce  lieu  de  nattesde  joncs 
peints  de  deux  couleurs,  Sc  de  couver- 
tures blanches  filées  fort  proprement  a- 
. vec  de  l’écorce  d’arbre,  comme  nous 
l’avons  déjà  remarqué.  Après  que  nous  ■ 
nous  fûmes  raflàfiez  de  tout  ce  que  ces 
peuples  nousavoient  préfentépour  nous 
régaler,  ils  nous  lai  fièrent  en  liberté  de 
- nous  repofer  tranquillement  pour  nous, 
délaflèr.  Nous  fumes  furpris  de  voir 
en  ce  lieu,  que  le  blé  d’Inde,  quin’é- 
toit  qu'  à deux  pieds  de  terre,  lors  qua 
nous  paflames  la  première  fois  parmi 
ce  peuple , étoit  déjà  en  lait , 6c  bon  à 
manger.  Nous  apprîmes  par  les  Nations 
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.voifines  de  leur  climat,  que  ce  blé  meu- 
rit  en  60.  jours-  Nous  y remarquâmes 
aufli  d’autre  blé,quictoit  déjà  hors  de 
terre  à la  hauteur  de  trois  ou  quatre 
poûces. 

-a. 

CHAPITRE  XL. 

• . • • \ * 

, - . . ) 

^Départ  de  Koroa  fur  le  fleuve 
JMefchafipi . 


NO  us  partîmes  de  Koro a le  lende- 
main y.  Avril , 8c  fi  j’ eufle  pû 
faire  entendre  raifon  à nos  deux  hom- 
mes , je  n’euffe  pas  manqué  de  prendre 
connoiflànce  de  plufieurs  nations  diffe- 
rentes , qui  habitent  fur  la  côte  Méri- 
dionale de  ce  fleuve:  mais  ils  ne  pen- 
foient'  qu’à  fe  rendre  vers  les  Nations 
du  Nord  pour  ramafler  toutes  les  pelle- 
teries, qu’ils  pourroient,  en  échange 
des  marchandées , qu’  ilsavoicnt  laiflées 
au  delfous  des  Akanfa.  L’avidité  du 
gain  les  emporta  J & je  fus  contraint 
: ' de 
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de  les  fuivre  , 'parce  qu’il  n’y  avoitpïfs  , 
li«u  de  refterfcul  parmi  tant  de  Nations  { 
éloignées  de  l’Europe.  Il  me  fallut 
donc  prendre  patience,  St  faire  bonne 
mine.  Quelques  efforts , que  je  fide  ' 
pour  leur  perfuader,  qu’il  falloit  pré- 
férer le  bien  public  aux  avantages  des- 
particuliers, ils  Pçrrtporrerent  fur  moi, 

St  je  fus  obligé  de  me  rendre,  ne  pou- 
vant pas  faire  autrement.  Nous  ne  .pû- 
mes arriver  aux  T^cnfa  que  le  7.  A-  * 
vril. 

Ces  Sauvages  avoient  déjà  reçû  des 
Cou riers,  qui  les  avoienr  avertis  de  nô- 
tre retour.  Cela  fut  caufe,  qu'ils  fi- 
rent veair  plufieurs  de  leurs  voifins , qui 
habitoient  dans  la  profondeur  des  terres 
de  l’Eft  & de  l’Oüeft  , afin  d’avoir 
quelques-unes  de  nos  marchandifès-jS’il 
étoit  pofiible  , parce  que  ces  Barbares 
ne  fe  peuvent  laflér  de  les  admirer.  Ils 
en  ont  envoyé  à plufieurs  autres  Na- 
tions plus  avancées,  avec  lefquelles  ils 
ont  alliance. 

Ils  firent  tous  leurs  efforts  pour  nous " 
retenir  chès  eux.  fis  nous  offrirent  l’uai 

de 
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de  leurs  meilleurs  logemens  pour  nôtre, 
ufage,  Sc  des  Calumets  de  marbre  noir, 
rouge  , ôc  jafpé  : mais  nos  hommes 
avoicnt.Ie  cœur  tourné  vers  le  lieu,  où 
ils  a voient  caché  leurs  marchandiles,de 
forte  qu’  ils  n’  eurent  aucun  égard  à tou- 
tes leurs  offres.  Ils  me  dirent  donc  , 
qu’il  falloir  abfolument  partir.  Sij’a- 
vois  en  avec  moi  tout  ce  qui  m’étoit 
neccflàire  » comme  j’avois  ma  Chapel- 
le portative,  je  ferois  relié  parmi  ces 
bons  peuples , qui  me  témoignoient 
une  amitié  fi  cordiale  : mais  on  a dit 
il. y a long-temps,  que  nos  compagnons 
font  fouvent  nos  maîtres.  Je  fus  donc 
obligé  de  fuivre  le  fentiment  de  nos 
hommes; 

Nous  nous  embarquâmes  le  8.  d’ A- 
vril,  & quelques  Taenfa  vinrent  nous, 
conduire  dans  leurs  pyrogues  les  plus 
légère*,  parce  qu’ils  ne  pouvoient  pas 
ramer  aû'ez  fort  pour  fuivre  nôtre  Ca-* 
not  d’écorce  avec  les  autres.  Quelques 
efforts  meme  qu’ils  fiflcnt.  avec  leurs 
.perches,  ils,  ne  purent  aller  allez  vite. 
Ainli  ils  furent  obligez  de  nous  quit- 

..  ’ ter#' 


28^  ' Nouveau  Voyage 

ter,  6c  de  nous  lai  fier  prendre  le  de- 
vant. Nous  leur  jettâmes  deux  brades 
de  tabac  de  Martinique  pour  les  obli- 
ger de  fe  (ou  venir  de  nous,  6c  ces  Sau- 
vages en  nous  quittant  admiroient,  com- 
ment nous  pouvions  tuer  trois  ou  qua- 
tre canards  d’un  feul  coup  de  fufil,  ce 
qui  leur  faifoit  faire  des  huées,  6c  des 
cris  d’étonnement.  Après  cjue  nos 
deux  hommes  les  eurent  fialuez  a grands 
coups  de  chapeau  , ils  redoublèrent  leurs 
efforts  à ramer,  pour  faire  connoîtrc  à 
ces  Barbares,  qu’ils  étoient capables  de 
quelque  choie  de  plus,  que  ce  qu’ils 
leur  avoient  vu  faire.  * 

Le  9.  nous  arrivâmes  aux  sllzavfa 
environ  à deux  heures  de  Soleil.  Il  nous 
fembloit  , qu’  après  avoir  étc  reçûs  a- 
vec  tant  d’ humanité  de  toutes  ces  Na- 
tions , qui  méritent  mieux  le  nom  de 
peuples  humains  que  de  Barbarfcs  par 
leur  douceur  admirable , nous  n’avions 
aucun  fujet  de  crainte  ni  de  défiance/ 
& que  nous  étions  en  aufii  grande  fu- 
reté parmi  eux  , que  fi  nous  aillions 
ÿoyagé'dai)s  les  villes  de  Hollande,  dans 
, . lef- 
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lefquclles  on  n?a  rien  à craindre.  Nous 
ne  tûmes  pourtant  pas  tans  inquiétude* 
quand  nous  fûmes  à i’ endroit,  où  nous 
avions  caché  les  marchandées  de  nos 
hommes.  Les  Sauvages  avoient  brûlé  * 
les  arbres,  fur  ldqucls  nous  avions  fait 
des  Croix  pour  reconnoître  l’endroit  de 
nôtre  cache.  D’abord  nos  deux  hom- 
mes pâlirent  dans  la  crainte*  qu’onj^ 
leur  eût  enlevé  leur  thréfor.  IlsnepW- 
dirent  point  de* temps,  5c  coururenten 
diligence  vers  le  lieu  de  quetlion. 

Pour  moi  je  reliai  fur  le  bord  du 
fleuve  pour  regommer  nôtre  Canot  , 
qui  prenoit  eau  par  plutieurs  endroits. 

Le  Picard  du  Gay  me  vint  retrouver 
en  diligence  pour  te  rejouir  avec  moi, 
de  ce  qu’ils  avoient  retrouvé  la  cache* 
en  bon  état.  11  me  dit  avec  de  grands 
tranfports  de  joye , que  tout  y étoit  de  ; 
meme,  que  nous  l’avions  laiflé.  Ce- 
pendant afin  que  les  Akanfa,  qui  ve- 
noient  à nous  *4  la  file,  ne  viflent  point 
nos  hommes  occupez  à découvrir  leurs 
* marchandées  , je  pris  le  Calumet  de  • 
paix  » je  les  arrêtai  à fumer.  C’  eft  ’• 
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une  loi  inviolable  parmi  eux  de  fumer 
dans  unexonjon&urc  pareille  , parce 
que  fi  on  le  refu l'oit,  on  courrait  rif- 
que  d’ être  mallâcré  par  les  Sauvages,qui 
ont  une  extrême  vénération  pour  le 
Calumet. 

Pendant  quej’amufois  les  Sauvages, 
nos  deux  hommes  vinrent  prendre  Je 
Canot , que  j’ avois  regommé , 6c  ils  y re- 
nflRnt  adroitement  les  marchand îfes, 
qu’ils  avoient  tirées  de  leur  cache,  6c 
enfuitc  ils  vinrent  me  prendre  au  lieu , 
où  j’ étois  avec  les  Sauvages.  Je  les  cn- 
tretenois  par  lignes,  en  marquant  mes  • 
penl'ées  fur  le  labié,  que  je  tâchois  de 
leur  fiiirc  comprendre  par  là.  Je  ne  fii- 
vois  pas  un  mot  de  leur  langue,  quieft 
toute  differente  de  celle  des  peuples, 
avec  qui  nous  avons  converfé  avant  6c 
depuis  ce  Voyage. 

Nous  remontâmes  le  fleuve  fort 
gayement.  Nous  navigions  â force  de 
rames  avec  tant  de  vite  fie,  que  les  A - 
kanft , qui  marchoient  par  terre,  éto-  .* 
dent  obligez  de  doubler  le  pas  pour  nous 
fuivre.  JL’  un  d’entf'  eux , .plus  -alerte 
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que  les  autres,  courut  au  Village,  où 
nous  fûmes  reçus  avec  plus  de  marques 
de  joye  encore , qu’ils  n’avoient  fait  la 
première  fois.  Tout  cela  fe  faifoit  de 
leur  part  dans  la  vûc  de  profiter  de  nos 
marchandifcs , qui  paflent  pour-de gran- 
des richefies  parmi  ces  peuples. 

Il  feroit  inutile  de  décrire  toutes  les 
circonftances  de  ce  qui  fe  paflà  dans  les 
danfes  & dans  les  feftins , que  nous 
firent  ces  Sauvages.  Nos  deux  hom- 
mes voyant  qu’ils  11e  pouvoient  point 
s’enrichir  avec  ces  peuples  par  le  com- 
merce de  pelleteries , parce  qu’ils  n’ont 
jamais  trafiqué  avec  les  Européens  , 6c 
qu’ils  ne  fe  foucient  ni  de  Caftor  , ni 
de  peaux  de  bêtes  fauves  , dont  ils  ne 
connoiflent  point  I’ufage  , me  prefi. 
fèrent  de  me  rendre  en  diligence  vers 
les  Nations  du  Nord  , où  ils  efpéroient 
de  trouver  de  ces  marchandées  en  abon- 
dance. Et  en  e fie  tics  Sauvages, qui  habi- 
tent vers  la  fou rce  du  fleuve  Mefchafipi. 
commençoient  d’aller  en  traite  du  côté 
du  LacSuperieur  chès  les  peuples,  qui 
ont  commerce  avec  les  Européens.  Nous 
' . ::':1  N tlajflfc 
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Iaiflames  des  marques  de  nôtre  amitié 
aux  Akavfa  par  quelques  préfens,  que 
nous  leur  fîmes. 

Nous  partîmes  le  1.  d 'Avril1,  & dans 
l’cfpace  d’environ  foixante  lieues  de 
navigation  nous  ne  trouvâmes  aucun 
Sauvage  Chikacha  , ni  Mejforite.  Ap- 
paremment ils  étoient  tous  à la  chaflè 
avec  leurs  familles,  ou  peut-être  étoient- 
îls  en  fuite  par  la  crainte , qu’ils  aVoiént 
de  la  Nation  des  préries,  qut font  ap- 
peliez. Tintonha  par  les  habitans  de  ces 
Contrées.  Ce  font  leurs  Ennemis  ju- 
rez. - •*'  - 

NotiV  n’en  fûmes  que  plus  hûreux 
pendant  nôtre  route , parce  que  nous 
trouvions  par  tout  du  gibier  en  abon- 
dance. Cependant  avant  que  d’arri- 
ver à l’endroit,  où  la  Riviere  des  Illinois 
fc  jette  dans  le  dit  fleuve,  nous  trou- 
vâmes unebande  de  Sauvages  Meflbri- 
tes,  qui  venoient  du  haut  du  fleuve. 
Mais  comme  ils  n’avoient  point  dêpy- 
rogues  pour  venir  à nous  , nous*  tra-  ? 
verlames  à l’autre  bord  du  côté  de  l’Eft, 
£t  de  peur  d’étre  furprispendam  la  nui 
*“■  - nous 
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nous  ne  nous  arrêtâmes  en  aucun  lieu. 
Nous  nous  contentâmes  donc  de  man- 
ger de  la  farine  de  blé  d’Inde  rôti , êc 
de  la  viande  boucannée  , parce  que 
nous  n’ofions  faire  du  feu , de  peur  d’ê- 
tre découverts  par  quelque embufcade 
de  Sauvages  , qui  nous  auroient  fan  s 
doute  mauàcrez,  nous  prenant  pour  En- 
nemis , avant  que  de  nous  reconnoître. 
Cette  précaution  nous  fît  hûreufement 
éviter  le  danger , que  nous  aurions  cou- 
- ru  fans  cela. 

J’avois  oublié,  pendant  quejevoya- 
geois  fur  le  fleuve  Mefchafi pi , de  rap- 
porter, ce  que  les  Illinois  nous avoient 
fou  vent  dit , &Tque  nous  prenions  pour 
des  contes  faits  à plaifir.C’xft  qu’à  peu 
près  vers  l’endroit,  appeilé  dans  la  Carte 
le  Cap  de  S.  Antoine,aflèzprèsdelaNa- 
tion  desMefForites,  on  y voit  des  Tritons 
& desMonftres  marins  dépeints,  que  les 
hommes  les  plus  hardis  n’ofent  regar- 
der^ parce  qu’il  y a de  l’enchantement, 
& quelque  chofe  de  furnaturel.  Ces 
prétendus  monftres  aflreux  ne  font  dans 
le  fonds  qu’un  cheval  allez  mal  peint 
' * * N z v 
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avec  duMatachia  de  couleur  rouge, 
quelques  bêtes  fauves  griffonnées  par 
les  Sauvages  , qui  ajoûtent  qu’on  ne 
fauroit  y atteindre.  Mais  fi  nous  n’a- 
vions point  été  prefiez  pour  éviter 
quelque  furprife  des  Barbares,  il  nous  é- 
roit  facile  de  les  toucher  j car  le  dit  Cap 
de  St.  Antoine  n’eft  point  fi  efearpé, 
ni  fi  élevé  que  la  chaîne  des  monta- 
gnes , qui  font  du  côté  du  Saut  de  Saint 
Antoihe.de  Padouë,qui  eft  vers  la  fource 
du  Mefchafipi.  Ces  Barbares  ajoûtor 
ientde  plus  que  le  rocher , où  ces  mon- 
tres étoient  peints,  étoit  tellement  ef- 
earpé , que  les  paffans  n’y  pouvoient 
aller.  Et  en  effet  la  tradition  commu- 
ne parmi  ces  peuples  eft  , qu’il  y eut  au- 
trefois plufieurs  Miamis  noyez  dans  cet 
endroit  du  fleuve  Mefchafipi  , parce 
qu’ils  étoient  vigoureufement  pourfui- 
vis  parles  M at  fi  gamea.  Depuis  ce  temps- 
là  les  Sauvages , qui  pa fient  par  cet  en- 
droit, ont  accoûtumé  de  fumer,  6c de 
préfenter  du  tabac  à ces  Marmoufets, 
qui  font  peints  fort  grofiiereme'nt , 6c 
cela , difent-ils , pour  appaifer  le  Mani - 
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tou  , qui  félon  le  langage  des  Algon- 
quins,'& de  l’Acadie  , fignifie  un  ef- 

Î>rit  malin  , ce  que  les  Iroquois  appel- 
ant O tkon  , qui  efb  une  cfpece  de  for- 
œlerie,  6c  d’efprit  méchant,  dont  ils 
ignorent  la  malignité. 

Pendant  que  j’étois  à Quebec , on  me 
dit,  que  le  Sieur  Jolliet  avoit  autrefois 
été  fur  ce  fleuve  Mefchafipi , 6c  qu’il 
avoit  été  obligé  de  retourner  en  Cana- 
da , parce  qu’il  n’avoitpû  paflèr  au  delà 
de  cesmonflres , en  partie  parce  qu’il  en 
avoit  été  effrayé , 6c  en  partie  aufli  pafi 
ce  qu’il  craignoit  d’être  pris  par  les  E- 
fpagnols.  Mais  je  dois  dire  ici  , que 
j’ai  voyagé  en  Canot  fort  fouvent  avec 
le  dit  Sieur  Jolliet  fur  le  fleuve  S.  Lau- 
rent, 6c  même  dans  des  temps  fort  dan- 
gereux à caufe  des  grands  vents  , dont 
pourtant  nous  étions  hûreufement  é- 
chapez  au  grand  étonnement  de  tout 
le  monde  , parce  qu’il  étoit  très-boa 
Canoteur.  J’ai  donc  eu  occafîon  de 
lui  demander  bien  des  fois  , fl  en  effet 
il  avoit  été  jufques  aux  Akanfa. 
s Cet  homme , qui  avoit  beaucoup 
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de  confidération  pour  les  Jefuites  , qqi 
étoient  Normands  de.  Nation  (parce 
que  Ton  père  étoit  de  Normandie)  m?àv 
avoüé  , qu’il  avoir  fouvent  ouï  parler 
de  ces  Monftres  aux Outaoiiats,  mais 
qu’il  n’avoit  jamais  été  jufque  là  ,JSc  ’r 

Su’il  étoit  refté  parmi  les  Hurons  & les. 

kitaoüats  pour  la  traite  des 
& des  autres  pelleteries.  Mais  qu 
peuples  lui  avoient  fouvent  dit,< 
ne  pouvoir  décendre  ce  fleuve  à. 
des  Efpagnols  , qu’on  lui  av 
moment  fait  appréhender.  J’ai 
beaucoup  de  foi  à ce  difeours  " 

Jolliet  , parce  qu’en  efièc  dans 

nôtre  route  fur  le  fleuve  Mefchafipi; 
nous  n avons  trouvé  aucune  marque, 
qui  nous  pût  faire  connoître  , que  les 
Efpagnols  ayent  accoûtumé  d’y  yoya>- 
ger,  comme  nous  le  ferons  vpir  dans 
nôtre  ïècond  Tome.  ■■'. ! 

* * : *-  * ■ ■ sVTÎJ-iîi 
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Defcription  de  la  beauté  du  fleuve 
V Mefchaflpi  : des  terres , £/«  ie 
, bordent  de  part  & d’autre,  &* 
• : qui  font  d'une  beauté  ravijfan - 
^ / te:  & des  mines  de  cuivre,  de 

^ p lomb  y & de  charbon  de  terre , 
‘■  qu'on  y trouve . 


^o. 


pA$r  d on  eft  arrivé  à îo.  ou  ^ 
Jieuës  au  deflbus  des  Alaroa , les 
bords  de  ce  fleuve  Mefchaflpi  fonc 
pleins  de  cannes  jufqucsà  la  mer.  O11 
trouve  cependant  environ  trenreou  qua- 
rante endroits , où  il  y a de  très-beaux 
coteaux  avec  des  debarquemens  com- 
modes 6c  fpatieux.  L’inondation  du 
fleuve  ne  s’étend  pas  bien  loin,  & der- 
rière ces  bords  noyez,  on  découvre  les 
plus  beaux  pays  du  inonde  pendant  la 
longueur  de  deux  cens  lieues.  Nous 
ne  pouvions  nous  laflèrde  les  admirer; 
Omnous  a aflùré  , qu’en  largeur  ce 
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font  de  vaftes  campagnes , où  on  trout*-?  ■ 
vc  des  terres  admirables  bordées  de  fois  ^ j 
u autre  par  des  coteaux  extrêmement^  4 
agréables , par  des  bois  de  haute  futaye^  • • 
& par  plu  fieu  rs  bocages,  où  l’on  peut  . ' 
aller  commodément  à cheval , parce  qué* 

Jes  chemins  font  fort  nets  , & qd’dff' 
n’y  trouve  aucun  embarras. 

Ces  petites  forêts  bordent  tout  de 
même  les  rivières  , qui  coupent  ces 
campagnes  en  divers  lieux,  & qui  dont 
fort  abondantes  en  poifion  , de  même 
que  le  fleuve  Mefchafipi.  Âu^reile  les 
crocodiles  y font  fort  à craindre , quand 
on  fe  négligé.  Les  Sauvages -ddent, 
qu’ils  entraînent  par  fois  ceux  de  leurs  _ 
gens,  qu’ils  peuvent furprendre.^Cc? 
pendant  cela  arrive  afl'ez  rarement*  car 
après  tout  il  n’y  a point  d’animal  , quel- 
que fcroce  qu’il  îoit , qui  ne  craigne 
l’homme. 

Les  campagnes  de  ces  vaftes  pays 
font  pleines  de  toute  forte  de  gibier  ôc 
de  venaifon.  On  y trouve  des  tau- 
reaux fauvages,  des  cerfs des  che- 
vreuils , des  ours , des  poules  d’Inde , 
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des  perdrix , des  cailles , des  perroquets, 
des  bécaflcs,  des  tourterelles,  des  pi- 
geons ramiers , des  caftors  , des  lou- 
tres , des  martes , & des  chats  fauva- 
ges  , pendant  plus  de  cent  cinquante 
lieues.  Nous  n’avons  pourtant  point 
remarqué , qu’on  voye  des  caftors  en 
approchant  de  la  mer.  Nous  efpérons 
de  parler  de  tout  ces  animaux,  que  nous 
. avons  trouvez  dans  nôtre  route , ôt  d’er* 
r faire  un  plus  grand  détail.  Cependant 
nous  avons  crû  , que  pour  faire  plaifir 
au  Leéteur , il  en  falloir  décrire  quel- 
ques-uns des  moins  connûs. 

Il  y a un  petit  animal,  dont  j^ai  dé- 
jà fait  mention  en  pafiànt , qui  eft  allez' 
femblable  à un  rat  pour  la  figure.  Il 
eft  aufli  gros  qu’un  chat , & a le  poil 
argenté,  mêlé  de  noir.  Sa  queue  eft 
fans  poil , grofie  comme  un  bon  doigt, 
\ environ  d’un  pied  de  longueur,  de  la- 
quelle ilfe  fert  pourfe  pendre  aux  bran- 
ches d’arbres.  Il  a fous  le  ventre  une 
efpece  de  fac,  dans  lequel  il  porte  fes 
petis,  quand  on  le  pourfuit. 

^ Il  n’y  a point  de  bête  farouche  dans 
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tout  ce  pays-là  , qui  foie  dangerèi 
pour  les  hommes.  Celles , qu’on  s 
pelle  Michibicloi , n’attaquent  jam 
l’homme,  quoi  qu’elles  dévorent  toi 
les  les  bêtes  i quelques  fortes  cfU’ell 
puiflènt  être.  La  tête  en  eft  allez  fer 
blablé  à celle  d’un  loup  cervict^mî 
elle  eft  beaucoup  plusgroffe/  Eîîès  0 
le  corps  long  ,auffi  grand  que  celui  d?i 
chevreuil,  mais  beaucoup  plus  mtnf 
Le u rs  j am bes  fon t aufli  plus  courtes  ,ct 
elles  ont  les  pattes  comme  cejîes  d’ün  ’ÿ: 
chat,  mais  beaucoup  plus  groffes.  Les 
griffes  en  font  fortes  & longues, ‘8c  el- 
les s’en  fervent  pour  tuer  les  bêtes , 
qu’elles  veulent  devorer.  Elîesèn  manà 
gent  quelque  peu  après  les  avoir  attra- 
pées, êc  enfuite  elles  les  emportent  ;fu£ 
leur  dos,  & les  cachent  fous  desfeulL' 
les,  fans  que  les  autres  bêtes  câtnaftîê- 
res  y touchent  ordinairement.  Leur 
peau  8c  leur  queue  reffemblent  affek 
à celles  du  lion,  dont  elles  ne  différent 
qu’en  groffeur  à la  referve  Be  la  têt#J 
qui  eft  celle  d’un  loup  cervier. 

Dans  lès  terres  » qui  font  à l’Glîeft 
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de  ce  fleuve  Mefchafipi , il  y a des  anir 
. maux,  qui  portent  les  hommes.  Les 
Sauvages  nous  en  ont  montré  des  pieds 
•'  déchârnez.  Ce  font  aÛurétnent  des 
pieds  de  cheval.  : • 

Ôn  trouve  dans  tous  ces  pays-là  des 
^ 'arbres  de  toutes  les  efpeces,  que  nous' 
connoiflons,  6c  qui  font  propres  à tous 
iVlés  ufages  , aufquels  on  les  -veut  faire 
• vfervir.  On  y voit  tes  plus  beaux  ce- 
dres  du  monde  , 6c  une  autre  cfpece 
r d’arbre , qui  jette  une  gomme  fl  agréa- 
ble, qu’elle  furpafl'e  les  meilleures  pa£> 
tilles  de  l’Europe , pour  l’odeur.  Les 
cotonniers  y (ont  fort  grands , 6c  les 
Sauvages  en  font  des  Canots  ou  Pyro- 
gués  de  quarante  ou  cinquante  pieds  de 
long,  lefquels  ils  jereuferit  avec  le  feuï 
Nous  en  avons  yû>  plufl#urs:  dans  leurs 
Villages  ÿ qui  avoient  «plus  de  cent 
pieds  de  long,  St  quelquefois  même 
davantage.  Il  y a des  arbres  propres  à 
conftruire  de  grands  vaiflêauxv  Nous 
ayons  déjà  dit  , qu’on  trouve  du  chan^ 
vre  dans  les  campagnes , qui  y vient 
fans  fenaer.  ? v Qû  y . peut  faire  auffl  du 

N 6 gou- 
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goudron , particulièrement  vers  la  mer,  J 
J’ai  fait  connoître  dans  la  Ueferi-Jj 
ption  de  m&Louifîane , que  l’on  trouve?;] 
par  tout  des  préries,  qui  font  pafr  fois§^ 
& d’efpace  en  efpace  de  quinze  ou  vint^' 
lieues  de  front, 4 ôc  de  cinq  ou  fix  dej^f 
•profondeur , qui  font  toutes  difpofées  à ni 
y mettre  la  charuë.  La  terre  yeft  ndi*;^ 
re  & très  bonne , capable  de  fourbir  la 

i J J /'’’  1 
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fubfiftence  à de  grandes  Colonies. 
s’y  établiraient.  Les  fèves  y croiflçnt  na- 
turellement fans  les  femer,ôc  la  tige  fub-  % 
lifte  plufieurs  années  portant  dufruit.^ 
Elle  devient  groflè  comme  le  bras  , 
monte  comme  le  lierre  jufques  au ionv  i 
met  des  plus  hauts  arbres.  Les  pê^l 
chers  y font  femblables  à ceux  de  l’Eu- 
rope , & y portent.de très-bons  fruits,  ; 
en  fi  grande  abondance,  que  les  Sau- 
vages  font  ftki vent  obligez  de  lesfoûr  f 
tenir  avec  des  fourches.  . WV>. 

Pour  ce  qui  eft  des  arbres  qu’ils 
cultivent  dans  leurs  deferts , ou  y voie 
des  forêts  entières  de  me,u  rie  rs*/,  dont  . 

. on  cueille  des  fruits  dès  le  mois  de  Mai. 

11  y a aufîi  beaucoup  de  pruniers , dont 
' r ..  les 
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}>  les  fruits  font  mufquez.  On  y trouve 
communément  des  vignes,  des  grena- 
« diers  , 8c  des  maronniers.  La  Réco'- 
tc  du  blé  d’Inde  fe  fait  trois  ou  quatre 
fois  l’année.  J’ai  déjà  dit , que  nous 
y en  trouvâmes  , qui  étoit  mûr  , 8c 
que  l’autre  étoit  déjà  levé.  On  y ré- 
connoît  peud’hyver,  h ce  n’eftpar  les 
pluyes. 

Nous  n’avons  pas  eu  le  temps  de 
chercher  des  mines.  Nous  avons  feu- 
lement trouvé  du  charbon  de  terre  en 
plufieurs  endroits.  Les  Sauvages , qui 
ont  du  cuivre  & du  plomb,  nous  ont 
conduits  dans  des  lieux,  où  on  en  peut 
trouver  en  afl'ez  grande  abondance  pour 
en  fournir  tout  un  Royaume.  !1  y a 
des  carrières  de  fort  belles  pierres  , 
comme  du  marbre  blanc,  noir,  8c  jafpé. 
Les  Sauvages  ne  s’en  fervent  ordinaire- 
ment, que  pour  faire  les  Calumets, dont 
nous  avons  fait  mention. 

Ces  peuples , quoi  que  Barbares , pa- 
roiflènt  communément  d’un  bon  natu- 
rel. Ils  font  aflàbles,  obligeans,8c  do- 
ciles. Dans  le  fécond  Tome  de  cette  Dé- 

N 7 coa- 
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couverte  nous  ferons  connoître  , Dieu  îjf 
aidant,  les  meurs  de  tant  de  Nations!^ 
différentes,  que  nous  avons  vues.-,  jgfe 
femble  , que  celles  , avec  qui  nousfi 
étions  dans  le  temps , que  j’ai  marquëjsy 
au  Chapitre  précèdent , n’ont  aueüi^ 
véritable  fentiment  de  Réligiori^ÿ^fe* 
plus  que  les  autres.  On  ne  voit^ibi^^K 
culte  règle  établi  parmi  eux.  ; L%ia^/T' 
remarque  feulement  quelques idçés;for&f. 
confufcs  , 8c  quelque  elpece  de  vëo^-- 
ration  pour  le  Soleil,  lequel  ils  recortÿC 
noi fient,  mais  feulement  en  apparence, V 
pour  celui  qui  a tout  fait',  ÔC  qüfcon*i-~ 
lèrve  tout.  > 

C’ell  pour  cela,  que  quand  les  Na-' 
doiieff  ans  8c  les  iflati  prennent  du  tabac, 
ils  jettent  leurs  regards  fur,  le  Soleil , 
lequel  ils  appellent  Louis  en  leur  lan- 
gage. Afin  même  de  marquer  le  rè- 
fpeét , qu’ils  lui  portent  * 8c  de  lui  ren-  , 
dre  une  efpece  d’adoration  , dès  qu’ils 
ont  allumé  leur  Pipe  ou  Calumet , . ils 
le  préfentent  à ce  grand  Aftre  avec  ces 
paroles,  Tehendiouba  Louis , c’eft-à^dire, 
fume  Soleil. 

Au 
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Au  refte  cette  rencontre  du  mot  de 
Louis , qui  cft  fouvent  dans  la  bouche 
de  ces  Barbares  . me  donna  quelque 
efpérance  de  fuccèsdans  monentrepri-  , 
le,  parce  que  c’eft  mon  nom  de  Reli- 
gion, & que  je  voyois , qu’ils  le  pro- 
nonçoic-nt  continuellement.  Ils  ne  con- 
tinuent èn  effet  de  fumer  , qu’après 
avoir  rendu  hommage  au  Soleil  fous  ce 
'■  nom  de  Louis.  Lorsqu’ils  veulent  ex- 
primer le  nom  de  la  Lune,  ils  l’appellent 
<.  Louis  Bafujibe  9 c omme  qui  diroit,  le 
Soleil ejiti  paroit  pendant  la  nuit.  Àin- 
fi  parmi  ces  Barbares  le  nom  du  Soleil 
&"de  la  Lune  s’exprime  par  le  même 
mot  de  Louis.  Mais  pour  mettre  de  la 
différence'  dèî’u h à l’aatre  , ils  ajoûtent 
de  Bafatfcbe  , pour  lignifier  la 
liqne.;.  De  tout.  cela  pourtant  on  ne  peu  t 
pas  conclurre  , qu’ils  reconnoiflënt vé- 
ritablement le  Soleil  pour  celui , quia 
tout  fait,  qui  conferve  tout. 

Le  Soleil  tff  - l’Aftre  prédominant 
parmi  toutes  ccs  Nations,  qui  habitent 
•;  le  long  de ’çfe  Meuve.  Ils  lui  préfentent 
fouvent  le  tneillwi*  SC  îc  plus  délicat  dë 
, • , ; leur 
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leur  chafle  dans  la  Cabanne  de  leur 
Chef,  qui  en  profite  plus  que  le  Soleil. 
Ils  marmottent  ordinairement  quelques 
paroles  au  lever  de  cet  Aftre  , & lui 
envoyent  la  première  fumée  de  leurs 
Calumets,  après  quoi,  quand  ils  fu- 
ment, ils  pouffent  la  fumée,  qui  fort 
de  leur  bouche,  vers  les  quatre  parties 
du  monde. 


CHAPITRE  XLÏ  I.\ 

• ***  ' * . / 

Description  des  divers  langages  de 
ces  peuples  5 de  leur  [oâmijjion 
i leurs  Chefs  : des  maniérés  dif- 
ferentes de  ces  peuples  de  Mef- 
chafipi  d'avec  les  Sativàges  du 
Canada  : & du  peu  dé  fruit 
qu'on  peut  efpérer  pour  la  Reli-  . . 
gion  Chrétienne  parmi  eux- 

T l eft  furprenant,  que  parmi  tant  de 

•Nations , que  l’on  trouve  dans  l’Ame- 

rique  5 
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rique,  il  n’y  en  ait  pas  une,  qui  n’ait 
fon  langage  particulier  tout  different 
des  autres,  quand  même  elles  ne  feroient 
qu’à  dix  lieues  les  unes  des  autres  , il 
faut  un  truchement  pour  fe  parler , par- 
ce qu’il  n’y  a point  de  langue,  que  l’on 
puiffe  appeller  univerfelle , comme  nous 
voyons  par  exemple,  que  la  langue 
Franque  ell  génirale  par  tout  le  Levant, 
8t  que  le  Latin  eü:  la  langue  commune 
des  Savans.Ceux,qui  font  les  plus  voifins 
de  quelque  Nation  particulière  , ne  laif- 
fent  pas  des’entr’entendre , lorsqu’ils fc 
trouvent  enfemble.  D’ailleurs  chaque 
peuple  a fon  Interprète,  qui  demeure 
chès  ceux  de  fes  voifins , qui  lui^font 
alliez,  ôequiy  fait  la  fonêbion  de  Ré- 
'fident. 

Ces  Sauvages  font  tous  differens  des 
peuples  du  Canada  dans  leurs  maifons 
ouÇabannes,  dans  leurs  mœurs  , dans 
leurs  inclinations  , dans  leurs  coutu- 
mes , & même  dans  la  forme  de  la  tête. 
. Les  peuples , qui  habitent  le  long  du 
fleuve  Mefchafipi  ,r  l’ont  fort  plate.  Ils 
nous  ont  dit  fou  vent , qu’il  y a des  hom- 

^,-mes 
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mes  au  delà  de  leur  pays , qui  ont  la  tête 
de  deux  ou  trois  doigts  plus  haute  6c  plus 
pointue  que  la  leur. 

Ces  Nations  du  fleuve  ont  desplacçs 
publiques  fort  grandes  , des  jeux^; 
des  aflèmblées.  Ils  font  vifs  , ôc  fplft^ 
fort  agi  flans.  Leurs  Chefs  ont  unré^u- 
torité  plus  defpotiqueque  les  autres-Çau- 
vages  , dont  les  Chef* ne  peuvent  i 
obtenir  qu’à  force  de  prières,  5c  d*" 
fuaflons.  L’on  n’oferoit  pafler  et 
Chef  de  ces  Nations,  qui  habit 
bas  du  fleuve  , 6c  le  flambeau'» 
allume  en  fapréfcnce,  6c  qu’il  fait  por 
ter  devant  lui , lorfqu’il  màrche.’pOn 
eft  obligé  d’en  faire  le  tour  avec  deseié- 
marches  particulières  accompagnées  de 
cérémonies.  Ils  ont  des  Sauvages^  qui  j.- 
leur  fervent  de  valets , 6c  des-Officiers, 
qui  les  fervent,  6c  qui  les  fuivent  par  ;'?£■ 
tout.  Ils  diftribuent  leurs  préfens  ôc-C 
leurs  gratifications  à leur  gré.  j|n  üri 
mot  on  y trouve  des  hommes  fort  raU 
fonnables,qui  favent  fe  fervir  fort  bien  ^ 
de  leurs  lumières  naturelles. 

Nous  n’avons  vû  aucun  de  ces  Sau- 

va- 
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vages  du  fleuve  , qui  eût  aucune  con^ 
noiflance  des  armes  à feu  , non  plus 
que  des  outils  de  fer,  ou  d’acier.  Ilsfe 
fervent  de  médians  couteaux  , «ou  de 
haches  de  pierre.  En  cela  l’expericn- 
ce  nous  a fait  voir  tout  le  contraire,  de 
ce  qu’on  nous  avoit  dit  touchant  ces 
peuples.  On  nous  difoit , qu’ils  n’é- 
toient  éloignez  que  50.  ou  40.  lieues 
des  Efpagnols  du  nouveau  Mexique, 6c 
de  ceux,  qui  font  vers  le  Cap  Floride, 
8 c qu’ainfi  ils  avoient  des  haches , des 
fufils  , & tous  les  autres  inftrumcns  , 
que  l’pn  trouve  dans  nôtre  Europe. 
Nous  n^avons  rien  trou  vé  de  tout  cela , 
excepté  quelque  maniéré  de  porcelai- 
nes faites  en  formel  tuyaux  enfilez  les 
uns  aux  autres  pour  l’ornement  de  la 
tête  des  femmes,  de  quelques  bracelers 
de  bonnes  perles , qui  font  gâtées  par  le 
feu  , dont  ils  fe  .fervent  pour  les  percer, 
afin  de  les  attacher  aux  oreilles  des  fil- 
tés,  ôc  des  jeunes  garçons.  Les  guer- 
riers Sauvages  nous  ont  fait  connoître, 
‘-ÿ qu’ils  les  apportent  de  fort  loin  de- 
vers la  mer  du  Sud,  6c qu’ils  les  reçoi- 
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vent  en  échange  de  leurs  Calumets  de  - 
jafpe  de  la  part  de  certaines  Nations , 
qui  félon  toutes  les  apparences  habitent 
du  côté  de  la  Floride. 

Je  ne  dirai  rien  ici  de  la  cônvcrfion 
des  Sauvages  de  l’Amerique  , parce  que 
j’en  ferai  un  ample  récit  dans  up&of-  ' • 
fïémeTome  de  cet  Ouvrage  , qui  dçf- 
abulera  bien  des  gens  de  plufieurs  opi- 
nions faufles , dont  ils  font  prévenus. 
Autrefois  les  Apôtres  n’a  voient /JÿÉtëi 
ouvrir  la  bouche  dans  les  pays , ou  la 
Providence  conduifoit  leurs  pas.  ^D’a- 
bord ils  y faifoient  des  conquêtes  & 
des  converfïons  prodigieufes.  Je  lié  me 
confidcre  que  comme  un  inftrument  ex-1 
trémement  foible  pour  la  propagation 
des  Myfteres  de  l’Evangile,  fur-tout 
en  comparaifon  de  ces  grands  Servi- 
teurs, que  Dieu  a employez  à établir  le  •' 
Chriftianifme  dans  le  Monde, & à y fon-  ! 
der  fon  Eglife.  Mais  il  faut  avouer,  que 
Dieu  n’attache  plus  la  grâce  ni  l’onéhon 
de  fon  Efprit  à nos  Miniftéres  moder- 
nés  pour  efpérer  ces  converfïons  mira-  j£ 
eu  leu  fes,  comme  dans  les  premiers  Sief*  . 
...  ’ - clés  ; 
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clés  : mais  il  fe  fert  de  la  voye  commune 
6c  ordinaire  , pour  convertir  les  hom- 
mes , quand , 6c  comme  il  lui  plait. 

Je  me  fuis  donc  contenté  d’annon- 
cer de  mon  mieux  , félon  mes  forces 
6c  mes  lumières , les  principales  véritez 
duChriftianifme  aux  peuples,  avec  qui 
j’ai  eu  habitude.  J’ai  dit  , que  toutes 
ces  Nations  ont  des  langages  diftèrens. 
J’avois  des  principes  de  la  Langue  Iro- 
quoife,  6c  j’appris  du  depuis  celle  des 
lflàti , ou  Nadoiieflans.  Cependant  tout 
cela  m’a  très-peu  férvi  parmi  les  autres 
Sauvages.  Je  ne  pou  vois  me  faire  en- 
tendre que  par  des  geftes,  6c  par  quel- 
ques termes  de  leurs  langues,  que  j’ap- 
prenois  infenfiblement , 6c  avec  beau- 
coup de  peine  6c  de  temps. 

Je  n’oferois  aflurer  , que  mes  petis 
efforts  pour  la  propagation  de  l’Evan-' 
gile  ayent  produit  des  fruits  confidéra- 
bles  parmi  ces  peuples.  Il  n’y  a que 
Dieu  , qui  connoiflè  les  effets  fecrets 
de  fa  grâce  6c  de  fa  parole,  ni  qui  fâ- 
che jufqu’où  ces  Barbares  en  auront 
.profité.  Tout  ccr  que  je  puis  dire  à cet 

égard , 


r — * 


égard  , c^cft,  que  le  gain  de  plus  fur, 
que  j’aye  pû  faire,  confiée  uniquement 
dans  le  baptême  que  j’ai  fait  de  quel- 
ques enfans  , dont  j’étois  moralement 
aflûré  de  la  mort.  Au  refte  je  n’ai  pû  _ 
travailler  qu’à  reconnoître  1 état  de  la 
Nation,  5t  qua  ouvrir  le  chemin  aux 
Millionnaires  , qui  pourront  fe  rendre  * 
dans  ces  vaftes  pays.  Comme  j’ai'  eu 
l’honneur  de  leur  fervir  de  précarfëur, 
je  m’offre  d’y  retourner,  quand  on  vou- 
dra. J’y  finirai  mes  jours  de  bon  coeur 
en  travaillant  à mon  falutôc  à celqi  de 
ccs  pauvres  peuples , qui  ont  été- 
jufques  à préfent  des  lumières  delà  Foi 
Chrétienne.  Mais  afin  de  ne  point  en- 
nuyer le  Leéfeeur , il  eft  temps?  de pour- 
fu  ivre  nôtre  Voyage  jufques.à  la  fource 
du  fleuve  Mefchafipr. 
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CHAPITRE  XLIII. 


Description  de  la  pêche  3 que  nous 
faijions  des  Eturgeons.  Crainte 
de  nos  gens V qui  ne  vouloient 
; point  pajjer  en  remontant  près 
: de  l'embouchure  de  la  Riviere 
des  Illinois  , & du  changement 
des  terres  & du  climat  en  allant 
vers  le  Nord. 

U 


Nous  nous  embarquâmes  le  24. 

d’Avril , & le  blé  d’Inde  ou  gros 
millet  venant  à nous  manquer , de  mê- 
me que  la  viande  boucannée , nous  n’a- 
vions plus  d’autre  moyen  de  fubfilter 
que  par  lia  chafle  ou  la  pêche.  Les  bê- 
tes fauves  étoient  aflez  rares  aux  lieux 
où  nous  étions  alors  , parce  que  les 
Illinois  y viennent  fouvent , & qu’ils 
y ruinent  la  chalTe.  Par  bonheur  nous 
trouvâmes  quantité d’Eturgeons  à longs 
becs  , dont  nous  parlerons  ci-après. 
Nous  les  tuions  à coups  de  haches,  ou 

■ d’épées 
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d’cpécs  emmanchées  , donc  nous  nous 
fervions  en  cette  rencontre , afin  d’épar- 
gner nôtre  poudre  & nôtre  plomb.  C’é- 
toit  alors  le  temps  , que  ces  poiflons 
frayoient,  & on  les  voit  érdinairement 
venir  près  des  bords  du  fleuve  pour  la 
fraye.  Nous  les  tuïons  donc  aifément 
à coups  de  hache  ou  avec  des  épées  fans 
nous  mettre  à l’eau  , ôc  parce  que  nous 
en  tuïons  tant  que  nous  voulions,  nous 
n’en  prenions  que  le  ventre  & les  mor- 
ceaux les  plus  délicats , & nous  aban- 
donnions le  refte. 

Si  nos  hommes  avoient  quelque  fa- 
tisfaétion  decette  abondante  pêche , ils 
étoient  d’ailleurs  dans  une  grande  ap- 
prehenfion  des  gens , que  nous  avions 
laiflez  au  Fort  des  Illinois,  ou  de  Cre- 
vecœur.  Ils  craignoient  , qu!encore 
que  nous  en  fuflions  éloignez  de  plus  de 
cent  lieues, qui  font peuconfidérables, 
à caufe  de  la  grande  diligence,  que  l’on 
fait  avec  les  Canots  d’écorce , il  ne  vint 
des  gens  de  ce  Fort  , & que  voyant, 
qu’ils  n’avoient  point  troqué  leurs  mar- 

chandifes  avec  les  Nations  du  Nord , on 
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ne  fe  faifit  de  leurs  effets.  Je  leur  pro- 
pofai  de  naviger  pendant  Ita  nuit,  5g  ’ 
de  cabanner  de  jour  dans  les  Iffes,  dont  * 
le  fleuve  eft  rempli , & que  nous  trou- 
verions dans  nôtre  route. 

Ce  fleuve  eft  tout  plein  de  ces  Iffes, 
fur-tout  depuis  l’embouchure  de  la  Ri- 
vière des  Illinois  jufqu’au  Saut  de  StJ 
Antoine  de  Padoüe  , dont  je  parlerai 
ci-après.  Cet  expédient  réuffit  , Sc 
en  effet  aprèsavoir  navigé  toute  la  nuit, 
nous  nous  trouvâmes  allez  éloignez  de 
cette  embouchure  approchans  du  Nord* 
Au  refte  les  terres  ne  nous  paroifloienc 
plus  fi  fertiles,  ni  les  bois  fi  beaux, 
que  ceux  que  nous  avions  vus  dans  les 
pays , qui  font  au  bas  du  fleuve  Mc  P 
chafipi. 


CHA- 
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CHAPITRE  XLIV.V 

. „ f-y  • 

Defcription  fuccinte  des  Rivières  y 
. qui  perdent  leurs  noms  dans  le 
- fleuve  Mefchafipi  : du  Lac  des 
pleurs  : du  Saut  de  St.  Antoine 
dePado'ûe  : de  la  folle  avoine  , 
& de  plu  fleur  s cir  confiances  de 
la  continuation  de  notre  Voya- 
ge, - 

■ '■  . . - .«ÿv  1 


fleuve  , comme  je  l’ai  déjà  dit*  „ 
^-/a  une  lieue  de  large  prefque  par 
tout,  & en  quelques  endroits  il  en  3 
jufques  à deux.  Il  tfl:  partagé  pa^r  quan- 
tité d’Ifles,  remplies  d’arbres  entrelaf- 
fez  de  tant  de  vi'gnes  , qu’on  a de  4a 
peine  à y paflér.  11  ne  reçoit  aucune 
riviere  cpnfldérabledu  côteide  POiieft 
depuis  l’embouchure  de  la  riviere  des 
Illinois  jufques  au  Saut  de  St.  Antoine 
de  Padoiie  , excep^celle  des  Otenta , 
6ç  a ne  autre  qui  vienne  l’Oiieft-Nord- 
-•  " - Oiiefl 


» . - *•  ’fv  Â'*\ 
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Oüeft , à fept  ou  huit  lieues  de  ce  Saut. 

Du  côté  du  Levant  on  trouve  d’abord  • . 

une  rivière  peu  confidérable  : mais  un  -;.r- 
peu  plus  loin  on  en  trouve  une  autre, 
appellée  par  les  Sauvages  Oiiifconfin  9 
ou  Mifconjtn  , qui  vient  de  l’Elt  , 8c 
de  4’Eft-Nord-Eft.  Après  foixante 
lieues  en  remontant  on  la  quitte  pour 
faire  un  portage  de  demi-Iieuë,afin  d’al-' 

1er  gagner  une  rivière  , qui  ferpente 
extraordinairement  à fa  fource , 8c  par 
le  moyen  de  laquelle  on  pouvoit  le 
rendre  à la  Baye  des  Puans.  Elle  elt 
prefque  aulîl  grande  que  celle  des  Illi- 
nois , 8c  fe  jette  dans  le  fleuve  Mef- 
chafipi,  où  elle  perd  fon nom.  Elle  elt 
jfltuée  à cent  lieues  ou  environ  au  deflus 
de  celle  des  Illinois.  . 

A vingt-cinq  lieues  plus  haut, remon- 
tant ce  he.uve  du  même  côté  de  PEU, 

. ou  trouve  la  rivière , nommée  par  les 
Nàdoiieflans  ou  Iflati  Ckebadeba  , ou 
Chabaoüadeba  , c’eft- à-dire  , Rivière 
noire . Nous  ne  l’avons  confldérée  qu’à 
Ion  embouchure.  Elle  nous  parût  allez 
peu  confidérable. 

O z [Tre*^ 
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Trente  lieues  plus  haut  on  trouve  le 
Lac  des  pleurs.  Nous  le  nommâmes 
ainfi,  parce  que  les  Sauvages,  qui  nous 
prirent  , comme  nous  le  verrons  dans 
la  fuite,  quelques-uns  d’eux  vouloicnt 
qu’on  nous  caflât  la  tete.  Ces  gens  ve- 
noient  donc  pleurer  fur  nous  pendant 
toute  la  nuit  pour  obliger  les  autres  de 
eonfentir  à nôtre  mort.  Ce  Lac,  qui 
eft  formé  par  le  fleuve  Mefchafipi,  a? 
fêpt  lieues  de  longueur  , & environ  trois 
de  largeur  par  le  milieu.  Il  n'a  point  de 
courant , qui  nous  ait  paru  confidéra-  r 
ble.  On  en  trouve  feulement  à fon 
entrée  & à fon  ifluë. 

A une  grande  lieue  du  Lac  des  pleurs 
du  côté  de  l’Eft  il  y a la  Rivière  des 
Taureaux  fauvages,  laquelle  éfl  pleine 
d’une  quantité  prodigieufe  de  tortues. 
On  l’appelle  ainfi  à caufe  du  grand 
nombre  de  ces  Taureaux,  qu’onç.ff^ 
trouve  ordinairement.  Nous  la  fuivî- 
mes  pendant  dix  ou  douze  lieues.  Elle  ? 
(I*  décharge  avec  rapidité  dans  le  fleu- 
ve, Mais  en  la  remontant  on  la  trou- 

-m  • r * ‘ • 4 
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ve  égale  & fans  rapides.  Elle  efl bor- 
dée de  hautes  montagnes  aflez  éloignées 
en  certains  endroits  pour  former  des 
préries , fon  embouchure  a des  bois  des 
deuxcôtcz.  Elle  efl  auffi  J®fonde  ôc 
suffi  large  que  la  Rivière  dcsluinois. 

. A quarante  lieues  au  deflus  on  trou- 
ve une  riviere  pleine  de  rapides,  pair 
laquelle  en  tirant  vers  le  Nord  on  peut 
fe  rendre  au  Lac  Supérieur,  qui  com- 
me nous  avons  dit,  efl  plus  grand  que 
le  Royaume  de  France , jufques  à la  Ri- 
vière Niffipikoüet,  qui  tombe  dans  ce 
.Lac.  • Nous  avons  donné  à cette  Ri- 
vière le  nom  de  Riviere  du  tombeau  , 
parce  que  les  Ifïati  y ayant  laifîe  le  ca- 
davre d’un  de  leurs  guerriers , qui  avoic 
ét,é  mordu  d’un  ferpent  fonette  , je  mis 
fur  lui  une  couverture  blanche  félon  la 
coutume.  Cette  aélion  d’humanité 
m’attira  la  reconnoiflance  de  ceux  de  fa 
Nation , comme  il  me  le  firent  paroître 
dans  leur  pays  par  un  grand  feflin,  qu’ils 
me  firent  , où  il  y avoit  plus  de  cenc 
Sauvages  conviens. 
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pelle  de  St.  Antoine  de  Padoüe,  : 
nousavi^J^pris  pour  Patron  dp  n 
treprifes.  Ce  Saut  a 50.  ou  60. 
de  hauteur,  Sc  une  Mette  de  Rq< 
forme  de  pyramide  au  milieü 
chute.  • . 

Les  grandes  montagnes  , qu 
dent  ce  fleuve , ne  durent  que  jï 
à la  Riviere  de  Ouifconfln  erivii 
vingts  lieues.  Il  commence,  en  c 
droit  à couler  à POüefl: , 6ç  au  ] 
Oüefl: , fans  que  nous  ayons  pu  ap 
dre  des  Sauvages , qui  Pont  reir 
fort  loin , quel  eft  le  lieu , ou  ce 
viere  prend  fa  fource.  Ils  nou£  oi 
connoître , qu5à  vingt  ou  trente 
feulement  au  deflus , il  y a un  i 
Saut  , au  pied  duquel  il  y a qui 
Villages  de  Barbares , qui  y demt 
pendant  un  certain  temps  de  l’a 
On  les  appelle  Tintonba , c5eft-à 
la  Nation  des  préries. 
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A huit  lieues  au  deflùs  du  Saut  dê 
St.  Antoine  en  tirant  vers  la  droite-;., 
on  trouve  la  rivicre  des  îflàti  ou  Na*5-, 
doueflàns.  Elle  eft  étroite  à fon  entrée  : 

• mais  on  la  remonte  en  allant  vers  le 
L Nord  environ  foixante  St  dix  lieues 
. ïjfofques  au  Lac  des  Iflati,  où  j’ai  été 
.•  ,^it  Efclave  par  ces  Barbares.  C’eft  de 
là  que  cette  rivière  , que  nous  avons 
l'ÿl  appelléede  S.  François,  prend  fa  four- 
ce.  Ce  dernier  Lac  fe  répand  dans  de 
& grands  marais  , où  il  croît  de  la  folle 
avoine,  de  même  qu’en  plufleurs  au- 
i très  lieux  iüfques  au  -bout  de  la  Baye 
des  Puans; 

Cette  folle  avoine  eft  une  graine,  qui 
croît  dans  les  terres  .marécageufes,  S C 
même  dans  des  lacs,  qui  n’ont  que  deux  • 
.>  ou  trois  pieds  d’eau  ,ïans  qu’on  l’y  feme. 
$fv  Llle  reflémble  à l’avoine  : mais  elle  eft: 

: - ■ de  meilleur  goût , Ôc  a les  tuyaux  6c  la 
•-'  tige  beaucoup  plus  longs. 

--  Les  Sauvages  la  recueillent , quand 
elle  eft  mûre.  '''Les  femmes  en  lient 
plufleurs  tiges  enfemble  avec  des  écor- 

O 4 ces 
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ces  de  cois  blanc,  pour  empêcher  que 
3a  multitude  des  canards,  des  cignes , 6c 
des  farcelles,  qui  s’y  trouvent  ordinai- 
rement, ne  la  mangent  toute.  Les  Sau- 
vages  en  font  leurprovifion  pourfub- 
lifter  une  partie  de  l’année , en  laihi- 
iântcuire  en  maniéré  de  bouillie  hoirs  du 
temps  de  leur  chade.  , ' v;. 

Le  Lac  des  Iflati  eft  fitué  àenviron 
foixante  ôc  dix  lieues  à l’Oüeftdu  Lac 
Supérieur.  Il  eft  impodible  d’aller  par 
terre  de  l’un  à l’autre  à caufe  des. 'terres  ♦ 
marécageufcs  & tremblantes,  qui  (ont 
entre-deux.  On  y peut  aller  en  raquet- 
tes , quand  il  ya  de  la  neige.  Cependant 
on  n’en  fait  le  voyage  qu’avec  peine 
par  eau,  parce  qu’il  y a plufieurs  por- 
tages, & que  d’ailleurs  on  eft  obligé 
de  faire  plus  de  cent  cinquante  lieues  de,  -, 
chemin  à caufe  des  détours,  qu’iffaut 
prendre.  _ -- 

Pour  y naviger  p’us  commodément 
du  Lac  Supérieur  en  Canot,  ilfautpader 
par  la  Riviere  du  tombeau.  Nous  prî- 
mes ce  chemin , 6c  nous  n’y  trouvâmes 

plus 
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plus  que  les  os  du  cadavre  de  ce  Sauva.- 

fe  , dont  j’ai  fait  mention  ci-devant* 
„es  ours  en  avoient  mangé  toute  la. 
chair,  après  qu’ils  eurent  ar^ché  avec: 
leurs  patteSjdanslefquelles  confifte  leur 
plus  grande  force,  lesperchcs,  queles 
parens  du  mort  avoient  fic^ks  en  terrn 
en  forme  de  Maufolée.  L? uwfe  nos  Ca~ 
notears  y trouya  un  Calumet  de  guer- 
re , qui  étoit  à côté  du  fepulcre , &:  ur>. 
pot  de  terre  renverfé dans  lequel  les* 
Sauvages  avoient  laifledcla  viande  graC- 
fe  de  vaches  ou  taureaux  fauvages» 
pour  faciliter,  comme  ils  difent , à la» 
perfonne  morte  le  voyage , qu’elle  doit 
faire  pour  fe  rendre  au  pays  des  Ames. 

Aux  environs  du  Lac  desIlTatiil  y a 
quantité  d’autres  Lacs  voifins,  d’où  for- 
tent  plufieurs  Rivières  , fur  les  bords 
defquelles  habitent  les  lflàti,  les  Na- 
doiieflans , les  TTintontia,  qui  veut  dire 
gens  de  prairies,  les  Oüadebathotv,.  oiæ 
gens  de  Rivere,  les  Chongasketon  Na- 
tion du  chien. ou  du  loup,,  car  le  moc 
de  Chonga  chès  ces  peuples  fignitïe  uns 

O 5'  h&g 
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loup  ou  un  chien  , & plufieurs  autres 

Î>euples,que  nous  comprenons-tous  fous 
c nom  de  Nadoüeflàns,  ou  Nadoüef- 
iîons.  Ce<|Barbarcs  peuvent  faifè  huit 
ou  neuf  mille  Guerriers  , vaillants.  * 
grands  coureurs  & très-bons  Archers. 
Ce  fut  uMgpartie  de  ces  Nations,  qui 
m’arrêta  "fonnier  , & qui  me  mena 
au  haut  du  fleuve  Mefchaupi  avec  nos 
deux  Canoteurs  de  la  manière  , que 


je  vai  le  raconter  dans  le  Chapitre 
fuivant.  . » <1 

— - ,ç  . 
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- CHAPITRE  XLV. 

T Auteur  efi  arrêté  avec  les  deux 
Canoteurs  par  fix  vingt  s San - 
vages  qui  apres  plufieurs  at- 
tentats  fur  leur  vie  les  menè- 
rent enfin  au  haut  du  fieuve  Me - 
fchafipi . 

ou  s avions  accoutume  de  faire  nos  - ~ 
prières  trois  fois  le  jour , comme 
je  l’ai  marqué  ci-devant,  8c je  deman- 
dois  toûjours  à Dieu  de  pouvoir  ren- 
contrer les  Sauvages  de  jour.  Leur  cou- 
tume eft  de  tuer  comme  ennemis  tous 
ceux, qu’ils  trouvent  de  nuit, 8c  cela  dans 
le  deflein  de  profiter  de  leurs  dépouilles, 

' comme  de  haches , de  couteaux , §c  cho- 
> fes  femblables  , qu’ils  eftiment  plus , 
que  nous  ne  faifons  l’or  8c  l’argent.  Ils 
ne  font  pas  même  difficulté  diluer 
leurs  Alliez,  quand  ils  peuvent  cacher 
leur  mort , pour  pouvoir  fe  vanter  un 
jour  d’avoir  tué  des  hommes, 8c  de  pafier 
1 ainfi  pour  foldats,  8c  pour  gens  de  cœur. 

..  ” * 0 6 Nous 
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Nous  avions  confidérc  avec  beau- 
coup de  plaifir  le  fleuve  Mefchaflpi  en 
le  remontant  vers  le  Nord,  8c  cela  de- 
puis le  premier  d’Avril.  Rien  ne  nous  a- 
voit  empêchez  de  rcconnoître  , s’il  é- 
toit  navigable  haut  5c  bas*.  Nous  a- 
vions  tue  dans  nôtre  chemin  fept  ou 
huit  gros  coqs  d'Inde,  qui  multiplient 
d’eux-mêmes  en  ces  Contrées-là  com- 
me tous  les  autres  animaux  fauvages. 
Nous  ne  manquions  ni  de  taureaux  faù- 
vages,  ni  de  chevreuils,  nidecaftors, 
ni  de  poiflons , ni  «de  chair  d’ours  , - 
que  nous  tuions  ,.  quand  ces  anirüaux 
pafloient  le  fleuve  à la  nage. 

Je  faifois  de  profondes  réflexions  (ur 
les  douceurs.,  que  l’on  goûte  dans  ^ex- 
ercice de  la  prière , 5c  fur  les  avantages , 
que  l’on  en  tire,,  lors  que  les  nûennes 
furent  exaucées.  Le  même  jour  12.  V 
d’Avril,  pendant  que  nos  deux  hom-  - 
mes  ÛjÉbient  cuire  un  coq  d’Inde,  8c  que 
je  regommois  nôtre  canot  fur  le  bord  du 
fleuve , j’apperçus  tout  d’un  coup,  envi- 
ronà  deux  heures  après  midi  cinquante 
Canots  d’écorce  conduits  parflxvingts 


/ 
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Sauvages  tous  nuds , qui  déecndoient 
d’une  fort  grande  vîtefle  fur  ce  fleuve, 
pour  aller  faire  la  guerre  aux  Miamis  , 
aux  Illinois , 8c  auxMaroha.-) 

Nous  jettâmes  le  bouillon  d’un  coq 
d’Inde  , que  nous  faifions  cuire , 2c  nous 
étant  embarquer  promptement  , nous 
allâmes  au  devant  d’eux  en  criant  , 
Mifiigouche  par  trois  fois , 2t  Dtatchez  , 
ce  qui  veut  dire  dans  la  langue  des  Iro- 
quois , & des  Algonquins , Camarades, 
nous  femmes  des  hommes  de  Canots  de  bois. 
C’eftainfl , qu’ils  nous  appellent, quand 
nous  fommes  dans  de  grands  vaifleaux. 
Ces  cris  nous  furent  inutiles,  parce  que 
ees  Barbares  ne  nous  entendoient  pas. 
Ils  nous  inveftirent  donc,  8c nous  tirè- 
rent quelques  flèches  de  loin,  8c parce 
que  les  Vieillards  me  virent  le  Calumet 
de  paix  à la  main  en  s’approchant  de 
nous,  ils  empêchèrent  leur  jeunefle  de 
nous  tuer» 

Ces  hommes,  plus  brutaux  que  ceux 
du  bas  fleuve  , fauterent  les  unsà  terre, 
les  autres  dans  l’eau,  Ôc  nous  abordèrent 
ainfi  avec  des  cris  & des  huées  épou- 

O 7 yan- 
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vantables.  Nous  nefaifions  aucune  rc- 
fiftance,  parce  que  nous  n’étions  que 
trois  contre  un  fi  grand  nombre.  L’un 
d’entr’eux  m’arracha  le  Calumet  de 
paix , que  j’avois  à la  main  , pendant 
que  nôtre  Canot  & les  leurs  étoient?- 
amarrez  au  bord  du  fleuve.  Nous  leur  r- 
prefentâmes  d’abord  quelques  morce- 
aux de  tabac  de  la  Martinique parce 
qu’il  étoit  meilleur  que  le  leur.  Lesplus 
vieux  d’entr’eux  proférèrent  ces  mots,\ 
JÜUmiha , Miamiha  : mais  nous  ri*en-^ 
tendions  point  ce  qu’ils  difoient.  ‘ Nous 
marquâmes  donc  fur  le  fable  avee  nô- 
tre  aviron  , que  les  Miamis  leurs  enne- 
mis, qu’ils  cherchoient,  avoient  paffé 
le  fleuve  Mefchafipi  , ôc  qu’ils  avoient 
pris  la  fuite  pour  fe  joindre  aux  llli-'' 
nois.  • K •: 

Quand  ils  fe  virent  découverts , hors 
d’état  par  confequent  de  fu r prendre 
leurs  ennemis,  trois  ou  quatre  Vieil- 
lards  ayant  mis  la  main  fur  ma  tête,  fe.-£. 
prirent  à pleurer  d’un  ton  extrêmement  ^ 
lugubre , êc  avec  un  méchant  mouchoir 
de  toile  d’Armenie  , qui  me  reftoit,, 
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j’efluyois  leurs  larmes.  Tout  cela  pour- 
tant fut  inutile.  Ils  nous  firent  connoî- 
tre,  qu’ils  avoient  defléin  de  nousmaf- 
facrer,  parce  qu’ils  ne  voulurent  jamais 
fumer  dans  nôtre  Calumet  de.  paix. 
Ils  nous  firent  donc  traverfer  le  fleuve 
avec  de  grands  cris  , qu’ils  faifcient 
retentir  tous  enfemble.  Ils  nous  fai- 
foient  redoubler  les  coups  d’aviron 
devant  eux»  afin  d’aller  plus  vire,  ôc 
nous  entendions  des  hurlemens  horri- 
. blés , capables  de  donner  de  la  terreur 
aux  hommes  les  plus  intrépides.  Ayant 
mis  pied  à terre  à l’autre  bord  du  fleu- 
ve , -nous  déchargeâmes  nôtre  Canot 
5c  nôtre  équipage , dont  on  nous  avoit 
déjà  dérobe  une  partie. 

Nous  ne  laiflâmes  pas  d’allumer  du 
feu  pour  achever  de  faire  cuire  nôtre 
coq  d’Inde.  Nous  en  donnâmes  deux, 
•-  que  nous  avions  tuez,  à ces  Sauvages. 
Ces  Barbares  ayant  fait  leur  affemblée 
pour  délibérer  fur  ce  qu’ils  feroientde 
nous,  les  deux  premiers  Chefs  s’appro- 
chèrent , ôc  nous  firent  entendre  par  fig- 
ues , que  leurs  guerriers  vouloient  nous 

caf- 
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cafter  la  tête.  Cela  m’obligea , pendant 
qu’un  de  nos  Canoteurs  gardoit  nôtre' 
équipage  , de  m’en  aller  avec  l’autre* 
trouver  leurs  Chefs.  Je  jeetai  au  milieu 
d’eux  fix  haches  , quinze  couteaux  , 

& fix  braflùs  de  tabac  noir,  après  quoi 
baillant  la  tête,  je  Leur  fis  connoître 
avec  une  hache  emmanchée,  qu’ils  pou- 
voient  nous  tuer  , s’ils  vouloient.- 
Ce*  préfent  en  addoucit  plufieurs. 
d’entr’eux.  Ils  nous  préfenterent  donc 
du  caftor  à manger  , félon  leur  coûtu- 
me,en  nous  mettant  les  trois  premiers, 
morceaux  à la  bouche  après  avoir  foufHé.  , 
deflus,  parce  que  la  viande  étoit. chau- 
de. En  fui  te  ils  poferent  leur  plat  4’é^ 
corce  devant  nous  pour  nous;  : lai  11èr 
manger  à nôtre  fanraifie.  Tout 
ne  nous  empêcha  pas  de  paflèr  la  huit'  . 
avec  beaucoup d’inquietude, parce  qu’ifô. 
nous  avoient  rendu  nôtre  Calumet  de.  ■ 
paix,  le  feir  avant  que  de  fe  coucher. 
Nos  deux  Canoteurs  étoient  néati- 
moinsdansla  réfolution  de  bien  vendre. 
leur  vie,  &defe  défendre courageufe- 
ment  au  cas  qu’on  nous  vint  attaquer. 

Pour 
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Pour  moi  je  leur  dis , que  j’avois  réfolu 
de  me  laiuer  tuer  fans'  refiftence  , afin 
d’imiter  le  Sauveur,,  qui  s’étoit  remis 
volontairement  entre  les  mains  de  fes 
bourreaux.  Nous  veillâmes' l’un  après 
l’autre  , afin  de  n’être  pas  furpris  en 
dormant. 


CHAPITRE  XL  V I. 

Rejoint  ion  , que  les  Barbares  pri- 
rent à' emmener  V Auteur  avec 
fes  deux  hommes  dans  leur 
Pays  an  haut  * du  fleuve  c jMe- 
fchaflpL 

T e ij.  Avril  de  grand  matin  un  Ca- 
•■-'pitainc  nommé  Narrhetoba,  du  nom- 
bre de  ceux*qui  vouioient  nous  maf- 
facrer , 6c  qui  avoit  le  corps  peint , me 
demanda  mon  Calumet  de  Paix.  11  le 
remplit  de  tabac  de  leur  pays, après  quoi 
il  fit  fumer  premièrement  tous  ceux 
de  fa  bande , 6c  en  fuite  tous  les  autres, 

qui 
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qui  avoient  refolu  de  nous  tuer 
nous  fit  figne  d’aller  avec  eux  dàiis 
Pays.  Ils  s’en  retournèrent  donc 
nous.  Ainfi  leur  ayant,  fait  roj 
leur  cntreprife  contre  leurs  ennera 
ne  fus  pas  fâché  dans  cette  occafî< 
pouvoir  continuer  nos  Découvertes 


ces  peuples. 

La  plus  grande  de  mes  inquietu 
ctoit , que  j’avois  de  la  peine  à < 
mon  Office , 6c  à faire  mes  prières 
vant  ces  Barbares.  Piufieurs  d’entr’ 
me  voyant  remuer  les  lèvres  qae  dii 
'd’un  ton  fier,  Ouackanchc , mais  c< 
me  je  ne  fa  vois  pas  un  mot  de.  leur  ' 
gue,  nous  croyions*,  qu’ils  fe  metfcb 
en  colere.  Michel  Ako  Canoteur 
dit  tout  effrayé,  que  fi  je  contimït 
dire  mon  Bréviaire , ces  gens  nous 
roient  fans  mifericorde.  Le  Pi  caïd 
Gay  me  pria  au  moins  défaire  mesp 
res  en  cachette  pour  ne  plus  irrité! 
Barbares.  Je  fuivis  l’avis  du  défit 
Mais  plus  je  me  cachois , plus  j’aÿo 


Sauvages  à ma  fuite.  Lors  que  j’entroiit 
dans  les  bois , ils  croyoient  que  j’y  allois 
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cacher  quelques  marchandifes  fous  ter-  ( 
re.  Ainfi  je  nefavois  de  quel  côté  me 
tourner  pour  faire  mes  dévotions,  car 
il$  ne  me  quittoient  point  de  vue. 

Cela  m’obligea  do  dire  enfin  à nos 
deux  hommes , que  je  ne  pouvois  me 
' .dîfpenfer  de  dire  mon  Office  : que  s’ils 
.nous  maflacroient  pour  ce  fujet,  je  fe- 
' rçis  la  caufe  innocente  de  leur  mort 
j;  auffi-bien  que  de  la  mienne,  qu’ainfi  je 
H çourois  le  même  danger  qu’eux,  mais 
Ü;  qu’enfin  ce  péril  ne  devoir  pas  me  dif- 
penferde  mon  devoir.  Au  refte  ces  Bar- 
îs  tares  ÿôuloient  me  dire  par  ce  mot  de 
Oftack*Mhe\  que  le  livre , que  je  lilois , 

3 étoittjn  méchant  efprit,  comme  j’ai  ap- 
| pris  depuis  étant  parmi  eux.  Je  connus 
^ donc  à leurs  geftes  , qu’ils  en  avoient 
||  quelque  averfion.  Ainfi  afin  de  les  y 
% accoutumer  je  chantois  pendant  leche- 
Litanies  à livre  ouvert.  Ils  cru* 

% rent , que  mon  Bréviaire  étoit  un  efprit, 
qui  èi’apprenoit  à chanter  pour  les  di- 
vertir. Tous  ces  peuples  aiment  natu- 
rellement à chanter. 

't  . . 

* ..  .'**  s ».  ....  v 
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CHAPITRE  XLVII. 

• • » ’ 

• * ' ’ 

Infultes  & avanies  , que  les  Sau- 
vages nous  firent  , avant  *que 
de  nous  conduire  chies  eu#.. 
Ils  attentent  fouvent  à qatrÀ 
vie . 


Le  $ infultes  , que  ces  Bî 

fiiv*r**  t>pnrtanr  n At-r*»  t*r»n 


- — firent  pendant  nôtre  route , (ont  au 
deflus  de  toute  imagination.  Nôtre  Ca- 
not étoit  plus  grand  & plus  ejiârgé 
que  les  leurs.  Pour  eux  ils  n’ont  or- 
dinairement qu’un  carquois  rempli  de 
flèches , un  arc , & une  méchante  peau 
pafléc , qui  leur  fert  ordinairement  de 
couverture  à deux  perfonnes.  Les  nuits 
font  encore  allez  froides  en  cette  (aifon, 
parce  que  nous  approchions  toujours  ? 
du  Nord.  Ainfi  on  a befoin  de  fe  bien  * 
couvrir  la  nuit.  * 

Ces  gens  voyant , que  nous  ne*pou*' 
vions  pas  aller  au  fil  vite  qu’eux  fi**  * 
rent  entrer  trois  guerriers  dans  nôtre 

Canot., 
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Canot.  L’un  fe  mit  à ma  gauche,  6c 
les  deux  autres  Te  rangèrent  auprès  de 
nos  hommes  pour  les  aider  à ramer,  afin 
que  nous  les  puflions  fuivre.  Ces  Bar- 
bares font  quelquefois  trente  lieues  par 
jour , lors  qu’ils  font  preflez  d’aller  à la 
guerre,  ou  qu’ils  ont  deflein  defurpren- 
dre  leurs  ennemis.  Ceux , qui  nous 
avoient  pris  , étoient  de  divers  villa- 
ges , & étoient  fort  partagez  dans  leurs 
l'entimens  à nôtre  égard.  Nous  nous 
cabannions  tous  les  foirs  auprès  de  ce 
jeune  Chef , qui  avoit  demandé  nôtre 
Calumet  de  paix.  Nous  lui  faifions 
connoîtrc  par  là , que  nous  nous  met- 
tions fous  fa  proteéîion.  ' , 

Mais  l’envie  fe  mit  parmi  les  Sauva- 
s ges.  Le  Chef,  nommé  Aquipaguetin , 
dont  un  des  fils  avoit  été  tué  par  les 
Miamis  , voyant , qu’il  ne  pouvoir  fe 
vanger  fur  cette  ÿfation , tourne  toute 
' fa  vangeance  contre  nous.  Il  pleuroit 
* pendant  toutes  les  nuits  ce  fils  , qu’il 
avoit  perdu  à la  guerre.  Il  préten- 

• doit  par  là  porter  ceux , qui  étoient  de 
fa  bande  , à le  vanger , à nous  tuer , 6c 

• - a fe 
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à fe  faifir  de  tout  nôtre  équipage  , afin 
de*  pouvoir  pourfuivre  eniuite  fes  éti- 
nemis.  Mais  les  autres  Sauvages , qiu 
étoient  charmez  de  nos  marchandises 
de  l’Europe  , étoient  bien  aifes  de  hôt» 
confervcr  , afin  d’attirer. d’autres  Eu- 
ropéens chcs  eux.  Ils  fouhaitoicnt  fuf- 
tout  d’avoir  du  fer, qui  leur  étoit  fort 
préticux , & dont  ils  avoient  recôfmiu 
l’ufage , lors  qu’un  de  nûs  Catiqteurs 
avoit  tué  trois  au  quatre  outardes  bu 
coqs  d’Inde  d’un  coup  de  fufii.  Potii* 
eux  iis  ne  pouvoient  tuer  qu’un  = de 
ces  oifeaux  à la  fois  avec  Ieursflêcbes. 

Nous  avons  reconnu  depuis,  qüe  les 
mots  AJanza  Oudkanché  fignifient  du 
fer , qui  a un  méchant  efprit.  C’eft  ainfi 
qu  ils  nommoient  un.  fufii , qui  brife 
les  os  d’un  homme,  au  lieu  que  leurs 
flèches  ne  font  que  gliflèr  aü  travers  ? 
des  chairs  & des  mufisles , qu’elles  per^{ 
cent , fans  brilèr  les  os,  que  fort  rare- 
ment. C’efl:  pour  cela , que  ces  peuples  ► 
guériflènt  plus  facilement  les  bleflures, 
qui  fe  font  à coups  de  flèches’,  qu’on 
ne  fait  celles  de  nos  fufils.- 
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Lors  que  nous  fûmes  pris  par  ces  Bar- 
bares nous  n’avions  navigé  qu’cnviron 
cent  cinquante  lieues  , en  remontant 
le  fleuve  depuis  la  rivière  des  Illinois. 
Nous  navigâmes  avec  eu  pendant  dix- 
neuf  jours , tantôt  au  Nord,  8c  tantôt 
auv,Nord-Oüeft:  félon  les  rhombes  de 
vent , qu’il  fai foit,  8c  félon  le  jugement, 
que  nous  en  avons  fait  par  laBouflole. 
Ainfl  depuis  que  ces  Barbares  nous  eu- 
rent forcez  de  les  fuivre  , nous  fîmes 
plus  de  deux  cens  cinquante  lieues  fur 
le  même  fleuve.  Ces  Sauvages  vont 
d’une  grande  force  en  Canot.  Ils  ra- 
ment depuis  le  matin  jufqu’au  foir 
fans  difeontinuer.  A peine  s’arrêtent- 
ils  pendant  le  jour  pour  prendre  leur 
réfection.  , ' 

Pour  nous  obliger  à les  fuivre,  ils 
/■  nous  donnoient  ordinairement  quatre 
ou  cinq  hommes , afin  de  nous  faire  al- 
ler plus  vite.  Nôtre  Canot  étoit  plus 
grand  8c  plus  chargé  que  les  leurs, 
de  forte  que  nous  avions  befoin  d’eux 
pour  aller  auiïi  vîte  qu’eux.  Nous  ca- 
bannions  ordinairement , quand  il  pleu- 

voit  : 


336  N ouv  eau  Voyage 

voit  : mais  quand  il  faifoit  beau  , 
nous  couchions  à terre  fans  abri.  Nous 
avions  par  là  le  moyen  de  contempler 
lés  Aftres  Ôc  la  Lune  , quand  elle  éclai- 
roit.  Malgré  les  fatigues  du  jour  les 
plus  jeunes  guerriers*  de  ces  Sauvages 
alloient  danfer  le  Calumet  à quatre  ou 
cinq  de  leurs  Chefs  jufques  à minuit; 
le  Capitaine,  chcs  lequel  ils  alloient, 
envoyoit  en  cérémonie  à ceux  , qui 
chantoient,  un  guerrier  de  fa  famille 
pour  les  faire  fumer  l’un  après  l’au- 
tre dans  fon  Calumet  de  guerre,  qui 
fe  diftingue  de  celui  de  paix  par  laai- 
verfitédes  plumes. 

La  fin  de  cette  efpece  de  Sabbât 
fe  faifoit  tous  les  jours  par  les  deux 
plus  jeunes  de  ceux,  quiavoienteudes 
parens  tuez  à la  guerre.  Ils  preno- 
ientplufieurs flèches,  lefquellesilspré-  -r 
fentoient  croifées  par  la  pointe  à leurs 
Chefs  en  pleurant  amérement.Ils  les  leur 
donnoient  à baifer  nonobfbmt  la  force  - 
de  leurs  cris.  Au  refte  les  fatigues 
du  jour , fie  les  veilles  de  la  nuit 
n’empêchoient  pas  que  les  Vieillards 


♦ 
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nes’éveillaflent  prefque  tous  à la  poin- 
te du  jour  , de  peur  d’être  furpris 
par  leurs  ennemis.  Dès  que  l’Aurore 
paroifloit,  l’un  d’entr’cux  faifoit  le  cri 
ordinaire  , & en  un  moment  les  gu- 
erriers entroient  dans  leurs  Canots.' 
Quelques-uns  pafloient  autour  des  Tfles 
pour  tuer  quelques  bêtes  fauves , & les; 
plus  alerte  al loient  par  terre  pour  décou- 
vrir par  le  moyen  de  la  fumée  le  lieu  , 
où  étoient  leurs  ennemis. 


1 


CHAPITRE  XLVIII. 

Les  avantages  , que  les  Sauvages 
du  Nord  ont  fur  ceux  du  Sud 
à la  guerre  > & la  Cérémonie  % 
que  fit  un  des  Capitaines  ert 
nous  faifant  faire  halte  à 
midi. 

p endant  que  les  Sauvages  du  Nord 
font  en  guerre  * ils  onraccoûtumc 
de  fe  pofter  toujours  fur  la  pointe  de 
quelques-unes  de  çesIÜcs,  dont  le  fleuve 
— P ' — eft 
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cft  plein  , afin  d’y  être  en  fureté.  Ceux 
du  Sud,  qui  font  leurs  ennemis , n’ont 
que  des  pyrogues,  aveclefquellesilsne 
peuvent  pas  voguer  fort  vite  , parce 
que  ces  pyrogues  font  fort  pcfantes.  Il 
n’y  a que  les  Nations  du  Nord  , qui 
ayent  du  bouleau  pour  faire  des  Ca- 
nots d’écorce  : les  peuples  du  Sud 
font  privez  de  cet  avantage.  Ainli 
ceux  du  Nord  ont  une  facilité  admi- 
rable d’aller  de  Lac  en  Lac  6c  de  Ri- 
vière en  Rivière  pour  attaquer  leurs 
ennemis.  Lors  qu’ils  fe  voyent  de-  * 
couverts , ils  font  en  afliûrance , pourvu  _ 
^qu’ils  ayent  le  temps  de  rentrer  "dans 
leurs  Canots.  Ceux  , qui  les  pour- 
fuivent  par  terre  , ou  dans  des  pyro- 
gucs  , ne  les  fauroient  atteindre  , ni 
les  pourfuivre  avec  allez  de  dili- 
gence. 

' Pour  ce  qui  eft  de  faire  la  guerre 
par  embufeade,  les  Sauvages  du  Nord 
y furpallênt  toutes  les  Nations  du  mon- 
de , à caufe  qu’ils  font  fort  pâtiens 
a fouflrir  la  faim  6c  les  plus  grandes 
injures  du  temps.  Us  ne  vont  qu’à 

coup 


v 
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coup  fur  dans  les  embufcades.  Ils 
font  toûjours  afîurez  du  fecours  de 
trois  ou  quatre  de  leurs  camarades,  au 
cas  que  leurs  ennemis  les  attaquent. 

- Ils  en  viennent  donc  toûjours  à bout  * 
à moins  qu’ils  ne  foyent  accablez  par 
une  trop  grande  multitude  , qui  les 
empêche  d’entrer  dans  leurs  Canots , ou 
de  fe  fauverà  la  fuite. 

Pendant  un  des  dix-neufjours  de  nô- 
tre navigation , qui  fut  fort  pénible»  le 
Chef  nommé  Aquipaguetin , qui  m’adop- 
tadepuis  pourfon  fils,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  fuite  , s’avifa  de  faire 
halte  fur  le  midi  dans  une  grande  pré- 
rie, fituée  àl’Oueft  deMefchafipi.  Ce 
Chef  avoit  tué  un  gros  ours  fort  gras  : 
il  en  fit  feftin  aux  principaux  Chefs  de 
guerriers.  Après  le  repas  ces  Sauvages 
marquez  tous  au  vifage  , ayant  le 
. corps  peint  , chacun  étant  diftingué 
par  la  figure  de  quelque  animal  felop 
fon  génie  , 8c  félon  fon  inclinati®, 
ayant  même  leurs  cheveux  frottez  d’hui- 
le d’ours,  8c  parfemez  de  plûmes  rou- 
ges Sc  blanches , ÔC  les  têtes  chargées 

P a de 
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de  duvet  d’oifeaux,  danfoient  tous  ayant  *. 
les  poings  for  les  cotez,  & frappoicnt 
de  la  plante  du  pied  contre  la  terre  d’u- 
ne fi  grande  force , que  les  marques  y » 
paroifloient.  Pendant  cela  l’un  des  fils 
du  Maître  de  la  cérémonie  donnoit  à 
fumer  à tous  ces  gens-là  dans  le  Calu- 
met de  guerre , & cependant  il  pleuroic 
fort  amèrement.  Le  père,  quigouver- 
noit  toute  la  cérémonie  lugubre,  l’ac- 
compagnant d’une  voix  lamentable  & 
entrecoupée  de  foûpirs  & de  fanglots 
capables  d’attendrir  le  cœur  le  plus  dur , . 

baignoit  tout  fon  corps  de  fes  larmes.  * 
Après  quoi  il  s’addrefloit  tantôt  aux 
guerriers,  &tantôtàmoi,  me  mettant 
les  mains  fur  la  tête , ôc  faifant  la  mê- 
mechofeànos  deux  Canoteurs.  Parfois 
il  levoit  les  yeux  au  ciel,  & proferoit 
le  mot  de  Louis , qui  dans  la  langue  lig- 
nifie le  Soleil.  Il  fe  plaignoit  à cet  Af-  r 
lire  de  k mort.de  fon  fils , &c  tâchoit  par 
Jrd’obliger  tout  fon  monde  à le  vanger 
de  fes  ennemis. 

Pour  nous,  autant  que  nous  pouvions 
juger  de  cette  cérémonie,  nous  croyons 

que 
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que  tout  cela  tendoit  à nous  faire  pé- 
rir. En  effet  nous  avons  connû  dans  la 
fuite , que  ce  Barbare  en  avoit  voulu  fort 
fou  vent  à nôtfe  vie:  mais  voyant  l’oppo- 
fition,  qu’il  y avoit  du  côté  des  autres 
Chefs  , qui  s'y  oppofoient , il  nous  fit 
rembarquer,  & fe  fervit  d’autres  rufes 
pour  avoir  peu  à peu  les  marchandifes 
de  nos  gens.  Il  n’ofoit  les  prendre  hau- 
tement , comme  il  le  pouvoit  , parce 
qu’il  craignoit,  que  ceux  de  fa  Nation 
ne  le blâmaflént de  lâcheté,  vice,  que 
les  plus  Barbares  ont  en  horreur. 


CHAPITRE  XLIX. 

Rufes  & artifices  d' Aquifaguetin 
four  avoir  adroitement  les  mar- 
chandifes de  nos  deux  Canoteurs, 
avec  f lu  fleur  s autres  événement 
de  notre  Voyage, 

T l eft  aifé  de  remarquer  par  tout  ce 
que  nous  avons  dit  , qu Aquipaguc* 

P 3 lin 
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tin  étoit  fort  rufé.  Il  avoit  avec  lui  les 
os  de  quelqu’un  de  fes  parens  défunt , 
Jefquels  il  confervoit  avec  beaucoup  de 
foin  dans  des  peaux  paiÿcs , 6c  ornées 
de  plufieurs  bandes  rouges  6c  noires  de 
porc-épic.  Il  aflembloit  donc  de  temps 
en  temps  fon  monde  pour  leur  donner  à 
fumer,  6c  en  fuite  il  nous  faifoit  venir 
Yun  après  l’autre  pour  nous  obliger 
de  couvrir  de  quelques  marchandilés  de 
l’Europe  les  os  du  défunt , 6td’efïuyer 
les  larmes  qu’il  avoit  répanduespour  lui, 
8c  pour  fon  fils , lequel  avoit.  été  tué 
parles  Miamis. 

Pour  appaifer  ce  vieillard  rufé , nous 
jettâmes  fur  les  os  du  mort  plufieurs 
«■  bradés  de  tabac  de  la  Martinique , des 
bâches  , des  couteaux  , de  la  raflàde, 
8c  quelques  bracelets  de  porcelaine  noi- 
re 6c  blanche.  Voilà  comment  ce  Barba- 
re nous  épuifoit  par  des  motifs,  furlef- 
' quels  on  n’avoit  rien  à dire.  Il  nous 
faifoit  connoître,  que  ce  qu’il  nous  de- 
mandoit  ainfi  , n’étoit  que  pour  le 
mort  , 8c  pour  donner  aux  guerriers, 
qu’il  avoit  amenez  avec  lui,  6c  en  ef- 
-,  if  ; fet 
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fct  il  leur  diftribuoit  tout  ce  que  nous 
lui  donnions.  Il  nous  faifoit concevoir 
par  là,que  commcCapitaine  il  ne  prenoit 
pourlui,  que  ce  que  nous  lui  donnions 
de  bon  gré. 

Pendant  les  jours  fus-dits  de  nôtre 
navigation  nous  couchâmes  à la  pointe* 
du  Lac  des  pleurs.  Nous  le  nommâ- 
mes ainfi  à caufe  des  larmes  , que  ce 
Chef  y répandit  toute  la  nuit.  Lors 
qu’il  étoit  las  de  pleurer  , ilfaifoit  venir 
un  de  fes  fils  , qui  pleuroit  à fa  place'. 
Son  defléin  en  cela  étoit  d’exciter  la 
eompaûion  des  guerriers,  ôc  de  les  ob- 
liger à nous  tuer  , afin  de  pourfui- 
vre  enfuite  leurs  ennemis,  & de  van- 
ger  ainfi  la  mort  du  fils  , qu’il  avoit 
perdu.  < „ 

Ces  Sauvages  envoyoient  par  fois 
leurs  meilleurs  coureurs  par  terre , & 
ces  gens  chafloient  des  troupes  de  tau- 
reaux fauvages,  & les  forçaient  de  paf- 
fer  le  fleuve  à la  nage.  Ils  entuoient 
par  fois  quarante  ou  cinquante , dont  ils 
ne  prenoient  que  la  langue,  & les  en- 
droits les  plus  délicats  : ils  laifloient  le 
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jeftc , dont  ils  ne  vouloient  pas  fe  chat> 
ger,  afin  de  faire  une  plus  grande  dili- 
gence, 8c  de  nous  rendre  plus  promp- 
tement à leurs  villages. 

Il  faut  avouer , que  nous  mangions 
de  bons  morceaux  : mais  nous  n’a- 
*vions  ni  pain  , ni  vin,  ni  fel,  ni  é- 
pices,  ni  aucun  autre  aflaifonnement, 
8c  cela  a duré  pendant  les  quatre  deis 
nieres  années  de  près  de  douze , que 
j’ai  demeuré  dans  l’Amerique.  Dans 
nôtre  dernier  Voyage  nous  avons  fub- 
fifté  de  même  , ayant  de  l’abondan- 
ce en  de  certains  temps  , 8c  étant 
réduits  dans  d’autres  à manquer  de 
tout , fi  bien  que  nous  ne  mangions 
point  pendant  vingt-quatre  heures , 8c 
quelquefois  même  davantage.  La  rai- 
fon  en  efi: , que  dans  ces  petis  Canots 
d’écorce  , on  ne  fauroit  fe  charger  de 
beaucoup  de  chofeS.  Ainfi  quelque 
précaution  que  l’on  ait , on  fe  voit  fou- 
vent  dénué  de  toutes  leschofesnecefiàf- 
res  à la  vie.  Si  nos  Réli'gieux  de  l’Eu- 
rope efluyoient  autant  de  fatigues  & de 
travaux,  8c  s’ils  faifbient  desabllinén- 
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ccs  pareilles  à celles,  que  nous  avons, 
faites  fi  long-temps  dans  l’Amerique 
on  ne  demanderoit  point  d’autre  preu- 
ves de  Canonifation.  Mais  il  faut  dw  * 
reaufli,  que  ce  qui  ôtoit  le  prix  à nos 
jûnes  , c’effc , que  fi  nous  fouflrions 
dans  de  fcmblables  conjonctures  , 
nos  fouffrances  n’étoient  pas  tout- a- 
fait  volontaires  : nous  faifions  , com- 
me on  dit  ordinairement,  dcnecefiisé 
vertu. 


x 

CHAPITRE  L. 

Des  Vieillards  pleurent  pour  nous 
pendant  la  mit.  Nouvelles  in - <, 
fuites  d’ A quipaguetin.  Manié- 

ré y dont  les  Sauvages  allument 
du  feu  par  frixion. 

T)  e n d a n t plufieurs  nuits  iî  y avoit 
des  Vieillards , qui  venoient  pleurer  ' 
fort  amèrement  fur  nous/  Ils  nous 
frottoient  fouyeat  les  bras  & tout  kr 
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corps  de  leurs  mains , lefquelles  ils  nous 
mettoient  en  fuite  fur  la  têtc.v  Ces 
pleurs  me  faifoient  beaucoup  de  peine. 
Ils  m’empêchoient  de  dormir  ; 6c  nous 
avions  pourtant  befoin  de  repos  après 
la  grande  fatigue  du  jour.  Par  deflus 
tout  cela  ils  me  donnoicnt  de  l’inquié- 
tude. Je  ne  favois  qu’en  penfer.  Il 
me  fembloit , que  ces  Barbares  pléü- 
roient  , parce  que  quelques-uns  de  ... 
leurs  guerriers  avoient  réfolu  de  nous 
tuer.  Et  je  m’imaginois  aufli  par  fois , 
qu’ils  pleuroient  par  un  effct  de  la  com- 
paflion  , qu’ils  avoient  du  mauvais  trai- 
tement, qu’on  nous  faifoit.  Ainfî  ces 
Jarmes  me  faifoient  bien  de  la  peine; 

Dans  une  autre  occafion  Aquipague- 
tin  rentra  dans  fes  fâcheufes  humeurs. 

31  avoit  fi  bien  ménagé  la  plus  grande 
partie  des  guerriers , qu’un  jour  ne  pou- 
vant camper  auprès  du  Chef  Narhetoba , 
qui  nous  protegoit  , nous  fûmes  obli- 
gez de  nous  aller  placer  avec  nôtre  Ca- 
rnot 6c  nôtre  équipage  au  bout  du  cam- 
pement- Alors  ces  Barbares  nous  fi- 
rent connoître  que  ce  Chef  avoit  ab* 

fo- 
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folument  réfolu  de  nous  caflèr  la  tête’. 
Cela  nous  obligea  de  tirer  encore  d’une 
caifle  vingt  couteaux  , St  du  tabac , que 
nous  jettâmes  tout  en  colère  au  milieu 
des  mécontens. 

'/•  Ce  malhûreux  regardant  Tes  gens 
les  uns  après  les  autres  fembloit  héfiter 
leur  demandant  leur  avis  pour  la- 
voir, s’il  refuferoit  , ou  s’il  accepte- 
roit  nôtre  préfent.  Comme  nous  baif- 
fions  la  tête  en  lui  mettant  une  hache 
à la  main  pour  nous  tuer,  lejeuneChef, 
qui  faifoit  femblant  d’être  nôtre  Pro- 
tecteur , St  qui  l’étoit  peut-être  en  ef- 
r fet,  nous  prit  par  le  bras  , St  tout  en 
furie  nous,  mena  à fa  Cabanne.  Un  de 
fes  freres  prennant  des  flèches  les  cafTa 
toutes  en  nôtre  préfence  , pour  nous 
aflurer  par  là , qu’il  empêcheroit  qu’on 
ne  nous  tuât. 

Le  lendemain  ils  nous  laiflèrentfeuls 
dans  nôtre  Canot  fans  nous  donner  des 
Sauvages  pour  nous  aider  , comme  ils 
avoient  fait  jufquc  là.  Ils  demeurè- 
rent tous  derrière  nous.  Après  quatre 
ou  cinq  lieues  de  navigation  un  autre 
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Chef  vint  à nous  & nous  fit  débarquer.' 
Après  cela  il  arracha  de  l’herbe , & en 
£t  trois  petis  monceaux , fur  lefquels 
il  nous  fit  afleoir.  En  fuite  il  prit  un 
bout  de  bois  de  cedre  tout  plein  de 
petis  creux  ronds , dans  l’un  defquels 
il  mit  une  baguette  plus  dure  que  le 
cedre:  il  frotta  rudement  cette  baguet- 
te entre  les  paûmes  de  fes  mains  , & 
alluma  du  feu  de  cette  maniéré.  Il  fe 
fervit  de  ce  feu  pour  allumer  le  tabac 
de  fon  grand  Calumet , & après  qu’il 
eût  pleuré  quelque  temps  , & qu’il 
nous  eût  mis  les  mains  fur  la  tête,  il 
me  donna  à fumer  dans  un  Calumet 
de  paix  , & nous  fit  connoître  , que 
dans  Çx.  jours  nous  ferions  dans  fon 
pays*. 


CHA- 
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CHAPITRE  LI. 

Ceremonie  des  Barbares  , lors  qu'- 
, ils  partagèrent  les  prisonniers  , 
& continuation  du  Voyage  par 

• terre  4 

\ 

Apres  donc  que  nous  eûmes  ainft 
•^voyagé  dix -neuf  jours  en  Canot , 
nous  arrivâmes  enfin  à cinq  ou  fix 
lieues  du  Saut,  que  nous  avons  nom- 
mé de  St.  Antoine , comme  nous  avons 
eu  lieu  de  le  reconnoître  depuis.  Ces 
Barbares  nous  firent'mettre  pied  â ter- 
ne dans  une  Anfe  du  fleuve  Mcfcha- 
fipi , après  quoi  ils  s’aflcmblerent  pour 
avifer  à ce  qu’ils  feroient  de  nous. 
Enfin  ils  nous  feparerent  , 6c  nous 
donnèrent  à trois  Chefs  de  Famille  à 
la  place  de  trois  de  leurs  enfans  , qui 
avoient  été  tuez  à la  guerre.  Après  cela 
ils  fe  fiufirent  de  nôtre  Canot,  6c  prirent 
tout  nôtre  équipage.  Ils  mirent  le  Canot 
en  pièces , de  peur  que  nous  ne  nous  en 

P 7 fer- 
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fcrviflions  pour  retourner  chès  leurs  en- 
nemis. Ils  cachèrent  les  leurs  dans  des 
aunaycs  pour  s’en  fervir  , lors  qu’ils 
voudroicnt  aller  à la  chafl'e  , 6c  quoi 
que  nous  pulïions  nous  rendre  commo- 
dément par  eau  dans  leur  pays,  il  nous 
obligèrent  pourtant  de  faire  foixantc 
lieues  par  terre. 

Ils  nous  faifoient  marcher  ordinai-V 
rement  depuis  la  pointe  du  jour  jufques 
à deux  heures  de  nuit.  Nous  pallions 
les.  rivières  à la  nage.  Ces  Barbares , 
qui  font  pour  la  plupart  d’une  taille 
extraordinaire,  portoient  nos  habits 6c 
nôtre  équipage  fur  la  tête,  6c  nos  deux 
Canoteurs , plus  petis  que  moi , fur  leurs 
épaules,  parce  qu’ils  ne  favoient  na- 
ger. En  fortant  de  l’eau  , qui  étoic 
fouvent  toute  pleine  de  glaces  , parce 
que  nous  tirions  toujours  vers  le  Nord, 
à peine  pouvois  je  me  foûtenir.  La 
gélée  même  continuoit  encore  toutes 
les  nuits  dans  cette  faifon-là.  Nous  a- 
vionsdonc  les  jambes  toutes  fanglantes 
des  glaces  que  nous,  rompions  -à  raefu- 
re  que  nous  pallions  à gué  des  lacs 
'5  q 
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ou  des  rivières.  Nous  né  mangions 
qu’une  fois  en  vingt-quatre  heures.  En* 
core  n’étoit  ce  que  quelques  morceaux 
de  viande  boucannée  , que  ces  Sauva- 
ges nous  donnoient  à regret. 

J’étois  fi  foible,  que  je  me  fuis  fou- 
vent  couché  par  terre , réfolu  de  mou- 
rir plûtôt  que  de  fuivre  ces  fauvages,  qui 
marchoient  d’une  vîtefle  extraordinai- 
re , laquelle  furpafle  toutes  les  forces 
des  Européens.  » Afin  de  nous  faire  hâ- 
ter,ces  Barbares  mettoient  fou  vent  le  feu 
dans  les  herbes  féches  des  préries,  par 
lclquellcs  nouspafiîons.  Ainfi  nousé- 
tions  obligez  par  force  de  marcher,  ou 
de  nous  laifi'er  brûler.  J’avois  un  cha- 
peau , que  j’avois  pris  pour  me  garentir 
de  l’ardeur  du  Soleil  pendant  l’Eté. 
Je  le  laiflài  tomber  bien  des  fois  dans 
le  feu  , parce  qu’il  n’étoit  pas  ferme 
dans  ma  tête.  Ces  Barbares  l’en  re- 
tiroient,  6c  me  donnoient  la  main  pour 
me  fauver  du  feu,  qu’ils  avoient  ainfi 
allumé  tant  pour  hâter  nôtre  marche 
qu?afin  d’avertir  leurs  gens  de  leur.rc-' 
tour.  Je  dois  dire  ici  que  file.  Picard* 
^ ...  ;*  v - <Ju 
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du  Gay  ne  m’eût  fouvent  fortifié  dans 
cc  pénible  & fâcheux  voyage,  j’aurois 
indubitablement  fuccombé  à la  fatigue, 
parce  que  les  vivres  & les  forces  me 
manquoient. 


CHAPITRE  lii:  , 

Conteflation  des  Sauvages  fur  Je 
partage  de  nos  mârchandijes , & 
de  notre  équipage  avec  mes  or - 
nemens  Sacerdotaux , & ma 
cajfette. 

t 

près  avoir  fait  environ  foixante 
‘lieues  de  portage  , & après  avoir 
fouffert  la  faim  , la  foif , & mille  ou-’  - 
trages  de  la  paît  des  Barbares  , marché- . 
jour  & nuit  fans  delai , pafi'é  des  lacs  - 
Ôc  des  rivières  à gué,  Ôc  fouvent  mêÿ'. 
me  à la  nage , comme  nous  approchions 
du  Village  de  ces  peuples,,  qui  foife, 
ïïtuez  dans  des  lieux  marécageux , & j 
inaccefiiblcs  à leurs  ennemis , ils  parta- 
gèrent 
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gerent  entr’cux  toutes  les  marchan- 
difes  de  nos  deux  Canoteurs.  Peu  s’en 
fallut  , qu’ils  ne  s’cntretuaflent  pour 
le  rouleau  de  tabac  de  Martinique , qui 
étoit  encore  d’environ  cinquante  li- 
vres. Ces  peuples  en  font  plus  de  cas 
que  les  Européens  ne  font  de  l’or. 
Ils  en  ont  de  très -bon  parmi  eux  : 
mais  celui,  que  nous  avions  , étoit  fi 
bien  filé  , 6c  fi  bien  tourné  en  an- 
douilletes,  qu’ils  en  étoient  charmez. 
Les  plus  railonnables  d’entr’eux  nous 
firent connoître  par  lignes,  qu’ils  don- 
neraient plufieurs  peaux  de  caftors  à 
nos  deux  Canoteurs , pour  ce  qu’ils 
nous  prenoient:  mais  les  autres  nous 
ayant  pris  comme  Efclavcs  , parce 
qu’ils  difoieilt , que  nous  portions  des 
armes-  à leurs  ennemis  , foûtenoient , 
qu’ils  n’étoient  pas  obligez  de  donner 
du  retour  pour  les  chofes,  qu’ils  nous 
prenoient. 

Tout  cela  fe  pafloit  ainfi  , parce 
que  cette  bande  étoit  compofée  de 
deux  ou  trois  peuples  differens.  Les 
plus  éloignez  craignant,  que  les  au- 


354  Nouveau  Voyage  ' 

très  ne  retinfent  toutes  les  marchandi- 
fes  dans  les  premiers  villages , où  ils  de- 
voient  paflcr , voulurent  par  avance  en  : 
prendre  leur  part. 

Ces  Barbares  n’eurent  pas  plus  d’é- 
gard , pour  ce  qui  me  regardoit , que 
pour  les  marchandées  de  nos  deux  Ca- 
noteurs.  Us  prirent  donc  aufii  ma  cha-  * 
fuble  de  brocard , & tous  les  ornemens 
de  ma  Chapelle  portative  , excepté  le 
calice  , qu’ils  n’ofercnt  toucher.  Ils 
voyoient  , que  ce  vafe  d’argent  do- 
ré reluifoit.  Us  fermoient  donc  les 
yeux , êcnous  firent  connoître  depuis, 
que  c’étoit  un  efprit , qui  les  feroiç,  . 
mourir.  Us  voulurent  brifer  une  caf- 
fette*,  que  j’avois , 6c  qui  fcrmoit  à clef. 

Us  me  firent  connoître  , *que  fi  je  ne 
l’ouvrois , ou  fi  je  n'en  rompois  la  fer- 
rure , ils  le  feroient  eux-mêmes  avec  T;.. 
des  roches  pointues , qu’ils  me  mon-  .;? 
trerent.  Le  fujet  de  cette  violence 
venoit , de  ce  qu’ils  n’avoient  pû  ou- 
vrir cette  cadette  pendant  la  route,  cc\ 
qu'ils  avoient  tenté  plufieurs  fois  pour  & 

* /*  • A ♦ /*  / ■ Tl  /> 

vifiter  ce  qui  y etoit  enferme 
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n’avoient  aucune  connoiflance’des  clefs, 
ni  des  ferrures.  D’ailleurs  ils  ne  pré- 
tendoicnt  pas  fe  charger  de  la  cadet- 
te , mais  feulement  des  hardes  qui  y 
étoient.  Je  l’ouvris  donc  , & quand  ils 
virent , qu’il  y avoit  fi  peu  de  chofes , 6c 
qu’il  ne  s’y  trouvoit  que  des  livres  6c 
des  papiers,  ils  la  laifTercnt  là. 


CHAPITRE  LUI. 

La  troupe  approche  du  village  ; 

Confeil  des  Sauvages  pour  fa- 
. voir  , s'ils  nous  tueroient  , ou 
s'ils  nous  fauveroient  en  nous 
adoptant  pour  leurs  enfans. 
Réception  , que  nous  firent 
ces  peuples  , & de  l'ufia « 

ge  qu'ils  firent  de  ma  chafu . 

: ble.  ' , 

A pres  cinq  fort  grandes  journées  de 
**  marche  par  terre  fans  nous  repofer 

que 
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que  trés--peu  pendant  la  nuit  à la  belle  ; 
étoile  , nous  apperçûmes  enfin  quan-  ! 
tité  de  femmes  & d’enfans  , qui  ve-  £ 
noient  au  devant  de  nôtre  petite  ar-  $ 
méc.  Tous  les  Anciens  de  cette  Na- 
tion  s’aflemblcrent  à nôtre  fujet.  Nous  r.*‘ 
voyons  des  Cabannes,  aux  piliers  des-  » 
quelles  il  y avoit  des  torches  de  paille  3 
& de  grandes  herbes  féches  , où  ces 
Barbares  ont  accoutumé  d’attacher  ÔC 
de  brûler  les  Efclaves , qu’ils  ont  con- 
duits chès  eux.  Ils  faifoient  chanter 
le  Picard  duGay,  qui  tenoit  entre  fes 
mains  , & qui  fecoiioit  une  calebafib 
remplie  de  cailloux  ronds.  Je  voyois 
de  plus , que  fes  cheveux  & fon  vilage 
ctoient  peints  de  couleurs  differentes , 6c-  „• 
qu’on  avoit  attaché  une  touffe  de  plû- 
mes blanches  à fa  tête.  Nous  crûmes 
alors  avec  beaucoup  de  raifon  , qu’ils  , 
avoient  defi'ein  de  nous  faire  mourir.  .; 
Nous  en  avions  des  conjcétures  aflè£  » 
fortes  6c  a fiez  plaufibles.  Ils  pratique»Ü 
fent  en  effet  pl  ufieurs  cérémonies,  qüM 
leur  font  ordinaires,  quand  ils  veulent^ 
brûler  leurs  ennemis. 

Le  ‘ 
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Le  mal  étoit  en  tout  cela , qu’aucun 
de  nous  ne  pouvoit  fe  faire  entendre  à 
ces  Sauvages.  Cependant  après  plufîeurs 
vœux  , & plufieurs  prières  , que  les 
Chrétiens  doivent  faire  à Dieu  en  de 
femblablcs  occafions , ces  Barbares  nous 
donnèrent  à manger  de  la  folle  avoine, 
dont  j’ai  fait  mention.  Il  nous  lapré- 
fènterenc  dans  de  grands  plats  d’écorce 
de  bouleau.  Les  femmes  Sauvages 
l’a  voient  aflàifonnée  avec  des  bluez. 
Ce  font  des  graines  noires , qu’elles  font 
fécher  au  Soleil  pendant  l’Eté  , fcc  qui 
fontaufli  bonnes  que  des  raifins  de  Co- 
rinthe. Nos  Flamands  les  appellent  en 
leur  langue  Clakebejîen. 

Pendant  ce  feltin  , qui  étoit  le  meil- 
leur repas  , que  nous  euffions  fait  de- 
puis que  ces  Barbares  nous  avoientpris, 
il  y eut  de  fort  grandes  conteftations  en- 
tre Aquipaguetin  & les  autres  furladi- 
fbribution  , qu’ils  vouloient  faire  de  nos 
deux  Canoteurs&demoi.  Enfin  Aqui- 
paguetin comme  Chef  du  parti  l’empor- 
ta, & fe  tournant  du  côté  de  l’un  des 
principaux  Chefs,  il  me  préfenta  à fu- 
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mer  dans  fon  Calumet  de  paix , & il  re- 
çût en  même  temps  celui  , que  nous  • ■ 
avions  apporté , comme  le  fymbole  de'£ 
l’union , qui  devoit  être  déformais  entre . {• 
ces  Barbares  & nous.  Il  m’adopta  donc  ti 
pour  fon  fils  à la  place  de  celui, qu’il 
avoit  perdu  à la  guerre. 

L.e  Capitaine  Narhetoba  & un  autre 
en  firent  de  même  avec  nos  deux  Ca- 
noteurs.  Cette  féparation  nous  fût  fort 
fenfible  , quoi  qu’elle  fût  mêlée'  de 
quelque  plaifir  , de  voir  qu’on  nous, 
laifioit  la  vie.  Le  Picard  du  Gay  .me 
tiraà  quartier  pour  fc  confefler  , parce 
qu’il  ne  pouvoit  encore  s’aflurer.  Il 
craignoit  donc  de  mourir  de  la  main 
de  ces  Barbares.  Cela  l’obligea  de  m’ém? 
brafier  cordialement,  & de  me  deman- 
der pardon  du  pafle  après  l’avoir  deman- 
dé à Dieu.  J’eufle  été  ravi.de  voir  Mi- 
chel Ako  dans  de  femblables  difpoft- 
tions.  Je  ne  laiflai  pourtant  pas  de  leur 
donner  à l’un  & à l’autre  des  marques 
d’une  extrême  tendreflê.  • . . 

Enfin  les  Sauvages  nous  conduifirent 
chacun  à leurs  villages  & nous  féparé- 
/ font 
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rcnt  aipfi.  Nous  marchâmes  au  tra- 
vers des  marais  dans  l’eau  jufqu’à  mi- 
jambe  pendant  une  lieue  de  chemin , 
au  bout  duquel  cinq  des  femmes  d’A- 
quipaguctin  , lequel  m’avoit  adopté, 
me  reçûrent  dÉHtt’un  des  trois  Canots 
d’écorce*  qü*8K  avoient  amenez , 6c 
me  menèrent  à une  petite  lieue  de  là 
dans  une  petite  Ifle  , où  étoient  leurs 
Cabannes. 


> • 

CHAPITRE  LIV. 

Réception  faite  a V Auteur  par  les 
parens  d’ Aquipaguetin.  Ils  le 
font  fuer  pour  le  guérir  de  fes 
fatigues.  Ufage , qu'ils  font  de 
fa  Chapelle  , & de  fes  orne - 

mens. 

I’a  r r 1 v a 1 dans  ce  lieu  au  commen- 
cement du  mois  de  Mai  1680.  Je 
n'en  puis  point  marquer  le  jour  pré- 

cife- 
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cifément , parce  que  les  Sauvages , qui 
m’avoient  fort  harcelé  pendant  Je  che- 
min, m’empêchcrcnt  de  faire  toutes  les 
petites  obfervations  , que  j’eufle  bien 
voulu.  D’ailleurs  il  y a environ  lept  ou  . | 
huitheuresde  diftèro|^fcentre  les  jours 
&les  nuits  de  l’Eur^P”&  de  l’Ame- 
rique  Septentrionale  , a caufe  de  la  ré- 
trogradation du  Soleil.  Nous  avions 
toujours  eu  le  Cap  à rOuëft  depuis  Ta 
Rochelle  jufques  à Québec , ôc  depuis 
Québec  au  Sud-Ouëft  jufques  à ce  que 
nous  fûmes  arrivez  à Mefchafipi  , cc 
qui  faifoit  une  notable  variation  dcl’E- 
guille  aimantée. 

Cette  variation  confiftoiten  un  mou- 
vement inconftant  de  i’Eguille  , qui 
dans  de  certains  parages  déclinoit  du 
Nord  au  Nord-Eft  , & dans  d’autres 
k tournoit  du  Nord  au  Nord-Ouëlt. 
Jamais  nous  ne  pouvons  être  a Aurez 
de  nos  eftimes  dans  les  voyages  de  long 
cours  , à moins  que  d’être  afl'ûrez  du 
chemin , que  nos  vaifleaux  ou  nos  Ca- 
nots peuvent  faire*  par  jour  , & quel* 
le  eftla  variation  de  l’Eguille  en  cha- 

/ que 
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que  parage.  Nous  trouvâmes  plufieurs 
minutes  de  variation  félon  le  rhombe 
de  vent , que  nous  prenions.  ' 

A dire  le  vrai  de  plus  habiles  gens 
quemoiauroient  perdu  la  mémoire  de 
bien  des  chofes  dans  le  tracas  d’affai- 
res pareilles  à celles  que  j’ai  eues, 

A l’entrée  de  la  Cabanne  du  Capi- 
taine Aquipaguetin  , qui  m’avoit  ad- 
jopté,  un  de  ces  Barbares,  qui  me  pa- 
roiffoit  d’un  âge  décrépit  , nous  pré- 
fenta  à fumer  dans  un  grand  Calumet, 
6c  me  frotta  la  tête  8c  les  bras  en  pleu- 
rant fort  amèrement.  Il  me  témoig- 
noit  en  cela  la  compaûion , qu’il  avoit 
de  me  voir  fi  fatigué.  Et  en  effet  il 
me  falloit  fouvent  deux  hommes  pour 
me  foûtenir , 8c  pour  m’aider  à fne  le- 
ver. Il  y avoit  une  peau  d’ours  au- 
près du  feu,  fur  laquelle  le  plus  jeune 
garçon  de  la  Cabanne  me  fit  coucher, 
8c  m’oignit  enfuite  les  cuifiès  , les 
jambes , 8c  la  plante  des  pieds  avec  de  la 
graille  de  chats  fauvages. 

Le  fils  d’Aquipaguetin  , qui  m’ap- 
pelloit  fon  frere  , portoit  en  parade 

Q “ ma 
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ma  chafuble  de  brocard  fur  Ton  dos 
tout  nud.  11  yàvoit  envelopé  les  os 
* d5un  homme  confidérable  d’entr’eux, 
pour  la  mémoire  duquel  ces  Barbares  j 
avoicnc  delà  vénération.  La  ceinture  de 
Prêtre,  faite  de  laine  rouge  6c  blanche 
avec  deux  houpes  au  bout , lui  fbrvoit 
de  bretelles , & il  portoicen  triomphe , 
ce  qu’il  appelloit  Lonïs  Chinnen  , qui  _ | 
fignifie , comme  je  l’aiapris  depuis  , la 
robbe  de  celui , qui  fe  nomment. le  So- 
leil. Après  que  ces  Sauvages  eurentfait 
fervir  cette  chafuble  d’ornement  à cou-  , 
vrir  lea  os  de  leurs  morts  dans  leurs 
plus  glandes  cérémonies , ils  en  firent 
préfent  à des  peuples  ,'  qui  leur  font 
alliez  , 6c  qui  demeurent  à l’Ouè'ft  à 
quatre*  ou  cinq  cens  lieues  de  leur  pays. 

Ils  étoient  venus  chès  eux  en  Ambafla- 
de , 6c  y avoient  danfé  le  Calumet.  " 

Le  lendemain  de  nôtre  arrivée  Aqui- 
paguetin,qui  étoit  Chef  d’une  grande  fa-  . 
mille , me  couvrit  d’une  robbe  de  peaux 
paflecs  du  ventre  de  taureaux  fauva-  . 
ges.  Il  m’en  donna  une  fécondé,  qui 
ctoit  compofée  de  dix  grandes  peaux  de 

■ ' . ’ ca- 
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caftors.  Ce  Barbare  me 
ou  fept  de  fes  femmes  , car  la 
garnie  régné  parmi  ces  peuples, 
leur  dit , à ce  que  j’appris  enfuite  , 
qu’elles  dévoient  me  regarder  comme 
un  de  leurs  fils.  En  fuite  il  pofa  de- 
vant moi  un  plat  d’écorce , dans  lequel  il 
y avoit  des  brèmes , & d’autres  poifions 
blancs ‘pour  me  régaler.  Il  donna  or- 
dre à tous  ceux  , qui  étoient  là  ^de 
m’appeller  du  nom,  que  je  de  vois  a 
#*.  félon  le  rang,  que  je  tenois  dans 
nouvelle  parenté. 

Ce  nouveau  père  voyant,  que  je  ne 
pouvbis  me  lever  de  terre , que  par  le 
moyen  de  deux  perfonnes  , fit  faire 
une  étuve,  dans  laquelle  il  me  fit  en- 
trer tout  nud  avec  quatre  Sauvages , qui 
avant  que  de  commencer  à fuer,  fe  liè- 
rent le  prépuce  avec  des  liens  faits  d’é- 
corce de  bois  blanc.  11  fit  couvrir  cet- 
te étuve  avec  des  peaux  de  taureaux 
fauvages , 6c  y fit  pofer  des  cailloux , £c 
des  morceaux  de  rochers  tout  rouges 
après  quoi  il  me  fit  figne  de  retenir 
r mon  haleine  de  fois  à autre,  ce  que  je 

fis 
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fis  comme  les  Sauvages  , qui  étoient 
avec  moi.  Du  refte  je  me  conten- 
tai^Se  me  couvrir  d’un  mouchoir. 

D’abord  que  ces  Barbares  eurent 
pou  fie  leur  haleine  avec  aflez  de  force , 
Aquipaguetin  commença  à chanter  d’u- 
ne voix  forte  6c  tonnante.  Les  autres 
, le  fécondèrent , 6c  me  mettans.  tous  la 
main  fur  ie  corps , ils  mefrottoient , & 

| plcuroient  amèrement.  Je  commençois 
* ber  en  défaillance  , 6c  cela  in’o- 
Wfca  de  fortir  de  l’étuve.  A peine  ^ 
pus-je  prendre  mon  habit  de^.  St. 
François  pour  me  couvrir  , tant  j^e- 
tois  foible.  Ils  continuèrent  de  me 
faire  fuer  de  la  même  maniéré  trois**' 
fois  la  femaine.  Cela  me  rendit  de; 
la  vigueur,  6c  je  me  lentis  aufiifain  ÔC 
6c  aufiifort  qu’auparavant. 


CHAI- 
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CHAPITRE  LV. 

Faim  5 que  l'Auteur  foufre  par- 
mi les  Barbares.  Us  .admi- 
roient  fa  boujjole  , & une  mar- 
- mite  de  fer  , qu'il  avoit..  Il 
compofe  un  petit  Dictionnaire  , 
<7^  ks  inftruit  fur  la  Reli- 
gion y fur  la  Polygamie  > & le 
y-*  ■ Ce libat • 

IE  paflois  fouvent  de  méchantes 
heures  parmi  ces  Sauvages.  Aqui- 
paguetin  , qui  m’avoit  adopte  , ne 
me  donnoit  qu’un  peu  de  folle  avoi- 
ne cinq  ou  fix  fois  la  femninc  avec 
des  œufs  de  poifions  boucannez  pour 
me  nourir.  Les  femmes  faifoient 
cuire  tout  cela  dans  des  pots  de  terre. 
De  plus  il  me  menoit  dans  une  Ifle 
voifine  avec  fes  enfans  > des  hommes  , 
&:  des  femmes  pour  y labourer  la*ter- 
re  avec  une  pioche , & une  petité  bê- 

3 che , 
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che  , que  i’avois  retirée  des  mains  de 
ceux  j qui  nous  avoicnt  volez.  Nous 
y fanâmes  du  tabac  , 6c  des  légumes 
â’Europe  , que  j’y  a vois  portées  , & 
dont  Aquipaguctin  faifoit  fort  grand  , 
cas.  * * -*;  ’*  - 

Cet  homme  pour  fe  rendre  plusconfi- 
dérable  parmi  fa  Nation  aflembl oit  fou- 
vent  les  Anciens  de  fon  village,  & * 


leur  préfence  il  medemandoitmabbuf* 
foie  , que  j’avois  gardée  aveçrmôû 
Lors  que  je  faifois  tourner? 
aimantée  avec  une  clef, 
raifon,  que  nous  autres 
lions  par  tout  le  monde  guidi 
•te  machine.  Ce  Chef  , ^qu 
habile  Orateur,  perfuadpit4| 
inonde  , que  nous  étions 


6c  que  nous  étions  capables 


deschofes,  qui  furpaflbientletffs  for- 
ces. A la  fin  de  fon  difeours  ^qtfi  étt>it 
fort  pathétique  , tous  les  J Vieitkfds 
pleuroient  fur  ma  tête,  admfrans  en 
moi  ce  qu’ils  ne  pou  voient;-  côm- 
. prendre.  #"  ■* 

J’avois  une  marmite  à trois  pieds 
• ■ de 
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de  la  figure  d’un  lion  , dont  nous 
nous  iervions  dans  le  voyage  pour 
cuire  nôtre  viande.  Ce  vailfeau  n’é- 
toit  pas  fi  fujet  à fe  cafi'er , que  les  chau- 
dières ordinaires  , lefquelles  font  plus 
fragiles  , de  forte  que  nous  voyant 
fans  Chaudronnier  pour  les  raccom- 
moder au  befoin  , nous  avions  pris 
cette  marmite.  Les  Barbares  ne  l’o- 
ferent  jamais  toucher  de  la  main  fans  l’a- 
voir auparavant  envelopée  de  quelque 
robbe  de  cafbor.  Ils  en  donnèrent 
une  fi  grande  terreur  à leurs  fem- 
mes , qu’elles  la  faifjÉttt  attacher  à 
quelques  branches  d’arfflPfÜ  Autrement 
'files |n’auroient  ofé  fe  rendre  ni  dor- 
Ste  même  dans  la  Cabanne  , fi  elle 
teté. 


Sbus  voulûmes  en  faire  préfent  à 
quelques  Chefs  : mais  ils  ne  voulu- 
rent ni  l’accepter , ni  s’en  fervir  , par- 
ce qu’ils  croyoient,  qu’il  y avdit  quel- 
que malin  Efprit  caché  , qUi  les  au- 
roit  fait  mourir.  Tous  , ces  peuples 
'font  fujets  à de  pareilles  fuperftitions. 
Les  Jongleurs  leur  font  croire  tout 

Q.4  - . ce 
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ce  qu’ils  veulent.  Je  fus  quelque  temps 
parmi  eux  fins  pouvoir  me  faire  en- 
tendre. Mais  la  faim  commençant,  à 
me  prcfler , je  me  mis  à faire  un  Diction-  - 
nairc  de  leur  langue  par  le  moyen  de 
leurs  enfans.  Je  me  familiarifois.  a- 
vec  eux  , autant  qu’il  m’étoit  pofli- 
Jble,  afin  dem’inftruire. 

D’abord  que  j*cus  apris  le  mot  de 
Takctchiakien  , qui  fignifie  en  leur 
langue  , comment  appelles -tu  cela  ? 
je  fus.  bien-tot  en  état  de  raifoniïçû: 
des  choies  les  plus  famih'aires avec  eux.  v 
Cela  m’étoiuÂèz  difficile  au  commen- 
cemcnc  , JP  qu’i!  n’y  avoit  Joint 
^Interprété,  quientendit  les  deo?  lan- 
gues. Ain  fi  pour  demander  le  mot  de 
courir  par  exemple  , jedoubloismespas,* 
& je  courois  effectivement  d’utî  bout 
à l’autre  de  la  Cabanne  afin  qu’en 
fuite  je  pu  fie  mettre  dans  mon  Di- 
ctionnaire le  mot  de  leur  langue  ,.,qju 
lignifie  courir.  Les  Chefs  de  ces 
Barbares , . voyant  mon  inclination,,  à 
apprendre  ‘leur  langue , me  difoient 
fouvent  , Vatchifon  égagahé , c’eft-à- 
L.  , >“  dire. 


* 


Dans  l’Amerique  Sept]  369 

dire  , Efprit  , tu  prens  bien  de  la 
peine.  Mets  du  noir  fur  le  blanc.  Par 
ce  moyen  ils  me  faifoient  fouvent  é- 
crire.  Ils  me  nommoient  un  jour 
toutes  les  parties  du  corps  humain. 
Mais  je  ne  voulus  point  coucher  fur 
le  papier  certains  termes  honteux , dont' 
ces  peuples  ne  font  point  de  fcrupule 
de  fe  fervir  à toute  heure.  Ils  me 
* réiteroient  fouvent  le  mot  d’egagahé, 
pour  me  dire,  Efprit , mets  donc  aufi 
fi  ce  mot  comme  les  autres. 

Ils  fe  divertiftoicnt  ainfi  avec  moi  , 
6c  fe  difoient  fouvent  l’un  à l’autre  , 
quand  nous  interrogeons  le  Père  Lou- 
is , car  ils  m’avoient  ainfi  ouï  nom- 
mer par  nos  Canoteurs  , il  ne  nous 
répond  pas  : mais  des  quil  a regardé 
ce  qui  efl  blanc  , ( parce  qu’ils  n’ont 
point  de  terme  pour  defigner  le  pa- 
pier ) il  nous  répond , & nous  fait  en- 
tendre fes  pénfées.  Il  faut  , ajoûto- 
ient-ils  , que* cette  chofe  blanche  fait 
un  Efprit:,.  qui  lui  fait  connoitre  tout 
ce  que  nous  lui  difotis.  Us  tiroicnt 

une  confequcnee  de  là  : C’eft , que 

" nos 
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nos  deux  Car.oteurs  n’avoient  pas  tant  , 
d’efprit  qüe  moi  , puis  qu’ils  ne  pou- 
voient  travailler  comme  moi  fur  ce 


qui  eft  blanc.  Ainfi  cette  écriture 
leur  faifoit  croire  , que  je  pou  vois 


tout.  ' - .v, 

Lors  que  ces  Sauvages  voyoienr* 
qu’il  tomboit  de  la  pluye  en  fî-gran* 
de  abondance  , que  cela  les  empê- 
choit  d’aller  à la  chaflé , ils  me  difoient  ' 
de  la  faire  ce  fier.  Je  favois  déjà*  afc 
fez  de  leur  langue  pour  leur  répon- 
dre. Je-  leur  difois  donc  en  «leur 
montrant  du  dpigt  les  nuées  , ; quô 
celui  , qui  étoic  le  grand  Capitaine 
du  Ciel,  étoit  le  Maître  de  la  pluye 
6c  du  beau  temps  , & qu’il  difpofoit 
de  tous  les  événemens  en  .-  général 
des  hommes , & de  tout  l’univers  : 
que  ce  qu’ils  me  difoient  de  faire  , 
dependoit  du  premier  Moteur  , -6c 
non  pas  de  moi  : qu’il  m’avoit  en- 
voyé chès  eux  pour  le  Teur  faire  con- 
noître  comme  leur  Créateur  * 6c  leur 
Rédempteur.  • : • W • 

Ces  Sauvages  me  voyant  diftingu^ 
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par  mes  habits  de  nos  deux  Cafcoteurs  , 
5c  n’ayant  point  de  connoiffance  du  cé- 
libat, me  demandoient  fouvent  j quel 
• âge  je  pou  vois  avoir  , 6c  combien  j’a- 
vüisde  femmes  6c  d’enfans.  Ils  ont 
acc'oûtumé  de  conter  les  années  parles: 
hyvers.  Ces  hommes , qtii  font  fans 
lumières  6c  fans  inftruétion,  étoient  fur- 
pris  de  laréponfe  * que jé  leutffaifois.  Je 
leur  difois  donc  en  leur  momrant  nos 
deuxCanoteurs , quej’étoiaallé  vifiterà 
trois  lieuesde  nôtre  village,  qu’un  hom- 
me ne  pouvoit  époufer  qu’une  femme 
parmi  nous, laquelle  même  il  ne  pouvoit 
quitter  que  par  la  mort  : que  pour  moi 
j’avois  promis  au  grand  Maître  de  la  vie 
de  vivre' fans  femme;  6c  de  venir  de- 
meurer aveçeux  pourleurfairecônpoî-' 
trifles  volontez  du  grand  Maître  du  Ciel 
&c  de  la  Terré,  6c  pour  vivre  'paEtivre* 
ment  avec  eux-;  éloigné  de  mon  pays,  où 
toutes  fortes  de  biens  abondent. 

Ilèftvrai,  me  dit  un  de  ces  Barba- 
res, qdé  nous  n’avons  point  de  chaf- 
fe  en  ces  lieux  , 6c  que  tu  fouffres  : 
mais  attens  l’Eté  , nous. irons  tuer 
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des  taureaux  fauvàges  dans  les  pays 
chauds  , 8c  alors  tu  pourras  te  recom- 
penfer  du  mauvais  temps , que  tu  pafl'es. 
J’aurois  été  fort  content  , s’ils  m’eufc 
fient  donné  manger,  comme  à leurs 
enfans  : mais  ils  fe  cachoicnt  de 'moi , 
8c  fc  relevoient  de  nuit  pour  manger  à 
mon  infçu  :8c  quoi  que  les  femmes  ayent 
par  tout  jlusde  tendrefle  que  les  hom- 
mes , cependant  elles  confervoient  te 
peu  depoifij|»,  qu’elles  avoient,  pour 
en  nourrir  leurs  enfans.  Elles  meconr 
üdéroient  comme  un  Efclave , que  leurs 
Guerriers  avoient  fait  dans  le  pays* de 
leurs  Ennemis.;.  Elle  préféraient  donc 
la  vie  de  leurs  éftfans  à la  mienne..^  Eli 
quoi  il  cft  certain-,  qu’elles  avoient  rai-  : 
l'on.  !*  «■j*  ii. , 

",  Il  y avoit  des  Vieillards  , qui  ve- 
noient  fou vehr. pleurer  fur  ma  têtfe  d’u- 
ne maniéré  forttrifte.  L’pnm^appel- 
loit  fon^petit  fils,  l’atitre  fon  neveu, 

8c  tous  enfembk- -arc  difoient , j’aicom- 
pafiion  de  te  voir  fi  long-temps  fans 
manger,  8c  d’apprendre,  que  tu  as  été 
fi  maltraité  dans  ton  voyage  : ce  font 

, '*  " ...  de 
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de  jeunes  Guerriers  fans  elprit,  qui  t’ont 
voulu  tuer , 6c  qui  t’ont  dérobbé  tout  ce 
que  tu  avois.  Si  tu  voulois  des  robbes 
de  caftors  , ou  de  taureaux  fauvages 
pour  efluyer  tes  larmes , nous  t’en  don- 
nerions : mais  tu  n’as  rien  voulu  de 
tout  ce  que  nous  t’avons  préfenté. 


' CHAPITRE  L VI. 

Le  plus  confiâ érable  Chef  des 
Ijjati  & Nadoüeffans  fait  de 
grands  reproches  dr  ceux  , qui 
nous  avoient  pris.  l’Au- 
teur baptife  la  fille  de  Marne - 
. nifi. 

* ' \ * 

T E nommé  Ou'âficondé,  c’eft- à-dire, 
Pin  perce  , le  plus  fage  , &C  le 
plus  confidérable  de  tous  les  Chefs  des 
Iflati  6c  Nadoiieflàns  , fit  paroître  de 
l'indignation  contre  les  Guerriers,  qui 
nous  avoienf  fi  maltraitez.  Il  dit  en 
plein  Confeil  , que  ceux  , qui  nous 
- 0.7  avoient . 
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avoicnt  vol£  ce  que  nous  avions  , 
étoicnt  fembtablcs  à des  chiens  affamez, 
qui  dérobbent  un  morceau  d#  viande 
dans  un  plat,  6c  puis  s’enfuient  : que 
ceux , qui  en  avoient  ufé  de  la  forte  à 
nôtre  égard  , meritoienc  qu’on  les  re* 
gardât  comme  des  chiens  > fuis  qu’ils*  * 
avoient  fait  un  affront  fanglant  à des 
hommes  , qui  leur  apportoient  du  fer  8c* 
des  marchandifes , dont  ils  n’avoient'" 
poinc  eu  de  connoillànce  jufque  là  ,-  6t 
qui  leur  étoicnt  pourtant  fi  utiles  : qu’il' 
trouveroit  un  jour  le  moyen  de  fcYan-: 
ger  de  celui,  #qui  nous  avtfit  eau fé  cet 
outrage.  Cette  réprimende  étoit  dig- - 
ne  d’un  Chef  de  l'importance  deOua-V 
fîcondé.  Cette  aéliongénéreufe  fut  fort 
utile  du  depuis  à toute  la  Nation-,  com-^ 
me  nous  le  verrons  dans  la  fuite.  . .*.-*y* 
Commej’allois  fou  vent  vrfi  ter  lcsCà-’ 
bannes , je  trouvai  un  jour  l’enfant  d’un 
nommé  Mamenifi  fort  malade.^  L’a- 
yant un  peu  examiné , je  vis , queteeten->- 
fant  n’échapperoit  pas  de  fa  maladie. 

Je  priai  nos  deux  Canotébrs  de  nl’ert 
dire  leur  fentiment,  ôc  je  leur  fis  con-j  ,. 


I 
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neutre,  que  je  croyois  être  obligé  en 
confcience  de  le  baptiier.  Michel  Ako 
ne  voulut  pas  venir  avec  nous  dans  la 
Cabanne  * où  cet  enfant  étoit  malade. 
Il  médit  pour  s’exeufer,  quejefavois, 
que  pour  n’avoir  pas  voulu  difcontinùcr 
de  U ire  mon  Bréviaire  , nous  avions 
couru  rifqüe  d’être  maflàcrez  par  les 
Sauvages:  qu’ainli  il  étoit  à craindre , 
que  le  Baptême  , que  nous  allions  faire, 
ne  nous  exposât  au  même  danger. 

- Ce  malhûreux  aimoit  mieux  con- 
fentir  à quelques  fuperftitions  des  Bar- 
bares , que  de  m’aider  dans  un  fi  loiia* 
bledeflèin.  Il  n’y  eut  que  le  Picard  du 
Gay  , qui  me  fui  vit  pour  fervir  de  par- 
_ rain  , ou  plutôt  de  témoin  à ce  Bap- 
tême. Je  nommai  cet  enfant  Antoinette 
àcaufede  St.  Antoine  dePadouë,  d’au- 
tant plus  que  le  dit  Picard  du  Gay  s’ap- 
pelloit  Antoine  Auguelle,  natif  d’A- 
# miens,  & neveu  de  Monfieur du  Cau- 
roi  Procureur  Général  des  Prémon- 


trez, & du  depuis  Abbé  de  Beaulieu, 
à'qui  je  Je  rendis  à nôtre  retour  du  Ca- 
nada.-Je  pris  donc  un  petit  plat  d’écor- 


i 
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ce  faute_d’autres  uteafiles,  & j’y  mis 
de  l’eau  commune  6c  ordinaire.  J’en 
verfai  fur  la  tête  de  cette  fille  Sauvage , 

6c  je  proférai  ces  paroles  Créature  de 
Dieu , je  te  baptife  au  nom  du  Père , du 
.Fils,  & du  St.  Efprit.  Je  pris  la  moitié 
d’une  nappe  d’Autel,  quej'avois  arra- 
chée des  mains  d!un  Sauvage  , lequel 
me  l’avoit  volée  , ôc  je  la  mis  fur  le 
corps  de  cet  enfant. 

Au  refte  je  n’accompagnai  ce  Bapté* 
me  d’aucu  ne  autre  cérémonie,  parce  que 
je  n’étois  plus  en  état  dedirelaMeflè* 

ÔC  que  je  n’avois  plus  d’ornemens  .Sa- 
cerdotaux. Je  crus , que  ce  linge  ne  **' 

r ' -if  * 


pouvoir  fervir  à un  meilleur ufage,qu’i 

_ 1 ' U r 1*  t • /*•  . : :*-+\ 


celui  d’enfevelir  le  premier  enfant  dé  1- 
ces  pays-là  , qui  eût  été  honoré  dtjï?' 
St.  Baptême.-  Je  ne  fai,,  fi  la  douceur 
de  ce  linge  avoir  caufé  quelque  efpécede  , 
foulagement  à cette  nouvelle  baptifée  : 
mais  enfin  el'e  rioit  le  lendemain  entre 
les  bras  de  fa  mère , qui  croyoit  que 
j’avois  guéri  fon  enfant.  Cependant 
elle  mourut  quelque  temps  après.,  ce: 
qui  me  donna  beaucoup  defatisfactioa 
pCoej°ye.  Si 
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Si  cet  enfant  fût  revenu  en  famé  , 
il  étoitfortà  craindre,  qu’elle  ne  fui- 
vit  les  traces  defes  parens , 6c  qu’elle 
ne  demeurât  dans  leurs  infâmes  fu- 
perftitions  faute  de  Prédicateur  pour 
l’inftruire.  Et  en  effet  fi  ceux  de  fa 
Nation  demeurent  dans  les  tenebres 
de  l’ignorance  , '6c  s’ils  continuent  à 
pécher  fans  la  Loi , ils  périront , comme 
ditd’Apôtre,  fans  la  Loi.  j’étoisdonc 
fort  aife  , que  Dieu  eût  tiré  cette 
nouvelle  baptifée  de  ce  monde  , de 
peur  qu’elle  ne  tombât  dans  les  ten- 
tations , fi  elle  venoit  à fe  guérir  s 
k que  cela  ne  fervit  à l’engager  dans 
l’erreur  , 6c  dans  le  vice.  J’ai  fou- 
n'  vent  attribué  ma  confervation  au  mi- 
' liçu  des  grands  dangers , que  j’ai  cou- 
i,  Tus,  au  foin  que  j’avoispris  de  baptifer 
cetenfant. 


CHA- 


- 
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Ambaffade  envoyée  aux  Ijfati  far 
des  Sauvages  , qui  habitent 
à l'O'ûeft  de  ces  Peuples. ~ ' Ce 
qui  fait  voir  , qu'il  n'y  a 
point  de  ' Détroit  d'Anien  y 
& que  le  Japon  efi  dans  le 
même  Continent  que  la  Louïfia- 


So  u s l’Empereur  Charles  Quitfl 
Pères  Récolleéts  furent  les  préti 
envoyez  par  fon  ordre  dans  leNcp' 
Mexique  en  qualité  de  Miffionai 
8c  dès  ce  temps-là  ils  furent  au  del; 
la  Mer  Vermeille.  La  plus  remâï 


ble  des  Epoques  du  Détroit  d’&ïifen 
eft  au  temps  de  nôtre  excellent  Réligi- 
eux Martin  de  Valence,  qui  fut  le  pre- 
mier Evéqut  de  la  grande  ville  de 
Mexique.  Nous  avons  déjà  fait  mention 
de  lui,  * 

. Dans 


4 
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Dans  la  fuite  du  temps  on  a reconnu, 
que  ce  Détroit  d’Anien  étoit  imaginai- 
re. Plufieurs  perfonnesdiftinguées  par 
Jeur  grand  favoirfont  de  ce  fentimcnt. 
Je  puis  joindre  ici  une  preüve  dccette 
vérité  à toutes  les  leurs.  C’eft  , que 
pendant  que  j’étois  parmi  les  Ifiàti  5c 
les  Nadoiiefiàns,  il  y vint  quatre  Sauva- 
ges en  Ambaflàde  chès  ces  Peuples.  Ils 
venoient  de  plus  de  500.  lieues  du  coté 
de  l’Oüeft.  Ils  nous  firent  entendre  par 
-les  Interprètes  des  Ifiati , qu’ils  avoient 
marchéquatre  Lunes  : c’eft  ainfi,  qu’ils 
jp  appellent  les  mois.  Ils  ajoûtoient , que 
A leur  pays  étoit  à POiieft,  5c  que  nous 
L étions  au  Levant  à l’égard  de  leurs  con- 
trées y qu’ils  avoient  toujours  marché 
pendant  ce  temps-là  fans  s’arrêter  que 
J v ‘pour  dormir,  5c  pour  tuer  à la  cliafie 
dequoi  fubfifter.  Ils  nous  aflûroicnt, 
qu’il  n’y  avoit  point  de  Détroit  d’A- 
nieii  , 5c  qu’afiurément  ils  n’avoient 
rencontré  ni  paflé  dans  leur  route  au- 
cun grand  Lac , c’eft  le  terme , dont  les 
Sauvages  fe  fervent  pour  répréfenter  la 
mer,  ni  aucun  bras  de  mer. 

• " • - Ils 
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Ils  nous  certifièrent  de  plus,  que  la 
Nation  des  Aflenipolialacs,  dont  le  Lac 
eft  marqué  fur  la  "Carte,  6c  qui  font 
au  Nord-Eft:  des  Iflati , n’étoient  qu’à 
fix  ou  feptjournécs  de  nous  : que  toutes 
les  Nations  de  leur  connoiflànce  j qui 
font  à l’Ouëfl:  , 6c  au  Nord-Ouëft  , 
n’ont  aucun  grand  Lac  aux  environs  de 
leurs  vaftes  Pays,  mais  feulement  des 
rivières  , qui  décendent  du  Nord  ad 
travers  des  Nations  voifines  ‘de  leurs  / 
confins  du  côtédu grand  Lac,  c’eft-à- 
dire,  de  la  mer  dans  la  langue des^Sàu- 
vages  : que  là  il  y a des  Efprits , ÔC  des 
Pygmées  ou  petis  hommes  , pr  ^ 
qu’en  effet  ils  font  d’une  très-pe  " * 
ture , comme  les  peuples  plus  avaj 
en  avoient  aflurez , 6c  que  toutes 
tions , qui  font  fituées  au  delà 
pays , 6c  qui  font  les  plus  proches 
habitent  dans  des  préries , Sc  d 
campagnes  immenfes  , où  on  trouve 
quantité  de  taureaux  fauvages.,  de  ca- 
itors , qui  font  plus  gris  que  ceux  du 
Nord  , dont  le  poil  tire  plus  fur  le 
noir,  6c  plufieürs autres  bêtes  fauves, 

; , ' • - • qui 
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qui  fourniflènt  de  très-belles  pellete- 
ries.  ^ 

Les  quatre  Sauvages  fus  dits , qui  é- 
toient  venus  en  Ambaflade , nous  ont 
encore  aflùrez  , qu’il  y a fort  peu  de 
forêts  dans  les  pays,  par  lefqueîs  ils a- 
voient  paflé  pour  fe  rendre  au  lieu  , où 
nous  étions,  & -qu’ils  étoient  par  fois 
obligez  de  faire  du  feu  avec  delà  fien- 
te de  taureaux  fauvages  pour  cuire  de 
la  viande  dans  les  pots  de  terre  , dont 
ils  fe  fervent  , n'en  ayant  , & n’en 
connoiffant  point  d’autres. 

Toutes  les  circonftances  , que  nous 
venons  de  rapporter  , font  connoître  , 
qu’il  n’y  a point  de  Détroit  d’Anien  , 
comme  on  le  répréfente  ordinairement 
dans  les  Cartes.  Pour  preuve  de  la 
créance  que  j’en  ai , je  m’offre  ici  de 
tout  mon  cœur  de  retourner  avec  tels 
Vaifîèaux,  que  fa  Majefté  Britannique , 
ou  les  Hauts  & Puifiàns  Seigneurs  des 
E-tats  Généraux  des  Provinces  Unies 
trouveront  à propos  d’y  envoyer  pour 
en  faire  lentiere  Découverte.  Je  n’ai 
point  d’autre  but  devant  les  yeux , que 
; ^ ' la 
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la  gloire  de  Dieu  , la  propagation  de 
l’Evangile , l’inftruébion  de  tant  de  peu- 
ples aveuglés  6c  ignorans  , qu’on  négli- 
gé depuis  tant  de  fiéclc s,  6c  l’utilité  du  » 
commerce  , qui  étant  bien  entendu  , 
augmentera  de  plus  en  plus  entre  les 
fujets  du  Roi  d’Efpagne  mon  Souve- 
rain, 6c  ceux  de  fa  Majeilé  Britannique 
6c  des  dits  Hauts  6c  Puiflans  Seigneurs,., 
la  correfpondance , 6c  l’union  propre  à 
les  faire  vivre  , 6c  à les  faire  travailler 
en  commun  au  bien  public.  Je  décla- 
ré , que  je  n’ai  point  .d’autre  vûë  ; 

6c  que  d*ailleurs  mes  intentions  font 
pures  6c droites,  6c que  je  fouhaitede 
rendre  fer  vice  à toute  la  terre,  fauf  le 
refpeét  6c  l’obéiflance  que  je  dois 
premièrement  à mon  Prince  naturel, 
au  Roi  d’Angleterre  , 6c  à leurs  Hau- 
tes Puiflànces , aufqucls  je  dois  beau- 
coup pour  le  bon  accueil  , qu’ils 
m’ont  fait.  Peut-être  que  d’autres 
m’auroient  très  - mal  recompenfé  de 
mes  pénibles  Voyages , dans  lesquels  je 
m’étois  propoféde  contribuer  à la  gloi- 
re de  Dieu , au  falut  des  Ames , 6c  au 
. - ' - " ' bien 
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bien  de  l’Europe.  Je  fai  bien  qu’en 
penfer.  Depuis  plufieurs  annéesùfliiel- 
ques  efforts , que  les  Anglois  ôc  lelfiol- 
landois  , les  peuples  du  monde  , qui 
voyagent  le  plus  fur  l’Océan  , ayent 
pû  faire  pour  aller  à la  Chine  6c  au  Ja- 
pon par  la  Mer  glaciale  , ils  n’ont  pû 
y réuffir  jufques  à préfent.  Mais  par 
le  moyen  de  ma  Découverte  j’efpére, 
Dieu  aidant , que  toute  l’Europe  ver- 
ra , qu’on  pourra  trouver  un  paffage 
commode  pour  s’y  rendre.  On  pour- 
ra en  effet  Je  tranfporter  par  des  riviè- 
res capables  de  porter  de  gros  Vaiffeaux 
dans  la  Mer  pacifique , 6c  de  là  il  fera 
aifé  d’aller- à la  Chine  6c  au  Japon  fans 
pafier  fous  la  ligne  Equinoétiale.  Ceux, 
qui  auront  lû  ma  Relation  , 6c  qui 
examineront  un  peu  les  Cartes,  qu’on 
y a jointes , reconnoîtsont  aifément  la 
vérité  de  ce  que  je  dis. 
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CHAPITRE  L VIII. 

Les  JJJan  s'ajfemblent  pour  la 
chajîe  des  taureaux  fauvages. 
Refus  , que  les  deux  Cano- 
teurs  font  de  prendre  V Au- 
teur dans  leur  Canot  four 
décendre  la  -riviere  de  St. 
François. 

' • • î . , % - - 

Apres  deux  mois  ou  environ  de 
mauvais  jours  pafièz  chès  les  Iflati 
& les  Nadoüefiàns  , ces  Nations  s’af- 
fèmblercnt  pour  la  chaflë  des  taureaux 
fauvages , 8c  les  Chefs  en  ayant  réglé 
les  lieux,  afin  de  ne  fe  point  embaraf- 
fer  les  uns  1&  autres,  on  fe  difperfa  en 
plu  fieu  rs  bande®. 

Aquipaguetin , ce  Chef,  qui  m’avoit 
adopté  pour  fon  fils , voulut  me  mener 
à l’Ouëlt  avec  environ  deux  cens  fa- 
milles: mais  me  fouvenant  de  Iarépri- 
mende,  que  le  grand  Chef  Ouaficon- 
dé  lui  avoit  faite  , du  mauvais  traite- 
** - ment , 
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ment , que  j’avois  reçû  de  lui , je  craig-: 
nis,  qu’il  ne  s’en  vengeât  fur  moi, 
quand  nous  ferions  loin.  Je  lui  répon- 
dis donc  , que  j’attendois  des  Efprits , 
c’eft-à-dire  dans  leur  langue , des  Euro- 
péens , à la  rivière  de  Ouïsconfin , qui 
fe  décharge  dans  le  fleuve  Mefchafipi , 

6c  que  félon  la  promeflè  , qui  m’en  a- 
voit  .été  faite  par  le  Sieur  de  la  Salle , ils 
dévoient  s’y  .rendre  avec  du  fer  , 

# 6c  d’autres  marchandées , qui  leur  é* 
tbient  inconnues , 6c  que  s’il  vouloit 
tourner  de  ce  côtc-là  , j’en  aurpis  bien 
de  la  joye.  Il  y feroit  venu  volontiers  : 
mais  ceux  de  fa  bande  l’en  empêchè- 
rent. 

Nous  décendîmes  donc  vers  le  com-r 
mencement  du  mois  de  Juillet  1680. 
vers  le  Sud  avec  le  grand  Chef  Ouàfi- 
çondé  , 6c  environ  80.  Cabannes  de 
130.  familles  / 6c  250.  Guerriers.  Les 
Sauvages  , qui  n’avoient  que  de  vieux 
Canots , ne  purent  me  donner  de  place , 
de  peur  de  m’incommoder.'  Ils  allèrent 
à quatre  journées  plus  bas  pour  y pren- 
dre du  bouleau,  afin  de  faire  un  plus 

& grand 

. 1 *» 
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grand  nombre  de  Canots.  Je  fis  un 
trou  en  terre  pour  y mettre  mon  cali- 
ce dp  vermeil  doré  avec  mes  petis  li- 
vres 6c  papiers  jufqu’à  nôtre  retour  de  f 
la  chafle.  Je  ne  gardai  que  mon  Bre-  ’f 
viaire  avec  moi , afin  de  n’être  point  il'. 
charge. 

Je  me  mis  fur  le  bord  d’un  Lac,  qui 
forme  la  rivière  de  St.  François , où 
je  tendois  les  bras  aux  Canoteurs,  qui 
pafibient  fort  vite  les  uns  apres  les  au-> 
très,  pour  les  prier  de  me  prendre  a- 
vec  eux.  Nos  deux  Européens  avoient 
un  Canot , que  les  Sauvages  leur  avo- 
ient dônné.  Ils  ne  voulurent  pourtant 
jamnis  m’y  recevoir.  Michel  A ko  me 
répondit  brutalement , qu’il  m’avoit 
mené  aflez  long-temps.  Cette  répon- 
fe  brufque  ôc  mal-honnête  me  eau  là 
beaucoup  de  chagrin , voyant  que  j etois 
abandonné  par  des  gensrde  ma  N ation  6c 
de  ma  Réligion , à qui  je  n’avôis  jamais 
fait  que  du  bien , comme  eux-mêmes 
l’avoient  fouvent  reconnû  chès  desper- 
fonnes  de  la  première  qualité,  où  j’é- 
tôis  reçu  avec  toutes  fortes  de  marques 
. ' = ' •'  de  ‘ 
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'de  diftinétion , pendant  qu’on  les  laifloit 
à la  porte. 

Dieu , qui  par  fa  grâce  ne  m’a  jamais 
abandonné  dans  mon  voyage,  inlpira  à 
deux  Sauvages  de  me  prendre  avec  eux 
dans  leur  Canot , quoi  qu’il  fût  plus 
petit  que  celui  de  nos  Européens  : j’y 
fus  continuellement  occupé  a en  jetter 
l’eau  avec  un  plat  d’écorce  , parce  qu’el- 
le y entroit  par  plusieurs  petis  trous, 
en  quoi  j’eus  allez  de  peine,  parce  que 
je  ne  pouvois  m’empêcher  d’être  moii- 
illé.  Cependant  il  fallut  prendre  pa- 
tience. On  peut  bien, dire  de  ce  petit 
bâtiment,  que  c’étoitun  coffre  à mort, 
à caufe  de  fa  fragilité,  & de  fon  peu 
de  valeur.  Ces  fortes  de  Canots  ne  pe- 
fent  ordinairement  qu’environ  cinquan- 
te livres,  & on  les  fait  tourner  à l’envers 
par  le  moindre  mouvement  du  corps  j 
à moins  que  d’être  habitué  de  longue 
main  à cette  forte  de  navigation. 

A nôtre  débarquement  du  foir  , le 
Picard  me  fit  d’exeufe,  pour  que  leur  Ca- 
. not  étoit  à demi  pourri , qu’il  fe  fût 
indubitablement  brifé , fi  nous  y euffions 
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été  trois , qu’il  nous  eût  fallu  relier  en 
chemin.  Nonobftant  cette  excufe  je 
leur  dis , qu’étant  Chrétiens  ils  n’en 
dévoient  pàsufer  de  cette  maniéré,  fur- 
tout  nous  trouvans  parmi  des  peuples 
Barbares  : qu’ils  m’avoient  abandonné 
mal  à propos , me  laifîant  feul  à plus  de 
800.  lieues  des  habitations  du  Canada 
par  les  circuits  , qu’il  falloit  faire  pour 
y retourner  : que  s’ils  avoient  reçu 
quelque  bon  traitement  des  Sauvages, 
ce  n’étoit  qu’à  caufe  des  faignées  , que 
je  faifbis  à quelques  Afthmatiques  , de 
l’Orviétan  , & de  quelques  autres  re- 
. medes , que  je  confervois  foigneufe- 
ment. 

J’ajoûtai  à tout  cela  , que  j^avois  eu 
le  moyen  par  là  de  fauver  la  vie  à quel- 
ques-uns de  ces  Barbares  , qui  avoient 
été  mordus  par  des  ferpens  fonnettes , 
dont  je  parlerai  dans  mon  fécond  Tome  : 
que  d’ailleurs  je  rafois  proprement  la 
couronne,  que  les  enfàns  des  Sauvages 
portent  jufqü’à  l’âge  de  18.  ou  zo.ans, 
que  ces  Barbares  ne  la  peuvent  faire 
qu’avec  beaucoup  de  peine  en  brûlant 

les 
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' les  cheveux  avec  des  caillous  plats , 
qu'ils  on  fait  rougir  dans  le  feu  : que 
je  n’avois  pû  rien  gagner  fur  eux  pour 
leur  falut  à caufe  de  leur  ftupidité  na- 
turelle : qu'il  m’avoit  fallu  les  prendre 
d’abord  par  la  partie  animale  : mais  qu’au 
relie  j'avois  gagné  leur  amitié'  par  les 
1er  vices , que  je  leuravois  rendus  : qu’ils 
nous  auroient  fans  doute  tuez  après  nous 
avoir  fait  fouffrir  beaucoup,  s’ils  n'euf- 
fent  reconnu  , que  j’avois  des  remedes 
propres  à rendre  la  fanté  aux  malades, 
chofes  dont  ils  font  grand  cas. 

Il  n’y  eut  que  le  Picard  du  Gay , 
gui  en  fe  retirant  chès  fon  hôte  me 
pria  de  l’excufer.  Mais  le  grand  Chef 
Ouâficondé  ayant  appris  l’aétion  inhu- 
maine de  nos  deux  Canotcurs  , les  fit  / 
venir  aü  Confeil  , & leur  dit , qu'il 
me  retireroit  déformais  , non  pas  des 
mains  d’Aquipaguetin  , qui  m ’avoit 
adopté  après  avoir  attenté  plufieurs 
fois  fur  ma  vie , mais  de  la  compa- 
gnie de  ces  deux  malhûreux  , qui 
m’avoient  lâchement  abandonné.  Si 
je  ne  me  fulTe  avifé  de  rompre  trois 
■ : fié- 
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fléchés  en  préfence  de  ce  brave  CJjefy 
nos  deux  Canoteurs  préfcns , il  les-  ; 
auroit  indubitablement  fait  tuer  à l’in- 
liant.  Je  n’oublierai  jamais  l’huma:- 
nité  de  ce  grand  Capitaine  , qui  me  1 
traita  toujours  fi  favorablement  en  - 
toutes  chofes.  Nos  deux  hommes  en 
étant  furpris , me  promirent  en  fuite 
une  entière  fidélité  en  toutes  cho- 
fes. '* 


-■  — ■ ■ - 

CHAPITRE  LIX. 

' i * 

Les  Sauvages  font  halte  au  def 
fus  du  Saut  de  Si.  Antoine  de 
Fadoué.  Ils  fe  trouvent  en  ne - . 
- céffité  de  vivres . V Auteur  va  œ~ 
vec  le  Picard  à la  riviere  d’Ouïs - 
confîn.  Avantures  de  leur  Voy-  _ 
âge. 

QUaÿre  jours  après  nôtre  départ 
pouf  la*  chaflb  des  taureaux 
fauvages  ,-  les  Barbares  firent  halte  à 
.c-  ' huit  - 


•jegrr-  _ 

Dans  l’A  m eriqjje  Sept.  391 

. - huit  lieues  au  defîys  du  Saut  de  Saint  An- 
’ toine  de  Padouë  fur  une  éminence , qui  é- 
toit  vis-à-vis  de  la  rivierede  St.  Fran- 
çois. Les  femmes  Sauvages  firent 
leurs  chantiers  en  attendant  ceux  qui 
dévoient  apporter  des  écorces  ppur  en  - 
faire  des  Canots.  , Cependant  la  jeu- 
neffe  alloit  à la  chaflë  des  cerfs  , des 
chevreuils  & des  caftors  : mais  ils 
tuoient  fi  peu  de  bêtes  fauves  pour 
autant  de  gens  , qu'à  peine  chacun 
pouvoir*  il  avoir  un  morceau  de  vian- 
de. 11  falloit  fe  contenter  d avaller 
du.  bouillon  une  fois  en  vingt-quatre 
heures.  , 

Cela  pous  obligea  le  Picard  du  Gay 
& moi  de  chercher  des  fenelles , des 
gfofeilles  , & de  petis  fruits  fauva- 
ges  , qui  nous  faifoient  fouvent  plus 
de  mal  que  de  bien.  Je  fuis  per?- 
fuadé  que  fans  l’Orvietan  en  poudre, 
dont  nous  nous  fervions  pour  corri- 
ger la  mauvaife  nourriture  , nous  euf- 
fions  couru  grand  danger  de  la  vie. 
Cette  extrême  necefîité  nous  fit  pren- 
dre la  réfolution , au  refus  que  Mi- 
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chel  Ako  fit  de  venir  avec  nous  , de  £ 
nous  en  aller  dans  un  méchant  Ca-  f 
not  à la  riviere  de  Ouïsconfin , de  >• 
laquelle  nous  étions  éloignez  d’envi- 
ron crait  trente  Ireiies  , pour  voir  fî  le 
•SieurTlc  la  Salle  nous  auroit  tenu  pa- 
role; Il  nous  avoit  promis  fort  po- 
fitivement  de  nous  envoyer  des  hom- 
mes Sc  des  marchandées  avec  de  la 
poudre  & du  plomb  dans  le  lieu  , 
que  je  viens  de  marquer.  C’eft  de 
quoi  il  nous  avoit  aiîurez  avant  fondé- 
part  des  Illinois. 

Les  Sauvages  ne  nous  auroient  pas 
permis  de  faire  ce  voyage,  fi  l’un  des 
trois  ne  fût  refté  avec  eux.  Ces  Bar- 
bares félon  le  fentiment  du  grand  Chef 
Ouaficondé  vouloient  me  retenir  & 
donner  la  liberté  à nos"  deux  Cano- 
teurs.  Mais  Michel  Ako,  qui  appré- 
hendoit  de  fouffrir  dans  ce  voyage , n’y 
voulut  jamais  confèntir.  Voyant  donc 
qu’il  avoit  pris  goût  à la  viëgj[p»  ces 
Sauvages,  je  priai  leur  Chef  de  me  laif- 
fer  aller  avec  le  dit  Picard,  ce  qu’il  m’ac- 
corda. 

. ^ Nous 
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Nous  n’avions  pour  tout  équipage, 
que  quinze  ou  vingt  coups  de  poudre, 
un  fufil  , un  méchant  petit  pot  de  ter- 
re, que  les  Sauvages  nous  avoient  don- 
né , un  couteatrpour  nous  deux  , 6c 
une  robbe  de  dBtor  : tout  cela  pour 
faire  environ  deux  cens  cinquante  lieu- 
es de  chemin.  Nous  nous  abandonnâ- 
mes ainfi  à la  Providence.  Comme 
nous  faifions  le  portage  de  nôtre  petit 
Canot  au  Saut  de  St.  Antoine  de  Padoud 
nous  apperçûmes  cinq  ou  fix  de  nos  Sau- 
vages, qui  avoient  pris  le  devant.  L’un 
d’entr’eux  étoit  monté  fur  un  chêne 
vis-à-vis  de  la  grande  eliûte  d’eau.  Ce 
pauvre  aveugle  fpirituel  pîeuroit  amè- 
rement , ôc  avoit  attaché -aux  branches 
de  cet  arbre  une  robbe  de  caftor  paf- 
fee  : elle  étoit  blanche  par  dedans  , ôc 
garnie  de  porc-épic. 

Ce  Barbare  l’offiroit  apparemment  en 
fàcrifice  à ce  Saut,  qui  de  foi-même eft 
affreux , 6c  a quelque  chofe  de  fort  ad- 
mirable. Cependant  il  n’approchc  pas 
de  celui  de  Niagara.  J’ouïs  que  ce 
Sauvage  difoit  en  pleurant  à chaudes  lar- 

#R  î mes* 


394  Nouveau' Voyage. 
mes.  Se  en  s’adrëflànt  à cette  cafcade, 
Toi,  qui  es  un  Efprit , fais  en  forte r 
que  ceux  de  ma  Nation  paflent  ici  tran- 
quillement fans  maîhe^  que  nous  puif- 
fions  trouver  un  granffnombre  de  tau* 
reaux  fauvages  , Se  * le  nous  foions 
allez  hureüx  pour  vaincre  nos  Enne- 
mis, Se  pour  faire  un  bon  nombre  d’Er 
fclaves,  que  nous  amènerons  ici  pour 
les  tuer  devant  toi, après  leur  avoir  be- 
aucoup fait  fbuffrir.  Les  Melfcneks,- 
É’eft  ainfi  qu’ils  appellent  la  Nation 
des  Outtouügamis , ont  tué  de  nos  pa- 
ïens. Fais  en  forte  que  nous  * puif- 
fions  nous  vanger  fur  eux  de  cet  af- 
front. ■'  ’ 

C’eft  ce  qui  leur  arriva  inopinément!- 
car  en  revenant  dé  la  chalîc  des  tau- 
reaux, ils  allèrent  attaquer  leurs  Enne- 
mis. Ils  en  tuerent 'un  bon  nombre , 
Sc  ramenèrent  des  Efclav es,  qu’ils  fi- 
rent mourir  devant  ce  Saut  de  la 
maniéré  du  monde  h plus  inhumai- 
ne y comme  nous  le  verrons  au  Second 
Tome.  Au  relie  quand 4 ils  manqüèro- 
ient  cent  fois-  leürcoûj?  après  une  ce- 
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rémonie  telle  que  nous  venons  de  la 
décrire , que  le  hazard  les  y faffe  réuf-- 
fîr  une  fois , cela  fuflit  pour  les  rendre' 
ob  limez  dans  leurs  coûturries  fuperlti- 
tieufes.  Cette  robbe  de  caftor  offerte* 
ainfi  dans  cette  efpece  de  facrifice  fcr-- 
vit  à l’un  de  nos  Européens  , qui  s’cn  ... 
accommoda  à fon  retour  T 5c  qui  auroit 
été  ravi  de  faire  fouvcnt  de  .pareilles 
- rencontres. 

A une  lieue  au  deffous  du  Saut  de* 
Saint  Antoine,  le  Picard  du  Gay  fut 
obligé  de  s’cn  retourner  fur  fes  pas  par- 
terre pour  reprendre  fa  boite  à poudre  T 
qu’il  avoit  oubliée  à ce  Saut.  A fou 
retour  je  lui  fis  voir  un  ferpent  gro$ 
comme  la  j^nbe  d’un  homme  , qui  é-- 
toit  long  de  fept  ou  huit  pieds.  If 
s’attachoit  à une  montagne  droite  5p 
efcarpée 5c  montoit  de  cette  maniéré. 

Il  s’approcha  infenfiblement  de  pîufieurs> 
nids  d’hirondeles  pour  en  manger  leÿ 
jeunes.  Noqs  voyions  en  effet  au  piet$ 
de  cette  ^nontagne  les  plumes  de  cek 
les  , qu’ii  ayoit  aparemment  dévorées.. 
Nous  firmes  tomber  ce  monflrueux  rep-’ 
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tilc  à coups  de  pierres  dans  la  ri- 
vière. Il  avoit  une  langue  en  forme 
de  lance,  d’une  longueur  extraordinai- 
re. Son  fifflement  s’entendoit  de  fort 
loin,  & nous  faifoit  horreur.  Le  pau- 
vre Picard  en  frémît  en  fonge  pendant 
la  nuit,  il  me  dit,  que  je  lui  avois 
fait  plaiflr  de  l’éveiller.  Et  en  effet  cet 
homme  d ailleurs  affez  intrépide  avoit 
le  corps  tout  en  eau  de  la  frayeur  dcfoh 
fonge.  Le  fouvenir  de  ce  ferpent  m’a 
aufli  fouvent  fait  de  la  peine  en  dor- 
mant , tant  cette  rencontre  avoit  fait 
d’imprefllon  fur  mon  efprit. 

Comme  nous  décendions  le  fleuve 
Mefchafipi  avec  une  affez  grande  vitef- 
fe,  parce  que  le  courant  eft  fort  rapide 
en  cet  endroit  à caufe  de  la  proximité 
‘ du  Saut,  nous  trouvâmes  dans  des  Iflcs 
quelqües-uns  de  nos  Sauvages  cabannez , 
6c  chargez  de  viande  de  taureaux  fau- 
vages:  ils  nous  en  offrirent  fort  libéra- 
lement. Mais  environ  deux  heures 
après  nôtre  débarquement  nous  crû- 
mes , que  nous  ferions  tous  écrafez» 
Quinze  ou  féze  Sauvages  entrèrent  au 
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milieu  de  la  troupe,  ayant  leurs  cafle* 
têtes  à la  main.  Ils  renverferent  la 
Cabanne  de  ceux  qui  nous  avoient  con- 
viez. Ils  prirent  toute  leur  viande, 
& l’huile  d’ours  , qu’ils  trouvèrent 
dans  des  veflies  , ou  dans  des  boyaux, 
dont  ils  fè  frottèrent  depuis  la  tête  juf* 

' qu’aux  pieds. 

Nous  crûmes  d’abord,  que  c’étoient 
des  Ennemis,  & peu  s’en  fallut,  que 
le  Picard  du  Gay  ne  perçât  le  premier 
de  ces  Sauvages  de  fon  épée.  Dans  ce 
premier  mouvement  je  mis  la  main  fur 
deux  piftolets  de  poche,  que  Te  Picard 
m’avoit  lailfèz.  Mais  par  bonheur  je 
me  retins , fans  quoi  fans  doute  c’é- 
toit  fait  de  nous  , parce  que  les  Sau- 
vages n’euflènt  pas  manqué  de  vanger 
la  mort  de  ceux , que  nous  eulîions 
tuez. 

Nous  ne  connoiflîons  pas  d’abord 
ces  Sauvages.  Ils  étoient  de  ceux  , 
que  nous  avions  huilez  au  dcflùs  du 
£fot  de  St.  Antoine.  L’un  d ’entr’eux, 
que  fe  difoit  mon  oncle,  me  dit,  que 
ceux  > qui  nous  avoient  donné  de  la 
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viande  , avoient  mal  Fait  de  devancer 
ainfi  les  autres  à la  chafle ,-  8c  que  fé- 
lon les  maximes  8c  les  coûtumes  de 
leur  pays,  ils  avoient  droit  de  les  piller, 
puis  qu’ils  étoient^caufe  , que  les  tau- 
reaux fauvages  prenoient  la  fuite,  a- 
vant  que'  la  Nation  fût  aflèmblée. 
Ce  qui  caufoit  un  notable  préjudice 
au  public.  Car  quand  ils  font  aflêm- 
blez , ils  tuent  une  grande  quantité  de 
ces  animaux,  parce  qu’ils  les  environ- 
nent de  tous  cotez  , 8c  qu’ils  ne  peu- 
vent leur  échaper. 


CHAPITRE  LX. 

Chafle  des  tortues.  Le  Canot  en- 
levé à l Auteur  far  un  vent  im- 
pétueux , ce  qui  le  jette  dans  une 
grande  neceflite  avec  fin  compa- 
gnon de  voyage. 

; 

PEndant  environ  foixante  lieues 

X de  navigation  nous  ne  tuâmes 
' . t qu’un 
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qu’un  chrcvreüil  , qui  pafloit  la  ri- 
vière à la  nage.  Les  chaleurs  étoient  fi . 
grandes  alors,  que  la  viande'  fe  gâtoit 
en  vingt-quatre  heures.  Cela  nous  ob- 
ligea de  cHafler  aux  tortues.  Nous  eû- 
mes beaucoup  de  peine  à en  prendre , 
parce  qu’ayant  l’ouïe  fort  fubtile  elles 
fe  jettent  dans  l’eau  avec  beaucoup  de 
précipitation  au  moindre  petit  bruit. 
Nous  en  prîmes  ^pourtant  enfin  une, 
qui  étoit  beaucoup  plus  grande  que  les 
autres  , & dont  l’écaille  étoit  mince, 
6c  la  viande  fort  grade.  Pendant  que 
je  tâchois  de  lui  couper  la  tête  , elle 
penfa  me  couper  le  doigt  avec  fes  dents, 
qui  font  fort  tranchantes. 

Pendant  ce  manège  nous  avions  tiré 
le  bout  de  nôtre  Canot  à terre  : mais 
un  coup  de  vent  fort  impétueux  le 
cafla  au  milieu-  du  grand  fleuve.  Le 
Picard  étoit  allé  dans  les  préries  avec 
fbn  fufil  pour  .tâcher  de  tuer  un  tau- 
reau fauvage.  J’étois  donc  Tefté  feul 
auprès  du  Canot.  Gela  m’obligea  de 
jettef  promptement  mon  habit  iur  la 
tortue , que  ÿ’avois  rcaverfée.fur  ie  dos* 
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afin  qu’elle  ne  pût  fe  làuver.  Je  mis 
• même  plufieurs  cailloux  fur  mon  habit 
pour  enfermer  cet  animal.  Après  quoi  je 
me  mis  à la  nage  pour  rattraper  nôtre  Ca- 
not , qui  décendoit  fort  vîtê  emporté 
|?ar  le  rapide  afl'ez  grand  en  cet  endroit 
a caufe  d’une  pointe  de  terre.  Apres 
lavoir  atteint  avec  aflez  de  peine  , je 
n’ofai  lui  faire  faire  le  plongeon,  craig- 
nant de  mouiller  la  couverture  de  laine, 
qui  y étoit,  St  dont  je  me  fervois  pour 
me  coucher , St  le  reftc  de  nôtre  pe- 
tit équipage.  Je  le  poufibis  donc  de- 
vant moi , St  quelquefois  je  le  retirois. 
Ainfi  je  gagnai  le  bord  peu  à peu 
environ  à un  demi  - quart  de  lieue  de 
rendrait , où  j’avois  laifléda  tortue. 

Le  Picard  revenant  de  la  chafie, 
où  il  n’avoit  rien  tué , & ne  trou- 
vant que  mon  habit  fur  la  tortue  , Sc 
point  de  Canot , crût  avec  quelque 
raifon,  qu’un  Sauvage  m’ayant  trouvé 
feul  m ’avoit  tué.  Il  retourna  donc 
dans  la  prérie  pour  regarder  de  tous 
cotez,  s’il  n’y  avoit  perfonne.  Cepen- 
dant je  remontai  diligemment  le  fieu- 
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ve  en  Canot , & je  n’eus  pas  plûtôt 
repris  mon  habit , que  je  vis  plus  de  . 
foixante  taureaux  , ou  vaches  làuva- 
ges  avec  leurs  veaux , qui  tr^verfoient 
le  fleuve  pour  gagner  les  terres  du 
Midi.  Je  les  pourfuivis  en  Canot  a- 
vec  une  épée  emmanchée,  &jememis 
à crier  de  toute  ma  force  pour  aver- 
tir le  Picard.  Il  vint  au  bruit , que 
je  fis , & ayant  eu  le  temps  de  rentrer 
dans  le  Canot,  pendant  que  le  chien, J 
que  nous  avions,  avoit  poulie  en  jap- 
pant une  bande  de  bêtes  fauves  dans 
une  des  Ifles  de  ce  fleuve.  Il  les  en 
chafl’a  en  fuite  , & comme  elles  paf- 
foient  devant  nous,  le  Picard  en  tua 
une  d’un  coup  de  fufil , qui  lui  caflà  la 
tête.  Nous  l'attirâmes  au  bord.  C’é- 
toitune  vache  fauvage,  qui  pefoitcinq 
ou  fix  cens  livres.  Les  taureaux  font  plus 
charnus  ,•  & pefent  davantage.  Mais 
parce  que  nous  ne  pouvions  pas  la  met- 
tre tout-à-fait  à terre,  nous  nous  con- 
- tentâmes  de  couper  les  meilleurs  mor- 
ceaux , que  nous  pûmes , ôc  nous  laif- 
famcs  le  relie  dans  l’eau. 

Il 
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Il  y avoit  ' près  de  deux  fois  24;  ; 
heures  , que  nous  n’avions  mangea 
Nous  aU umâmes  donc  du  feu  avec M 
du  bois  flotté,  <jue  les  eaux  du  fleu- ^ 
ve  *a voient  jette  fur  le  fable , & ÿ:ÿ 
mefure  que  le  Picard  ecorchoit  la  bê-; 
te  , je  faifois  cuire  dans  notre  petit 
pot  de  terre  quelques  morceaux  de 
chair.  Nous  en  mangeâmes  avec  tant 
d’avidité,  que  nous  en  fûmes  tous  deux 
malades  , 3c  nous  nous  vîmes  obli-t 
gez  de  refter  là  deux  jours  , & de 
nous  cacher  dans  une  Jfle.  pour  nous 
rétablir  par  le  moyen  de  l’Orvietan  eij 
poudre , qui  nous  fut  fqqvent  d’un 
grand  fccours  dans  le  Voyage,  Pen-? 
dant  que  je  portois  les  morceaux  de 
viande  , que  le  Picard  me  donnoit , 
je  paflai  fouveqt  fans  m’en  apperce- 
voir  près  d’un  ferpent-fonnette  de 
fept  ou  huit  pieds  de  long  tout  re- 
coquillé,  qui  dormoit  au  Soleil.  J’en 
avertis  le  Picard , qui  le  tua  avec  un  de 
nos  avirons , & le  jetta  enfuite  dans  le 
fleuve. 

Au  refle  nous  ne  pouvions  nous* 

char- 
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charger  de  beaucoup  de  viande  à caufe 
de  la  petitefîè  de  nôtre  Canot.  D’ail- 
leurs les  chaleurs  excefîives  la  corrorn- 
poient  d’abord.  Ainfi  nous  nous  en 
vîmes  bien-tôt  privez  , parce  qu’elle 
fourmilloit  de  vers  en  moins  de  rien,  8c 
quand  nous  nous  embarquions  le  ma- 
tin 7 nous  ne  favions  ce  que  nous 
mangerions  pendant  la  journée.  Nous 
n’avions  jamais  plus  admiré  la  Providen- 
ce que  dans  ce  Voyage.  Nous  ne  trou- 
vions pas  toûjours  des  bêtes  fauves, 
& nous  n’en  pouvions  pas  tuer,  quand 
nous  voulions. 

Les  aigles  , que  Ton  voit  en  abon- 
dance dans  ces  vaftes  pays , laillbient  par 
fois  tomber  des  brèmes  , ou  de  gran- 
des carpes,  & d’autres  poiffons,  qu’el- 
les emportoient  entre  leurs  griffes  dans 
leurs  nids  pour  la  nourriture  de  leurs 
aiglons.  Nous  trouvâmes  un  jour  u- 
ne  loutre , qui  mangeoit  fur  le  bord 
du  fleuve  un  grand  poiffon  , qui  avoit 
fur  la  tête  une  maniéré  d’aviron  ou  de 
bec  de  cinq  doigts  de  large  , 8c  d’un 
pied  8c  demi  de  long.  Lors  que  le 

• Pi- 
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Picard  le  vid , il  s’écria , qu’il  voyoit  uq  ‘ 
Diable  entre  les  pattes  de  la  loutre.^. 
Sa  furprife  n’empêcha  pas , que  nous 
ne  fiflîons  bonne  chère  de  cepoiflon.  it? 
étoit  fort  bon  , & nous  le  nommâmes 
leturgeon  à long  bec. 


CHAPITRE  LXI. 


^ > 


Nous  cherchons  la  rivière  d’Ouis- 
con fin . tyî quipaguetin  nous  trou* 
ve  f & nous  devance  dans  cette 
recherche . Nous  ne  fubfiftons  que 
par  un  pur  * miracle  de  la  Pro - 
vidence.  77 

i-  . / '+.  ..  ..  «fi..  : 

APres  avoir  fait  tant  de  chemin  nous 
ne  trouvâmes  pourtant  point  cette 
riviere.  Cela  nous  fit  croire  , qu’el- 
le étoit  encore  bien  éloignée.  Aqui- 
paguetin , que  nous  croyions  à plus  de 
deux  cens  lieues  de  nous,  parût  tout 

d’un 
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d’un  coup  accompagne  de  dix  Guerriers 
environ  la  mi-juillet  1680.  Nous  crû- 
mes, qu’il  vouloit  nous  tuer  , parce 
que  nous  l’avions  quitté  , quoi  que  ce 
fût  de  'l’aveu  des  autres  Sauvages.  Il 
nous  donna  de  la  folle  avoine,  &:  un 
bon  morceau  de  taureau  fauvage  , & 
s’informa  de  nous  , fi  nous  avions 
trouvé  les  Européens  , qui  dévoient 
nous  apporter  des  marchandifes.  Il  ne 
fe  contenta  pas  de  ce  que  nous  lui  dî- 
mes. Il  s’en  alla  lui -même  à Ouïs- 
confin  : mais  il  n y trouva  perfonne. 
Il  fie  vint  donc  à nous  qu’au  bout  de 
trois  jours,  comme  nous  étions  en  che- 
min, parce  que  nous  voulions  abfolu- 
ment  nous  acquitter  de  la  promette  , 
que  nous  avions  faite  au  Sieur  de  la 
Salle , de  nous  y rendre  pour  recevoir 
ceux , qu’il  nous  envoyeroit. 

Lors  qu’Aquipaguetin  parut  à fion 
retour , le  Picard  étoit  aile  à la  chaflè 
dans  les  préries , & j’étois  relié  fcul 
dans  une  petite  Cabanne , que  nous  a- 
vions  drefiee  pour  nous  y mettre  à l’abri 
du  Soleil,  qui  étoit  ardent  en  cette  fai- 
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Ton, fous  nôtre  couverture,  qu’un Sauÿa. 
vage  m’avoit  rendue.  Aquipaguetim;: 
me  voyant  feul  s’approcha  avec  fon  cafw 
fe-tête  à la  main.  Je  me  faifis  prompS 
tement  de  mes  deux  piftolets  de  pochey  F 
& d’un  couteau  , lefquels  le  Picard  üMf 
voit  retirez  des  mains  des  Barbares.  Je; 
n’avois  pas  deflein  de  tuer  cet  homme^  : 
qui  m’avoit  adopté  j je  voulois  feule-  ; 
ment  lui  faire  peur  , & l’empêcher  de 
me  maflàcrer  , au  cas  qu’il  en  eût  en- 


vie. 

Aquipaguetin  me  tarda  rudement 
de  ce  que  je  m’expofois  de  la  forte  aux 
infultes  de  leurs  Ennemis  : qu’au  moins 
je  devois  me  mettre  de  l’autre  côjé  du 
fleuve  pour  ma  fureté.  11  voulut  m’em- 
mener avec  lui , me  difant , qu’il  avoir  „ 
trois  cens  Ghaileurs  avec  lui , qui  tuoient 
plus  de  bêtes  fauves,  que  ceux  avec  qui 
je  m’étois  engagé.  J’aurois  peut -être 
mieux  fait  de  fuivre  fon  avis , que  de 
m’engager  plus  avant  dans  mon  voya- 
ge. Je  continuai  donc  ma  route  vers 
la  riviere  d’Ouisconfin,  où  je  ne  trou- 
vai point  les  hommes  de  renfort , que 
- , le 
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le  Sieur  de  la  Salle  nous  avoir  pro- 
mis. Le  Picard  & moi  penfâmes  pé- 
rir de  faim  en  cent  occafions  diffe- 
* rentes,  & nous  fûmes  obligez  de  re- 
monter le  fleuve  avec  des  peines,  & 
des  difficultez  incroyables. 

* » * 

V ■ 


CHAPITRE  LXII. 


Grande  nec effilé , .oh  V Auteur  fe 
trouve  avec  fin  compagnon  de 
voyage  , qui  les  oblige  de  re- 
doubler leurs  prières . Us  retrou- 
vent enfin  les  Sauvages  au  re- 
tour de  la  chaffe , 


LE  Picard,  qui  avoit  été  fort  mal- 
traité par  les  Sauvages , aima  mieux 
hazarder  là  vie  , que  de  remonter  le 
fleuve  avec  Aquipaguetin.  Nous  n’a- 
vions plus  que  dix  coups  à tirer.  Cela 
, nous  obligea  à les  ménager.  Ainfl  nous 
A les 
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les  partageâmes  en  vingt',  pour  ne  tirer 
plus  que  des  tourterelles  , ou  des  ra- 
miers. Quand  nôtre  provifion  fut  con- 
fuméc  à cet  égard,  nous  eûmes  recours 
à trois  hameçons  , que  nous  amorça-  * 
mes  avec  de  la  barbue  puante  , qu’une 
aigle  avoit  laide  tomber.  Nous  ne  * 
prîmes  rien  pendant  deux  jours  , & 
nous  nous  vîmes  ainfi  dénuez  de  tout 
moyen  de  fubfifter.  Nous  redoublâ- 
mes nos  prières  de  bon  cœur  , comme 
chacun  peut  pcnfer.  Parmi  tout  nôtre 
defaftre  le  Picard  ne  pût  s’empêcher  de 
dire  une  fois  , qu’il  prierait  Dieu  de 
bien  meilleur  cœur  9 s’il  avoit  de  quoi 
fè  bien  raflafîer. 

Je  le  confolai , & me  confôlai  moi- 
même  du  mieux  que  je  pus , & je 
le  priai  de  ramer  de  toute  fa  force  peur 
tâcher  de  trouver  quelque  tortue.  Le 
lendemain  matin  après  avoir  navigé  u- 
ne  grande  partie  de  la  nuit , nous  trou- 
vâmes une  tortue  , qui  n’étoit  pas  plus 
grande  qu’une  afïîéte  ordinaire-  Nous 
la  fîmes  cuire  à l’inflant  fur  le  feu  que 
Bous  avions  allumé.  Nous  mangions 

‘ avec  * 


i*.* 


Dans  l’ A m e r i qjü  e Sept.  409 

avec  tant  d’avidité  , que  je  ne  pris  pas 
garde  , que  je  mangeois  le  fie],  de  cet 
animal.  Cela  mit  toute  ma  bouche  dans 
- une  amertume  extrême.  Je  la  rinçai 
promptement  avec  de  l’eau  , & je  me 
remis  à manger  avec  le  même  empref- 
fement  qu 'auparavant. 

Nonobflant  cette  grande  difette  nous 
ne  laifîàmes  pas  d’arriver  dans  la  riviè- 
re des  Taureaux  fauvages.  Noys  jet- 
tâmes  nos  hameçons  amorcez  d’un  poif- 
fon  blanc  , qu’une  aigle  avoit  laifle 
tomber.  Dieu  9 qui  n’abandonne  ja- 
mais ceux  qui  fe  confient  en  lui , nous 
fecourut  vifiblement  dans  celte  occafion. 
Nous  avions  redoublé  nos  prières  avec 
beaucoup  d’ardeur.  A peine  les  avions 
nous  achevées  vers  les  dix  heures  du 
foir , que  le  Picard  entendit  du  bruit. 
Il  quitta  les  prières  , 6c  courut  à nos 
hameçons,  Il  y trouva  deux  barbues 
fi  grandes,  que  je  fus  obligé  d’aller  à Ton 
fecours  pour  les  tirer  de  l’eau.  Nous 
ne  longeâmes  point  à ôter  le  limon  de 
ces  monftrueux  poiflbns , qui  pefoient 
plus  de  vingt-cinq  livres  les  deux.  Nous 
1,  x § le*' 
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les  coupâmes  par  pièces  , & nous  Te$î£' 
finies  rôtir  fur  les  charbons,  parce quéS 
nous  ne  pouvions  les  faire  bouillir.  Par  ; 
malheur  nôtre  pot  de  terre  a voit  étëtH 
cafle  quelque  temps  auparavant. 

Lors  que  nous  eûmes  mangé  quel-£| 
ques  tranches  de  ces  barbues  , & que Mr 
félon  nôtre  devoir  nous  eûmes  rendu  r 
grâces  à Dieu,  dont  la  Providence  ad-  V 
mirable  nous  avoit  fecourus  fi  à.  propos, 
nous  entendîmes  du  bruit  fur  fê  bord 
de  la  rivière  des  Taureaux  , *où  nous  ; 
étions  environ  à deux  heures  après  mi* 
nuit.  Après  le  qui  vive  nous  ouïmes 
qu’on  répondoit  , Tepatoui  N*ka  , & 
le  mot  de  NikanAgé,  c’eft-à  dire,  mon 
Ami  , voila  qui  eft  bien.  J’avertis  le 
Picard,  qu'au  langage  je  croy ois , que 
c’étoientdes  Illinois,  ou  des  Oütoiiaga- 
mis , qui  font  Ennemis  des  Ifiàti , & 
des  Nadouefiâns,  Mais  confmé  il  fai- 
foit  grand  clair  de  Lune  , & que  mê- 
me le  jour  commençoit  à paroître  , jfe  . 
reconnûs  que  c’étoit  le  Sauvage  Mame- 
nifi , père  de  cette  petite  fille,  que  j a* 
vois  baptiféc  auxlflàti,  à qui  le  Picard 

y avoit 
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avoit  fçrvi  de  parrein , ou  de  témoin. 
Ce  Sauvage  nous  reconnût , Ôc  parce 
qu’il  revenoit  de  la  chaflè , qui  avoit 
été  bonne  , il  nous  donna  de  la  viande 
à difcretion  , & nous  aflura  que  tous 
les  Sauvages  de  fa  Nafton  décendoient 
la  rivière , qui  fe  décharge  dans  le  fleu- 
ve, & qu’i ls  avoient  avec  eux  leurs  fem- 
mes  leurs  enfans. 

Tous  les  Sauvages  donc,  avec  qui 
Michel  Ako  étoit  demeuré  , décendi- 
rênt  cette  riviere  des  Taureaux  avec 
leur  flotte  de  Canots  chargez  de  viande. 
Le  Chef  Aquipaguetm  avoit  raconté 
en  paflànt  à toute  la  Nation,  comment 
le  Picard  & moi  nous  étions  expofèz 
à faire  le  voyage  d’Oïsconfin  , dans 
lequel  nous  avions  couru  de  grands  dan- 

fers.  Les  Chefs  de  ces  Sauvages  nous 
rentconnoître,  qu’ils  étoient  fatisfaits 
de  nous,  & blâmèrent  tous  la  lâcheté 
de  Michel  Ako  , qui  n’avoit  pas  vou- 
lu venir  avec  nous  de  peur  de  mourir 
de  Faim.  Le  Picard  n’auroit  pas  man- 
qué de  Pinfulter  eu  préfence  de  tous 
les  Sauvages  , fi  je  ne  îçn  eufle  em- 

S.  * péché. 
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pêche , tant  il  étoit  irrité  contre  lui  de 
l'on  peu  de  courage  & d’affeétion. 


CHAPITRE  LXIIL 

• ■ < 

* 

Les  femmes  Sauvages  cachent  adroi- 
tement leur  provifion  de  viande. 
On  defeend  encore  une  fécondé  fois 
le  fleuve.  Addrejfe  des  Sauvages . 
Bravoure  d'un  particulier  Sau- 
’ vage.  ‘ 

LEs  femmes  Sauvages  cachèrent  leur 
provifion  de  viande  à l’embouchu- 
re de  cette  rivière  des  Taureaux  dans 
des  Ifîes,  êc  dans  des  creux  fous  terre. 
Ces  peuples  ont  faddreflè  de  conferver 
ainfi  leur  viande  (ans  fel , comme  nous 
verrons  ci -après.  Nous  dépendîmes 
encore  une  fois  le  fleuve  en  chaiîant 
avec  cette  multitude  de  Canots  , dont 
j’ai  parlé,  6c nous  fîmes  environ  quatre 
vingts  lieues  de  chemin.  Les  Sauvages 
defpace  en  eipace  cachoient  leurs  Ca- 
■ „ ' ^ nots 
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îlots  fur  le  bord  du  fleuve  dans  des  ro- 
féaux,  ou  dansdeslfles,  &;  ils  entrèrent 
fept  ou  huit  lieues  au  delà  des  montagnes 
dans  des  préries,  oii ils tuoient  à diver- 
fes*fois  jufques  à cent  ou  fix  vingts  tau- 
reaux ou  vaches  fauvages.  Ils  laifloient 
toujours  fur  le  haut  des  montagnes  quel- 
ques-uns de  leurs  vieillards  pour  tâcher 
de  découvrir  leurs  Ennemis. 

Pendant  tout  ce  temps- là  je  penfois 
aü  Sauvage,  qui  m’appelloit  ordinaire- 
ment fon  frere.  Il  étoit  entré  un  chi- 
cot bien  avant  dans  fon  pied  , Sc  j’y 
mettois  un  emplâtre,  lors  que  l’alarme 
fe  mit  tout  d‘un  coup  dans  le  camp. 
Deux  cens  Archers  accoururent , & ce 
généreux  Sauvage , à qui  j’avois  ouvert 
le  pied  bien  avant  pour  en  tirer  le  bois , 
qui  y étoit  entré  de  force,  m’abandon- 
na, Sc  courut  plus  vite  que  les  autres 
pour  avoir  fa  part  de  la  gloire  du  confi- 
nât : mais  au  lieu  d’Ennemis  ils  apper- 
çurent  environ  cent  cerfs  , qui  prirent 
la  fuite.  Nôtre  blefle  eut  bien  delà 
peine  de  revenir,  au  camp.  Durant 
cette  alarme  les  femmes  ôc  les  filles  fau- 

S 3 va- 
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vages  chantoient  d’un  ton  fort  lugubre 
Le  Picard  me  quitta  pour  fe  joind 
à Ton  hôte , & je  reliai  fçul  avec  ie  noi 
mé  Otchtmbi.  Mais  après  la  fecot 
chafle  je  fus  réduit  à mener  en  Ca 1 
une  femme  Sauvage  âgée  de  pli$; 
quatre  vingts  ans.  Cette  vieille  neJ^K 
foit  pas  de  poufler  â la rame,&defrap-* 
per  iouvent  de  fon  aviron  trois  enfansy 
qui  nous  incommodoient  dans  le  milita  v 
de  nôtre  Canot.  Les  hommes  avoient 
beaucoup  de  bonté  pour  moi  : cependant 
j’étois  obligé  de  foire  fouvent  ma  cour 
aux  femmes,  parce  que  les  viandes 
étoient  à leur  difpolîtion  , & c’étoient 
elles  , qui  diftribuoient  les  portions  à 
chacun.  Je  rafois  donc  de  temps  en 
temps  la  couronne  de  leurs  enfons,  car 
ils  la  portent  à peu  près  comme  nos 
Religieux.  Au  relie  ils  la  portent  jul?^ 
ques  à l’âge  de  quinze,  féze  ou  dix-huiç,' 
ans , & leurs  parens  la  leur  font  en  ‘ 
brûlant  le  poil  avec  des  pierres  plattes 
rougies  dans  le  feu.  Ces  femmes , me - 
favoient  beaucoup  dç  gré  de  ce  que  je. 
rafois  ainlî  leurs  enfans.  4 -fJ 

• ^ ; Nous 
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;cr  Nous  eûmes  encore  une  autre  alarme 
-dans  nôtre  camp.  Les  Vieillards  , qui 
' Soient  en  faction  au  haut  des  montai 
gnes,  nous  avertirent,  qu’ils  voyoient 
des  guerriers  de  loin.  Tous  les  Ar- 
chers coururent  à l’envi  l’un  de  l’autre 
vers 'le  lieu,  où  on  voyoitparoitredu 
monde.  C’étoit  à qûi  devancerait  fon 
Camarade  à la  courfe.  Mais  pour  tout 
exploit  ils  ne  ramenèrent  que  deux  fem- 
mes de  leur  Nation,  qui  venoient aver- 
tir, qu’une  partie  de  leurs  gens,. qui 
étaient  allez  à la  chaflje  vers  le  bout  du 
Lae  Supérieur , avoient  trouvé  cinq 
Efprits,  c’eft  ainfi  qu’ils  nomment  les  • 
Européens.  Elles  ajoûtoient , que  ces 
Efprits  leur  avoient  fait  parler  par  quel- 
ques gens  de  la  Natiôn  , qui  nous 
avoient  vus , & qui  avoient  été  Efclaves  „ 
chès  les  Outoüagamis , 2c  chèsles  lro- 
quois , dont  ils  entendoient  la  langue  : 
que  même  ils  les  avoient  fait  prier  de 
les  conduire  au  lieu , où  nous  étions , 
parce  qu’ils  feroient  bien  aifes  de  nous 
venir  voir  pour  reconnoître  , û nous 
étions  Anglois , Hollandois , Efpagnols , 

S 4 - ou 
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ou  Canadiens.  Ils  ne  pouvoient  pas 
comprendre,  difoient-ils à ces  femmes, 
comment  nous  avions  pû  nous  rendre 
par  un  fi  grand  détour  parmi  ces  peu- 
ples. 

Il  faut  remarquer  là-defilis,  qu’il  y a 
de  certaines  gens  , qui  fe  font  rendus  ; 
les  maîtres  de  toutes  les  affaires  dans  le 
Canada , comme  je  l’ai  remarqué  ci-de- 
vant. Ces  gens-là  fâchez  de  ce  que 
nous  les  avions  prévenus  dans  nos  Dé- 
couvertes , avoient  envoyé  du  monde 
après  nous  pour  participer  à la  gloire 
de  nôtre  Voyage..  Ils  penferent  donc 
à (c  procurer  la  connoifiànce  des  Na-  v 
tions  , que  nous  avions  vûés  , afin  d’y 
aller  en  comçnerce  , dès  qu’ils  au- 
raient trouvé  le  moyen  de  nous  ren- 
voyer en  Europe. 

* r*V  ér 
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* CHAPITRE  LXIV. 

Arrivée  du  Sieur  du  Luth  dans 
notre  camp.  Il  nous  prie  de  re- 
tourner avec  fes  gens  & lui  aux 
Ijfati  & Nadoüejfans . Je  jette 
ma  couverte  fur  un  mort.  Ce 
qui  plut  aux  Sauvages. 

LE  18.  Juillet  1680.  nous  commen- 
çâmes à remonter  le  Mefchalîpi  pour 
la  troiftéme  fois.  Les  Sauvages , qui 
avoient  fait  une  fort  grande  cha(lc , 
prirent  la  réfolution  de  retourner  à leurs 
villages  , ôc  nous  prelTerent  de  nous  v 
en  aller  avec  eux , nous  promettons  de 
nous  conduire  jufques  aux  Nations  ? 
qui  habitent  au  bout  du  Lac  Supérieur. 
Ils  difoient , qu’ils  avoient  deflein  de 
faire  alliance  avec  ces  peuples  par  nô- 
tre moyen.  Là  fe  trouva  le  Sieur  du 
Luth  venant  du  Canada  avec  cinq  hom- 
mes équippez  moitié  en  guerre , £c 
:■  .'I  . S J ' moi- 
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moitié  en  marchandifes. 

Ils  me  joignirent  avec  les  deux  fcrn-*-. 
mes  Sauvages  à fix  vingts  lieues  ou  £ ’ 
environ  du  pays  des  Barbares , quf 
nous  avoient  pris.  Us  nous  prièrent,  y 
parce  que  j’avois  quelque  connoiflance 
de  la  langue  des  Iflàti , de  les  accom-  = 
pagner,  & dJaller  avec  eux  aux  villa- 
ges  de  ces  peuples.  Je  fis  volontiers 
ce  qu’ils  fouhaitoient , fur-tout  ayant 
appris  d’eux  que  depuis  deux  ans 
& demi,  qu’ils  étoient  en  voyage  , ils 
n’avoient  pas  fréquenté  les  Sacremens. 

Le  Sieur  du  Luth , qui  paflbit  pouf  le 
Capitaine , fut  ravi  de  me  trouver.  Il  -t 
me  dit  en  particulier  par  maniéré  de  cori-  . 
fidence , que  ceux  , qui  l’avoient  en*a,t 
voyé,  ne  viendroient  pas  à leur  but* 
Comme  il  me  le  feroit  connoître  en  s’ex- 
pliquant plus  à loifir.  Voyant,  que  je 
fitifois  la  couronne  aux  enfans  des  Sau- 
vages, il  leur  fit  dire,  quej’étoisfonfre- 
xe  aîné. 

Tout  cela  fut  caufe , que  les  Sauvages 
me  traitèrent  mieux  que  jamais , . & 
qu’ils  me  fournirent  ma  fublîltence  af- 

fez 
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fez  largement.  Ainfi  je  ne  m’appli- 
quai plus  qu’à  travailler  au  falut  de 
ces  Barbares.  Il  faut  avouer  qu’ils  me- 
coutoient  a fiez  : mais  il  faudroit  de* 
meurer  parmi  eux  des  années  entières, 
pour  y faire  quelque  progrès,  tant  ils' 
font  groffiers , ftupides,  & ignorons- 

Le  Sieur  du. Luth  fut  charmé  de 
voir  le  Saut  de  St.  Aptoine  dePadouë, 
nom  que  nous  lui  avions  donné  , & 
qui  félon  toutes  les  apparences  lui  de- 
meurera. Je  lui  fis  voir  l’endroit,  ou 
le  ferpent  monftrueux,  dont  j’ai  fait 
mention  , montoit  fur  le  roc  efearpé 
pour  y dévorer  les  jeunes  hirondelles, 
qui  étoient  dans  leurs  nids.  Je  lui  ra- 
contai la  frayeur  qu’en  avoit  eu  le  Pi- 
card en  fonge. 

Il  faut  remarquer,  que  me  voyant 
dans  une  fort  grande  liberté  de  dire 
inon  Office  depuis  l’arrivée  du  Sr.  du 
Luth,  je  m’avifai,  afin  d’y  être  plus  exaéfc, 
de  lui  demander  quel  jour  du  mois  nous 
avions  pour  lors.  Il  me  répondît  fran- 
chement, qu’il  ne  pouvoit  pasmcfàîis- 
fàire  en  cela,  parce  qu’il  en  avoir  pet* 
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du  l’idée.  Je  lui  racontai  les  mauvais  -3? 
traitemens,  -que  les  Sauvages  nous  avov^jfa 
ient  faits  , lorsqu'ils  nous  prirent,  juf-j|; 
que  là  même , qu’ils  avoient  voulu 
nous  tuer  plufieurs  fois  : qu’ainfiil  pou-ny 
Voit  bien  s’imaginer  que  les  craintes  ôc 
les  frayeurs  m’a  voient  fait  perdre  la  mé- 
moire du  jour  de  la  leroaine. 

Nous  arrivâmes  aux  villages  des  Iffàti 
le  14.  d’Août  1600.  où  je  retrouvai 
mon  calice  de  vermeil  doré  , quelques 
livres  6c  mes  papiers , que  j’avois  cachez 
fous  terre  en  préfence  des  Sauvages 
mêmes.  Ces  pauvres  gens  n’avoient  eu 
garde  d’y  toucher.  Ils  font  fort 'crain- 
tifs , 6c  fort  fuperftitieux  lùr  le  fait  des 
■ • Efprits.  Ils  croyent , qu'il  y a du  for- 
tilége  dans  tout  ce  qu’ils  ne  compren- 
nent pas.  Le  tabac*  que  j’avois  plan- 
té avant  nôtre  départ , étoit  à demi  e*  * 
touffe  par  les  herbes.  Pour  ce  qui  cft 
des  choux,  & des  autres  legumes,  que 
j’avois  femez , ils  étoient  d’une  grofleur 
furprenante.  Les  côtes  de  pourpier 
etoient  grofles  comme  des  cannes.  Les 
Sauvages  n’pfoient  en  manger  avec  nous. 

Peu 
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v Peu  de  temps  après  que  nous  fûmes 
de  retour  , les  Sauvages  nous  conviè- 
rent à un  grand  feftin  à leur  mode.  Il 
s’y  trouva  plus  de  fîx  vingts  hommes 
nuds.  Ou'âflcondé  , le  premier  Chef 
de  la  Nation  , parent  du  mort  , que 
j’avois  honoré  d'une  couverture  , lors 
qu’on  l’avoit  ramené  au  village  dans  un 
Canot,  m’apporta  à manger  de  la  vian- 
, de  boucannée  avec  de  la  folle  avoine 
dans  un  plat  d’écorce , lequel  il  pola  fur 
une  peau  paflee  de  taureaux  fauvages , 
blanchie  , ôc  garnie  de  porc-épic  d'un 
côté  avec  de  la  laine  frifée  de 
l’autre. 

Après  avoir  mangé,  ce  Chef  me  mit 
cette  robbe  fur  la  tête  , ôt  m’çn  cou- 
vrit .le  vilàge , difant  à haute  voix  de- 
vant tous  ceux  qui  étoient  là  , celui, 
dont  tu  as  couvert  le  corps  mort , cou- 
vre *le  tien  vivant.  Il  a porté  de  tes 
nouvelles  au  pays  des  Ames  ; (car  ces  peu- 
ples croyent  la  tranfmigration  des  âmes) 
ce  cjue  tu  a>s  fait  a l'égard  du  défunt  eft 
de  grand  pris.  Toute  la  Nation  t'en 
loue  y & f en  remercie.  - • 
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Il  fit  quelque  reproche  au  Sieur  du  ÿ; 
Luth,  de  ce  qu’il n’avoit pas  couvertjfe% 
mort  comme  moi.  A quoi  le  dit  Sieur  me  A 
pria  de  répondre  qu’il  ne  couvroit  que  f- 
les  Corps  des  Capitaines  comme  lui.  &V 
cela  ce  Sauvage  répliqua , le  Père  Louis,.  ' 
c’eft  ainfi  qu’il  m’avoit  ouï  appellcr 
par  nos  Européens,  eft  plus  grand  Ca- 
pitaine que  toi.  SaRobbe,  parlaqf  de 
ma  Chafuble  de  brocard,  qu’on  m’avoit 
dérobbée , que  nous  avons  envoyée  à nos 
Alliez , qui  demeurent  à trois  Lunes  de 
ce  pays , étoit  plus  belle , que  celle  que 
tu  portes. 

Quand  ces  Sauvages  parlent  de  mar- 
cher pendant  trois  Lunes  , ils  veulent 
dire  pendant  trois  mois.  Les  Sauvages 
marchent  bien , & font  quinze  lieues  par 
jour.  Ainfi  le  Le&eur  peut  juger  par 
/ là  , quelle  peut  être  l’étendue  au  che- 
min, qu’ils  font  pendant  trois  moÜ 
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CHAPITRE  LXV. 

!*•  * * . **  * ' 

L'Auteur  prend  congé  des  Sauva* 
ges  pour  retourner  en  Canada. 
Un  Sauvage  eji  maffacré  par 
le  Chef  t pane  qu'il  confie  illoit 
de  nous  tuer.  Conteflation  entre 
le  Sieur  du  Luth  & moi  fur 
le  Sacrifice  d'un  de  ces  Barba - 
resf  ■■  : . • - 

- x - ' . • 

* / ' 

SUr  la  fin  de  Septembre  , voyant 
que  nous  n’avions  point  d’outils  pro- 
pres à nous  bâtir  une  maiifon  commode 
pour  demeurer  parmi  ces  peuples , & 
que  d’ailleurs  nous  étions  dénuez  des 
provifions  neceflaires  pour  y fubfifter, 
félon  que  nous  en  avions  fait  le  defiein, 
nous  nous  réfolûmes  de  leur  faire  con- 
noître , que  pour  avoir  du  fer  & d’au- 
tres choies,  qui  leur  feroient  utiles,  il 
étoit  à propos , que  nous  retournaflions 
en  Canada , & qu’ils  feroient  dans  un 

~ ..  ccr- 


m ‘ , I 

414  Nouveau  Voyage 

certain  temps , que  nous  leur  marquâ- 
mes , la  moitié  du  chemin  avec  des  . 
pelleteries  , 6c  que  nous  ferions  l’autre 
avec  des  marchandifes  de  l’Europe 
qu’on  leur  donnerait  à bon  prix  : qu’ili  , 
pouvoient  nous  donner  deux  de  leurs 
Guerriers  , que  nous  emmènerions  a-: 
vec  nous  dans  nôtre  pays , êc  que  nous 
les  ramènerions  de  même  l’année  fui- 
vante , pour  aller  en  fuite  au  devant  d’eu# 
les  avertir  de  nôtre  retour  , afin  qu’ils 
vinfent  nous  trouver. 

Ces  Barbares  tinrent  un  grandCon- 
feil  pour  examiner  , fi  effe&ivement  ils 
envoyeroient  quelqu’un  de  leur  Nation 
avec  nous.  Il  y en  eut  deux  , qui  fu- 
rent d’avis  d’y  venir,  & qui  fe  préfen- 
terent  pour  cela  : mais  ils  changèrent 
de  fentiment  le  jour  de  nôtre  départ, 

6c  nous  dirent  pour  raifon  , que  nous 
étions  obligez  de  pafièr  parmi  beaucoup 
de  nations , qui  étoient  leurs  ennemies  ju- 
rées , 6c  qui  ne  manqueraient  pas  de  fe 
làifir  par  force  de  leurs  hommes  pour  les 
brûler,  6c  pour  les  faire  mourir  dans 
les  tourmens  : qu’au  refte  nous  ne  pour?  - 
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rions  pas  les  en  empêcher  , étant  aufîî 
peu  de  gens  , que  nous  étions. 

Je  leur  répondis  , que  tous  ces  peu- 
ples , qu’ils  craignoient , étoient  nos 
Alliez  êt  nos  Amis  , & qu’en  nôtrè  don- 
fidération  ils  ne  feroient  aucun  tort  à 
ceux  d’entr’eux , qui  feroient  avec  nous. 
Ces  Barbares  ne  manquent  point  d’ef. 
prit  : ils  ont  même  le  fens  commun 
admirable.  Ils  nous  dirent  donc  , que 
puis  que  nous  paflïons  parmi  des  peu- 
ples, qui  étoient  leurs  Ennemis  jurez, 
nous  devions  les  détruire  pour  les  van- 
ger  de  divers  outrages  qu’ils  en  avoient 
reçûs , 6c  qu’alors  ils  nous  donneroient 
des  hommes  pour*  aller  ôc  revenir  a- 
vecnous,  afin  qu’ils  puflènt  avoir  du  fer 
& d’autres  marchandées  , qui  leur  éto- 
ient neceflaires , 6c  dont  ils  traiteroient 
très-volontiers  avec  nous.  Ce  qui  fait 
voir  , que  ces  Barbares  font  pleins  de 
vengeance  6c  de  refièntiment  contre 
leurs  Ennemis  , en  quoi  011  peut  re- 
marquer qu’ils  n*ont  pas  le  cœur  trop 
bien  difpofé  pour  les  lumières  de  l’E- 
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Enfin  Ou’âficondé,  leur  grand  Chef, 
ayant  confenti  en  plein  Coniêil  à nôtre, 
retour,  après  nous  avoir  régalez  du 
mieux  qu’il  put  à leur  mode  , no «s'a- 
donna quelques  minots  de  folle  avoine  » 
pour  nous  nourrir  pendant  ce  voyage. 
Nous  avons  déjà  dit,  que  cette  avoine 
eft  meilleure  ôc  plus  faine  que  le  ris*. 
En  fuite  il  nous  marqua  avec  un  crayon 
fur  une  feuille  de  papier , qui  mç  reftoit , 
la  route , que  nous  devions  fuivre  pen- 
dant quatre  cens  lieues  de  chemin.  Av 
refie  ce  Géographe,  naturel  nous  dé- 
peignit nôtre  chemin  fi  exactement, 
que  cette 'Carte  nous  fervit  aifffi  utile*  : 
ment,  que  la  BouflWe  auroit  pû  faire* 
Et  en  effet  en  lafuivant  pon&uellement 
nous  arrivâmes  au  lieu , où  nous  avions 
deflèin  de  nous  rendre  fans  nous  éga-^ 

rer  de  nôtre  route  en -aucune  mi- 
• / 


niere.  , 

Nous  nous  difpofames  donc  à partir 
huit  Européens , que  nous  étions  alors. 
Nous  nous  mîmes  en  deux  Canots,  écv 
nous  quittâmes  ces  peuples  après  la  dé- 
charge de  tous  les  fu  fils  de  nos  hommes,- 
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ce  qui  donna  une  terrible  frayeur  à ces 
Sauvages.  Nous  décendîmes  la  riviè- 
re de  St.  François  , & en  fuite  le  fieu- 
vè,  Mefchafîpi.  Deux  de  nos  hom- 
mes fans  en  rien  dire  prirent  les  deux 
robbes  de  çaftor  , qui  étoient  au  Saut 
dé  St.  Antoine  de  Padoue  & que 
Ce  s Barbares  y avoient  attachées  à un 
arbre,  comme  par  une  efpece  de  Sa- 
crifice. Cela  caufa  quelque  contefta-, 
tion  entre  le  Sieur  du  Luth  & moi.  . 

Je  loiiaf  cette  aétion .«  de  nos  deux 
.ommes  , qui  faifoieüt  voir  en  cela , 
qu’ils  improuvoient  la  fuperftitiott  de  ce$ 
peuples.  Le  Sieur  du  Luth  difoit  au 
contraire , qu’on  dévoilai  fier  ces  rob- 
bes au  lieu  , où  ces  Barbares  les  a-  . 
Voient  mifes  , parce  que  les  Sauvages 
ne  manqueroient  pas  de  fe  vanger 
du  mépris  , que  nous  faifions  d’eux  en 
cette  rencontre , & qu’il  étoit  à crain- 
dre , qu’ils  ne  nous  vinfent  infulter  en 
chemin, 

J avoue  ,*  qu’il  j avoit  quelque  fon- 
dement à ce  qu  il  difoit , & qu’en 
cela  il  parloit  félon  les  régies  de  la 

pru- 
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prudence  Humaine.  Mais  nos  deux 
hommes  répondirent  franchement!' 
que  ces  deux  robbes  les  accommo^V* 
«Soient  , 6c  qu’ils  ne  fe  foucioi^^ÿ:* 
point  de  ces  Barbares  , ni  de  leurÿ’f 
iuperftitions.  Le  Sieur  du  Luth  fe 
i mit  en  fi  grande  colère  à ces  paro^f’ 
les  , que  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  don? 
Hat  un  coup  d’épée  à celui  , qui  les 
avoit  dites.  Mais  je  me  mis  entre  deux 
& j’accommodai  ce  different.  «Le  PL-f 
card  Sc  Michel  Ako  fe  rangèrent  dit 
parti  de  ceux , qui  avoient  pris  les 
robbes  de  queftion  ; 6c  cela  âuroiTpü 
caufer  quelque  «malheur.  Mais  je  fis 
connoître  au  Sieur  du  Luth  , que: 
les  Sauvages  n’oferoient  nous  attaquer, 
parce  que  jetois  perfuadé  , que  leur 
grand  Chef  Ouâfîcondé  prendroit  toû* 
^jours  nos  intérêts  à cœur  , & qu’-on 
pouvoir  faire  fonds  fur  fa  parole  , ôr 
fur  le  grand  crédit  qu’il  avoit  parmi 
la  Nation.  L’affaire  fe  termina  à l’a- 
miable , 6ç^  nous  décendmîes  le  fieu-  v 
ve  fort  agréablement  en  chafîànt  aux 
. betes  fauves.  - 

V Noi# 
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Nous  nous  arrêtâmes  prés  de  la 
riviere  Ouïsconfin  pour  boucanner 
de  la  chair  de  taureaux  ou  vaches 
fauvages , que  nous  .avions  tuez  en 
chemin.  Pendant  le  fejour  , que  > 
nous  fûmes  obligez  de  faire  pour  ce- 
la 9 trois  Sauvages  des  Nations  9 que 
nous  avions  quittées  9 nous  abordè- 
rent en  Canot  pour  nous  dire  9 que 
leur  grand  Chef  Ouàficondé  ayant 
appris  » qu’un  des  Chefs  de  ces  peu- 
ples vouloit  nous  pourfuivre  pour  nous 
tuer  9 il  étoit  entré  dans  la  Cabanne  9 où 
il  confultoit  de  cette  affaire  avec  fes  af- 
fociez , & qu’il  lui  avoit  caflé  la  tête  avec 
tant  de  furie  9 qu’il  en  avoit  fait  fau- 
ter la  cervelle  fur  ceux  9 qui  étoient 

Î>réfens  à ce  Confeil , afin  d’empêcher 
'execution  de  fon  pernicieux  deffein. 
Nous  ^régalâmes  ces  trois  Sauvages 
avant  alors  de  la  yiande  en  grande 
abondance.  . , 

Le  Sieur  du  Luth  voyant  nos  trois 
Sauvages  partis  , rentra  dans  fes  pre- 
miers tranfports  9 &fit  paroître9  qu’il 
cfaignoit  9 que  ces  Barbares  né  nous 

' V ’4  ' ; "*  - ‘ ’ vin- 
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vinfent  attaquer  dans  nôtre  voyage. 
Il  eut  pouffé  la  chofe  plus  loin  ; 
mais  voyant  que  nos  hommes  lui  j 
tenoient  tête  , & qu’ils  n’étoient  pas  ‘ 
d’humeur  à fouffrir  des  avanies,  il  ft 
modéra  encore  pour  cette  fois,  ÔC  jè 
les  appaifai  enfin  , en  les  affûrant  que 
Dieu  ne  nous  abandonneroit  point  au 
befoin , & que  pôurvû  que  nous 

millions  toute  nôtre  confiance  en  lui, 
il  fauroit  nous  délivrer  de  tous  nos 
ennemis , parce  qu’il  eft  le  maître 
des  hommes  & des  Anges.  ' ’•  + 

' • v « 
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CHAPITRE  LXVI.  I 


Le  Sieur  du  Luth  eft  /pouvante' 
d'une  Armée  de  Sauvages  y qui 
nous  furprit  ; avant  que  mus 
fuffions  dans  la  rivière  d'&ïstOfi* 
fin. 

■J  / . • r t - •' 
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dont  nous  avons  parlé , étoient  vé- 
ritablement des  efpions  envoyez  pour 
nous  reconnoître.  Et  en  effet  ils  en- 
voient „ qu'on  avoit  enlevé  les  robbes 
de  caftor  , dont  il  a été  fait  mention 
ci-devant.  11  ne  pouvoit  point  re- 
venir de  fes  frayeurs  , & me  difoit  , 

' qu'il  auroit  bien  fait  d’obliger  de  gré 
ou  de  force  celui  qui  les  avoit  pri- 
fes , de  les  remettre  au  lieu  , où  el- 
les étoient.  Je  prévoyois  que  la  dif- 
fenfion  pourroit  nous  être  funefte.  Je 
fus  encore  médiateur  de  paix  pour 
cette  fois,  &j’appaifai  tout  ce  bruit, 
en  leur  faifant  connoiüg  , que  Dieu  , 
qui  par  fa  bonté  nouPavoit  conferveZ 
dans  les  plus  grands  dangers , auroit 
encore  Un  foin  particulier  de  nous 
en  cette  occafion , puis  que  l’aélion 
de  cet  homme  étoit  bonne  en  elle- 
même. 

Deux  jours  après  toute  la  viande 
bôucannée  pour  nôtre  provifion  étant 
en  état , nous  nous  préparâmes  à par- 
tir. Mais  le  Sieur  du  Luth  fut  bien 
furptis  j lors  que  noua  aperçûmes  u- 
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ne  Armée  de  cent  quarante  Canots 
remplis  d’environ  deux  cens  çjnquaotef 
Sauvages,  qui  venoient  droit  à nous.  Nos 
hommes  en  furent  aufli  fort  épouvan- 
tez : mais  lors  qu’ils  me  virent  tirer  ' 
de  nôtre  équipage  un  Calumet  de  paix, 
que  les  Iflàti  m’avoient  donné  pour 
aflurance  de  leur  parole  à mon  égard, 
ils  prirent  courage , 8c  me  dirent , qu’ils 
feroient  tout  ce  que  je  trouverois  à 
propos. 

j’ordonnai  , que  deux  hommes 
s’embarquafl’ent  avec  moi  dans  ie  Ca- 
not  pour  aljer  au  devant  de  ces  Barba- 
res. Le  Sieur  du  Luth  me  pria  de 
prendre  un  troftéme  homme  pour  ra- 
mer , ^fin  que  demeurant  au  milieu  du 
Canot , je  fufle  mieux  en  état'  de  mon- 
trer le  Calumet  de  paix , que  j’avois , a- 
fin  d ’addoucir  les  Sauvages , dont  je 
favois  afiez  bien  la  langue.  Je  laiflài 
donc  quatre  de  nos  hommes  avec  le 
Sieur  du  Luth  , & je  lui  dis,  qu’ils  ne 
falloit  point  qu’ils  fefàmiliarifaflent  avec 
les  jeunes  Guerriers,  au  cas  qu’ils  vour 
luflent  mettre  pied  à terre  pour  s’appror- 

cher: 
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cher  : qu’il  falloit,  que  nos  gens  de- 
meuraflcnt  fermes  dans  leurs  polies  avec 
leurs  armes  en  état.  Enfuite  je  m’en 
allai  droit  à ces  Barbares  en  remon- 
tant le  fleuve  qu’ils  décendoient  en  Ca- 

• » 

not. 

Ne  voyant  point  de  Chef,  je  criai  a- 
près  Ouâficondé  en  répétant  fon  nom 
plufieurs  fois  à haute  voix.  Je  l’apper- 
çûs  enfin,  qui  venoit  à moi  à force 
de  rames.  Pendant  tout  cela  aucun  de 
fes  gens  ne  me  fit  infulte,  ce  qui  me 
fut  de  bon  augure.  Je  couvris  mon 
Calumet  de  paix,  afin  de  leur  mieux 
témoigner  la  confiance,  que  j’avois  en 
leur  parole.  Nous  mîmes  pied  à ter- 
re, & nous  entrâmes  dans  la  Cabanne, 
où  étoit  le  Sieur  du  Luth  , qui  vou- 
lut embraflèr  leur  Chef,  il  faut  re- 
marquer ici  , que  les  Sauvages  n’ont 
pas  la  coutume  de  s’embrafler  à la  ma- 
niéré des  François.  Je  dis  donc  au 
Sieur  du  Luth  , qu’il  n’avoit  fimple  - 
ment  qu’à  préfenter  le  meilleur  mor- 
ceau de  viande  cuite,  qu’il  pouvoit  a- 
voir,  que  fl  le  Chef  en  mangeoit* 

* T nous 
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nous  pouvions  être  fûrs , qu’il  ne  nous 
feroit  fait  aucun  tort. 

Cela  réuflit , & tous  les  autres  Chefs 
de  cette  petite  Armée  nous  rendirent 
vifîte.  11  n’en  coûta  à nos  gens  que  “ 
quelques  pipes  de  tabac  de  la  Martini- 
que, dont  les  Sauvages  font  pafïïonnez, 
quoi  que  le  leur  foit  de  beaucoup  meil- 
leur goût , plus  foit  & plus  agréable  que 
celui  de  nos  gens.  Ainfî  ces  Sauva- 

fes  fans  faire  aucune  mention  des  rob- 
es de  caftor  , dont  nous  avons  parlé, 
nous  traitèrent  fort  humainement.  Le 
Chef  Ou'âficondé  me  di$  d'offrir  aine 
bradé  de  tabac  de  Martinique  au  Chef 
Aquipaguetin,  qui  m’avoit  adopté  pour 
fon  fils.  Cela  produifit  un  effet  admi- 
rable parmi  ces  Barbares  , qui  nous 
quittans  prononcèrent  par  plufieùrs  fois 
. à haute  voix  le  mot  de  Louis , qui , com- 
me nous  l’avons  dit,  lignifie  le  Soleil. 
Il  me  femble,  que  je  puis  dire  fur  ce  fil- 
jet  , que  mon  Nom  fera  long-temps 
dans  la  bouche  de  ces  Barbares  par  la 
rencontre  fortuite  des  noms. 

' " C ‘1  ■ ‘ ' île* 
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CHAPITRE  LXVII. 

Voyage  de  V ^Auteur  avec  fes  com- 
pagnons depuis  l'embouchure  de 
la  vivier e d’OuïsconJïn  jufques  ü 
la  grande  Baye  des  Pu  ans. 

* s 

LEs  Sauvages  nous  ayant  quittez;  pour 
aller  en  guerre  contre  les  Meflori- 
tes,  les  Maroha  , 8c  les  Illinois,  & 
contre  d’autres  Nations,  qui  habitent 
vers  le  bas  du  fleuve  Mefchafipi , qui  font 
les  irréconciliables  Ennemis  des  peu- 
ples du  Nord , le  Sieur  du  Luth , qui 
m’avoit  donné  des  marques  de  fon  ami- 
tié en  plufieurs  rencontres  , ne  pût 
s’empêcher  de  dire  à nos  hommes , que 
j’avois  tous  les  fujets  du  monde  de  croi- 
re, que  le  Vice-Roi  du  Canada  me  fe- 
roit  un  favorable  accueil,  fi  nous  pou- 
vions nous  rendre  auprès  de  lui  avant 
rhyver*  & qu’il  fouhaitoit  de  tout  fon 
. T t cœur, 
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cœur,  qu’il  pût  avoir  été  chès  autant 
de  Nations  que  moi. 

Nous  trouvâmes  en  remontant  la  ri- 
vière d’Ouïsconfin  , qu’elle  étoit  auffi 
' large  que  celle  des  Illinois,  laquelle  peut 
porter  de  gros  bateaux  dans  l’efpace  de 
plus  de  cent  lieues.  Nous  ne  pouvions 
nous  laffcr  d’admirer  la  grandeur  de  tant 
de  vaftes  pays , 6c  les  terres  charmantes, 
par  lefquelles  nous  paffions  , 6c  qui  de- 
meurent incultes.  Les  guerres  effroya- 
bles , que  ces  Nations  fe  font  les  unes 
aux  autres,  font  caufe  , qu’il  n ya  pas, 
allez  d’habitans  pour  les  cultiveiv  î)  ail- 
leurs les  guerres  mêmes  , qui  durent 
depuis  long-temps  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde  , empêchent  qu’on  n’y 
aille  annoncer  l'Evangile  , 6c  y établir 
des  Colonies  de  Chrétiens.  Et  ici  je  ne 
puis  m’empêcher  de  dire  que  les  pau- 
vres gens  de  nôtre  Europe  devroient 
aller  s’établir  dans  ces  beaux  Pays. 
Pour  peu  de  peine  qu’ils  priffent  à en 
défricher  les  terres , ils  y vivroient  hû- 
reufement , 6c  y fubfifteroient  beaucoup 
mieux , • qu’ils  ne  font.  J’ai  vû  des 
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terres,  qui  peuvent  fournir  aifément 
trois  récoltes  par  an.  L’air  y elt  incom- 
parablement plus  doux  fie  plus  tempe- 
ré  qu’en  Hollandè  , laquelle  ne  conti-^ 
nuera jamais  mieux  fes  progrès , que  par 
le  grand  commerce , qu’elle  peut  avoir 
dans  les  pays  étrangers. 

Après  environ  foixante  fie  dix  lieues 
de  navigation  dans  la  rivière  d’Ouïscon- 
fin , nous  trouvâmes  un  portage  d’une 
demi-lieuë , qu’Oùâficondé  nous  avoit 
marqué  dans  fa  Carte.  Nous  y cou- 
chantes , fie  nous  y laifTâmes  des  mar- 
ques par  les  Croix  que  nous  fîmes  fur 
des  troncs  d’arbres.  Le  lendemain  a- 
près  avoir  fait  le  portage  de  nos  Ca- 
nots, fie  du  peu  d’équipage,  que  nous 
avions  , nous  entrâmes  dans  une  ri- 
vière , qui  ferpentoit  prefque  autant 
que  celle  des  Illinois  le  fait  à fa  fource. 
Après  fix  heures  de  navigation  â force 
de  rames,  qui  nous  faifoient  aller  fort 
vite,  nous  trouvâmes  malgré  tous  nos 
efforts  , que  nous  étions  encore  vis-à- 
vis  de  l’endroit , où  nous  nous  étions 
embarquez.  L’un  de  nos  hommes  voulut 

. T x tirer 
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tirer  un  cigne  , qui  voloit.  Cela  fit 
tourner  le  Canot  : mais  par  bonheur  il 
trouva  fond. 

Nous  fumes  obligez  de  rompre  plu- 
fieurs  éclufes  de  caftors  pour  pafier  en.- 
Canot.  Autrement  nous  n’euflions 
pu  continuer  nôtre  route  , ni  faire 
le  portage  pour  nous  embarquer  au 
defîùs  de  ces  éclufes.  Ces  animaux 
les  font  avec  une  addrcfiè  furprenan-; 
te.  Les  hommes  ne  fauroient  les  éga- 
ler. Nous  en  parlerons  dans; ne 
cond  Volume.  Nous  trouvé 
fieurs  de  ces  étangs  , ôc  des  ré' 
d’eau  faites  avec  des  pièces  de  h 
forme  de  chauffée,  que  les  caftors  y a- 
voient  faites. 

Nous  paffâmes  enfuite  quatre  Lacs , 
qui  font  formez  par  cette  rivière.  C’eft 
là  où  habitoient  autrefois  les  Miamis. 
Nous  y trouvâmes  les  Maskoutens  , 
Kikapous , & les  Outou’àgamis , qui  y 
fement  du  blé  d’Jnde  pour  leur  fub- 
fiftence.  , Tout  ce  pays-là  eft  aufîi 
beau,  St  aufii  charmant  que  celui  des 
Illinois. 

Nous 
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Nous  fîmes  enfuite  le  portage  d’un 
Saut,  que  l’on  nomme  le Kakalin  ’ par* 
ce  que  les  Sauvages  y vont  iouvent 
décharger  leurs  ventres  , & qu’ils  ont 
accoutumé  d’y  repoferle  viiage  au  So- 
leil Ainfi  après  plus  de  quatre  cens 
lieues  de  chemin  par  eau  depuis  nôtre 
départ  du  -pays  des  Iflàti  8c  des  Na-» 
'.  doué Hans  , nous  arrivâmes  enfin  à la 
grande  Baye  des  Puans  , laquelle  fait 
une  partie  du  Lac  des  Illinois. 

.n»-  * 
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U Auteur  avec  fes  compagnons  fe- 
ç jour  ne  quelque  temps  parmi  la 
'p  Nation  des  Puans.  Origine  de 
- ce  nom.  On  célébré  la  Mejffe  en 
ce  lieu  , & on  pajfe  l'hyver  à 
Mifilimakinak. 


T^TOus  trouvâmes  plufieurs  Cana- 
iNdiens  dans  cette  Baye  des  Puans. 

T 4 On 
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On  appelle  ainfi  la  Nation  qui  y ha- 
bite , parce  qu’elle  deineuroit  autre- 
fois dans  de  certains  lieux  marécageux , 

& pleins  d’eaux  puantes  , qui  font  du 
côte  de  la  mer  du  Sud.  'Mais  elle  en 
a 'été  chaflee  par  fes  Ennemis,  8c  eft 
venue  demeurer  dans  cette  Baye,  la- 
quelle eft  à fOuëft  des  Illinois.  Ces 
Canadiens  venoient  negotier  avec  les  • 
Sauvages  de  cette  Baye  contre  les  ordres. 
Ils  avoient  encore  quelque  peu  de  vin , 
qu’ils  avoient  aporté  avec  eux , & 
qu  ils  gardoient  dans  un  flacon  d’étain. 

Je  m’en  fervis  pour  dire  la  Meflê.  Je 
fn’avois  pour  lors  qu’un  Calice,  8c  Un 
marbre  d’Autel  allez  léger , mais  fort 
joliment  travaillé.  Mais  je  rencontrai 
par  bonheur  des  ornemens  Sacerdotaux. 
Quelques  Illinois,  qui  fe  fàuvoient de- 
vant les  Iroquois , parce  que  ces  der- 
niers les  avoient  attaquez , 8c  prefque 
détruits  pendant  'mon  voyage  , 8c  le 
temps  que  j’avois  été  Efclave  parmi  les 
Barbares  , prirent  les  ornemens  de  la 
Chapelle  du  Père  Zénobe  Mambré, 
que  nous  avions  laiflèz  parmi  les  Illinois. 

7.  - Qiicl- 
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. Quelques-uns  d’entr’eux  fe  rendi- 
rent donc  au  lieu  , où  j’étois,  5c  me 
remirent  tous  ces  ornemens  -entre  les 
mains,  à la  referve  du  calice.  Ils  pro- 
mirent même  de  me  le  rendre , 5c  en 
effet  ils  me  lapporterent  quelques  jours 
après,  moyennant  quelque  peu  de  tabac, 
que  je  devois  leur  faire  avoir. 

Il  y avoit  plus  de  neuf  mois,  que 
je  n’avois  célébré  la  Meffe  faute  de  vin.J 
Nous  eutfions  pû  en  faire  dans  nôtre 
voyage , fi  nous  enfilons  eu  des  v aide- 
aux propres  à le  conferver.  Mais  nous 
ne  pouvions  pas  nous  en  charger  dans 
nos  Canots  , qui-  n’auroient  pû  en  fup- 
porter  le  poids.  Ileftvrai,  que  nous 
avions  trouvé  beaucoup  de  raifins  dans 
les  endroits  , par  lefquels  nous  avions 
paflé.  Nous  en  avions  même  fait  -du 
viq,  que  nous  avions  mis  dans  des  gour- 
des : mais  il  nous  manqua  chès  les 
Illinois,  comme  nous  l’avons  obfervé. 

•'Au  refte  j’avois  encore  du  pamàchanr 
ter,  comme  on  l’appelle.  Il  s’étoit par- 
lement bien  conter vé  dans  une  boi- 
te de  fer  blanc,  qui  fermoit  fort  jutb. 
.'>i.  T 5 N o as 
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Nous  demeurâmes  deux  jours  à la 
Raye  des  Puans.  Nous  y chantâmes  le 
Te  Deum.  J’y  dis  la  Méfié,  & j’y  prê- 
chai. Nos  hommes  Te  mirent  en 
état  de  communier  , & communièrent 
en  effet  pour  rendre  grâces  à Dieu  de 
nous  avoir  confervez  parmi  tant  de  dé- 
tours ÔC  de  périls , que  nous  avions  cou-  n 
rus  , parmi  les  monftres , que  nous  a- 
vions  eus  à vaincre  , & parmi  tant  de 
précipices , par  lefquels  nous  avions 
pafie. 

LJun  de.  nos  Canoteurs  troqua  -un 
fufil  avec  un  Sauvage  contre  urî  Canot 
plus  grand  que  le  nôtre , & dans  lequel 
après  cent  lieues  de  navigation  nous 
nous  rendîmes , en  côtoyant  la  grande 
Baye  des  Puans,  à Miflilimakinak  dans  lé 
Lac  Huron  , & nous  fûmes  obligez 
d5y  hyverner , parce  que  tirant  tou- 
jours dans  nôtre  chemin  vers  les  terres 
du  Nord,  les  glaces  & les  frima ts  nous 
auroient  indubitablement  fait  pe- 
nr.  • • " • * . 

Par  la  route , que  nous  étions  ob* 
ügez  de  faire,  nous  étions  encore  à plus 

de 
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de  quatre  cens  lieues  du  Canada.  Jc^ 
rencontrai  parmi  ces  peuples  Hurons, 
avec  beaucoup  de  fatisfaélion  pour  moi, 
le  Père  Pierfon  Jefuite  „ fils  du  Receveur 
du  Roi  de  nôtre  ville  d’Ath  en  Hai- 
naut.  Il  étoit  venu  là  pour  y apprcn-~ 
dre  la  langue  de  ces  peuples  , & il  la 
parloit  pour  lors  paflàblement  bien.  Ce 
Réligieux  retenant  toûjours  de  la  fran- 
chife  ôc  de  la  droiture  de  nôtre  pays , fe 
diftinguoit  par  Ton  humeur  bien  faifan- 
te,  ôc  me  paroifloit  ennemi  «ies  intri- 
gues, ayant  le  genie  tout-à-fàit  tour- 
né du  côté  de  la  candeur , ôc  de  la  fin- 
cerité.  En  un  mot  il  me  fembloit  être 
tel , que  tout  vrai  Chrétien  doit  être. 
Le  Lecteur  peut  donc  bien  s’imaginer, 
que  je  paflài  mon  hyver  fort  agréable- 
ment après  tant  de  maux  ôc  de  fatigues, 
que  j’avois  foufièrts  dans  nôtre  Décôu- 
- verte. 

Pour  employer  le  temps  utilement  je 
prêchai  toutes  les  Fêtes  ôc  les  Diman- 
ches , de  l’Avent.  ôc  du  Carême,  afin 
d’entretenir  nos  hommes , Ôc  plufieurs 
autres  Canadiens,  qui  étoient  en  traite 

T 6 pour 
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pour  amafler'des  pelleteries , qu’ils  cher- 
choient  pantii  les  Sauvages  à quatre  ou 
cinq-cens  lieues  du  Canada.  Voilàcom- 
ment  certaines  gens  font  autant  avides  des 
biens  de  la  terre, qu’aucunes  perfonnes  du 
inonde.  Les  Outaoüats  Scies  Huronsaf- 
fiftoient  fou  vent  à nos  cérémonies  dans 
une  Eglife  couverte  de  joncs  Ôc  de  quel- 
ques planches , que  les  Canadiens  y avo- 
ient  bâtie  : mais  ces  Sauvages  vcnoient 
plutôt  là  par  càriofité , que  par  deflèin 
formé  de  vivre  dans  les  règles  de  la 
Réligion  Chrétienne.  * 

Ces  derniers  Sauvages  nous  difoient 
en  parlant  de  nos  Découvertes  , qu’ils 
îl’étoient  que  des  hommes  : mais  que 
pour  nous  autres  Européens , il  falloit 
que  nous  fuflions  des  Efprits  : qu’en  effet, 
s’ils  avoient  été  aufîî  loin  que  nous , les 
Nations  étrangères  nauroientpas  man- 
qué de  les  tuer  : que  cependant  nous  paf-  * 
fions  par  tout  fans  crainte , Sc  que  nous 
favions  nous  attirer  l’amitié  de  tous 
ceux  , que  nous  rencontrions  dans  nos 
voyages.  \ ^ 

Pendant  cet  hyver  nous  fàifions  des 

trous 
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trous  dans  les  glaces  du  Lac  Huron, 
& par  le  moyen  de  plufieurs  grofles  pier- 
res nous  enfoncions  des  filets  à vingt  & 
vingt-cinq  brades  d'eau  , pour  y pren- 
dre du  poiffon  blanc  , comme  en  effet 
nous  en  prenions  en  abondance.  Nous 
y prîmes  aufli  des  truites  faumonées, 
qui  pefoient  fouvent  jufques  à quarante 
ou  cinquante  livres.  Tout  cela  nous  fer- 
voit  à manger  plus  agréablement  nôtre 
blé  d’Inde  , qui  nous  fervoit  de  nour- 
riture ordinaire.  Nous  n’avions  pour 
boiflon  que  du  bouillon  de  poifibn 
blanc,  que  nous  bcuvions  tout  chaud. 
J’ai  déjà  dit,  que  quand  ce  bouillon  eft 
froid,  il  fe  fige  comme  de  bonne  gélée 
de  veau. 

Pendant  nôtre  fejour  en  ce  lieu-là 
le  Père  Pierfon  fe  divertifloit  fouvent 
fur  la  glace  avec  moi.  Nous  courions 
fur  le  Lac  avec  des  patins  à la  maniéré 
de  Hollande.  * J ’avois  autrefois  appris 
ce  petit  manège , lors  que  j’étois  à Gand , 
d’où  on  fe  rend  à Biuge  avec  beaucoup 
de  plaifir  en  trois  heures  , lors  que  le 
çanal  eft  gelé.  C eft  le  divertiflè- 
• . T 7 ment 
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ment  ordinaire  de  ces  deux  villes, 
dont  les  habitans  s’entretiennent  pen* 
dant  l’hyver  à la  faveur  des  gla- 
ces. 

11  faut  avouer  fans  faire  tort  aux  au- 
tres Réligicux , que  ceux  de  St. 
François  lbnt  extrêmement  propres  à 
faire  les  établiflemens  des  Colonies.  Ils 
font  un  V œu  fort  étroit  de  pauvreté , 
êc  ne  pofledent  rien  en  propre.  Ils  n’ont 
que  le  fimple  ufage  des  chofes  necefîài- 
res  à la  vie.  Ceux  , qui  nous  donnent 
* quelques  meubles , en  font  toujours  les 
maîtres , 6c  les  peuvent  retirer , quand 
il  leur  plait.  C’eft  en  effet,  ce  qui  nous 
eft  recommandé  par  les  ordres  de  plu- 
fieurs  Papes,  6c  fur-tout  par  nôtre  Rè- 
gle, qui  eft  la  feule  , que  l’on  trouve 
inferée  dans  le  Droit  Canon. 

Ce  qui  fe  paffa  à Miffilimakinak  pen- 
dant cet  hyver  , eft  une  preuve  de  la 
vérité,  que  je  viens  de  reifiarquer.  Qua- 
rante-deux Canadiens  , qui  étoient  ve- 
nus en  ce  lieu-là  pour  le  commerce, 
quon  y fait  ordinairement  avec  les  Sau- 
vages, me  prièrent  de  , leur  donner  h 
« t r ■ Cor- 
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Cordon  -de  St.  François.  Je  leur  ac- 
. coUhi  leur  demande,  & à chaque  fois 
que  je  diftribuois  un  Cordon  , je  fai- 
fois  une  petite  exhortation  à celui  qui 
le 'recevait , & je  TafTociois  -aux  prières 
de  l’Ordre.  Ces  gens  vouloient  me  re- 
tenir avec  eux  , & me  faire  un  établif- 
fement,  où  ils  pouroient  fe  retirer  de 
temps  en  temps  auprès  de  moi.  Ils 
me  promettoient  de  plus , qu’ils  obtien- 
dront des  Sauvages  , que  puis  que  je 
ne  voulois  aucunes  pelleteries  , ils  me 
fourniroient  ma  fubfiftence,  félon  qu’on 
la  peut  avoir  dans  ces  Pays- là.  Mais  la 
plupart  de  ceux  qui  me  faifoient  cette 
propofition  , negotioient  en  ce  Pays 
fans  ordre.  Je  leur  fis  donc  connoître 
que  le  bien  commun  de  nôtre  Décou* 
verte  devoit  être  préféré  à leurs  avan- 
tages particuliers  , & je  les  priai  de  me 
lailfer  retourner  en  Canada  pour  un  plus 
grand  bien.*  ~ * •* 
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CHAPITRE  LXIX. 

Départ  de  V Auteur  de  Mijfîli - 
makinak . Il  pajfe  deux  grands 
Lacs.  Prije  d'un  grand  ours , & 
particularités  de  la  chair  de  cet 
animal. 

t 

N Ou  s partîmes  de  Miflilimakinak 
la  femaine  de  Pâques  1681.  Nous 
fûmes.obligez  de  traîner  nos  vivres  6c 
nos  Canots  fur  les  glaces  pendant  quel- 
que temps.  Cela  dura  bien  l'efpace  de 
douze  ou  tréze  lieues  fur  le  Lac  Huron , 
dont  les  bords  étoient  encore  gelez 
cinq  ou  lix  lieues  de  large.  Les  gla- 
ces s’étant  bri  fées,  nous  nous  embarquâ- 
mes après  la  Solemnité  de  Quafimodo. 
Nous  la  célébrâmes  , parce  que  nous  a- 
vionsunpeu  devin,  qu'un  Canadien  a- 
voit  par  Donheur  apporté  , 6c  qui  nous 
fervit  pendant  tout  le  refte  du  voyage. 
Après  cent  lieues  de  navigation  fur  les 
T ' 3 bords 
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bords  de  ce  Lac  Huron,  nous  paflâmes 
le  Détroit  de  trente  lieues , 6c  le  Lac  de 
„ Sainte  Claire  , qui  eft  au  milieu.  Nous 
arrivâmes  ainft  au  Lac  Erié  , ou  du 
Chat,  où  nous  nous  arrêtâmes  quelque 

• temps  à tuer  à coups  de  haches  ou  d’é- 
pées emmanchées  un  grand  nombre 
d’éturgeons , qui  venoient  frayer  fur  le 
bord  de  ce  Lac.  Nous  ne  prenions 
que  le  ventre  de  ce  poiflon , qui  eft 
l’endroit  le  plus  délicat , 6c  nous  jet- 
tions  le  refte. 

• Le  gibier  ni  la  venaifon  ne  nous 
manquoient  pas  dans  ce  lieu.  Nous 
apperçûmes  un  ours  à perte  de  vûë  : nous 
étions  dans  le  Lac  fur  une  grande  pointe 
de  terre  • qui  s’avançoit  fort  loin  dans 

• l’eau.  Je  ne  iâi  comment  cet  animal 
s’étoit  rendu  là.  Il  nyavoit.point  d’ap- 
parence , qu’il  eût  nagé  d’un  bord  à 
l’autre  au  lieu  , où  nous  étions.  Il  y 
avoit  plus  de  trente  ou  quarante  lieu-? 

- es  de  .trajet.  Il  faifoit  alors  un  fort 
beau  calme.  Deux  de  nos  Cano- 
teurs  , m’ayant  laifle  fur  une  longue 
;pointc  de  terre  , allèrent  aborder  cet 

ours. 
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ours  , oui  étoit  à près  d’un  grand  * 
quart  d’heure  au  large  du  Lac.  S’ils 
n’euflent  tiré  deux  coups  de  fufil  l’un 
après  l’autre  , cet  animal  les  auroit 
fans  doute  fait  couler  à,  fond.  Ils 
furent  donc  obligez  de  s’écarter  de  cet- 
te bête  à force  de  rames  pour  charger 
leurs  fufîls.  Ils  retournèrent  enfuite 
à lui , & furent  obligez  de  tirer  fept 
coups  pour  l’achever,  t 

Comme  ils  voulurent  le  cl  w 
dans  leur  Canot,  ils  manqueront  de 
tourner , ce  qui  les  eût  fait  indubi-  . 
tablement  périr.  Tout  ce  qu’ils  purent 
faire,  fut  de  l’attacher  à la  barre  , 
eft  au  milieu  du  Canot , f 
nerent  ainfi  fur  le  bord  du5 
grand  péril  de  leur  Vie.  Nous 
mes  tout  le  temps  qu’il  nous 
pour  accommoder  cette  b * 
quoi  après  en  avoir  nettoyé 
trailles,  nous  les  fîmes  cuire,  Ôc  en  fî- 
mes nôtre  repas.  Elles  font  aufîi  délica- 
tes que  celles  des  cochons  d’Euro- 
pe. Nous  nous  fervîmes  enfuite  de 
la  chair  de  cet  ours  pendant  le  refte 

.de 
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de  nôtre  voyage  , & nous  la  mangions 
ordinairement  avec  de  la  chair  maigre 
de  chevreuils , parce  qu’elle  efl  tropgraf- 
fe.  Nous  vécûmes  pendant  près  de  cent 
lieues  de  chemin  de  la  chafîé,  que  nous 
fîmes  alors. 


CHAPITRE  LXX. 

Rencontre  , que  V Auteur  fait  fur 
le  Lac  Eric  d'un  Capitaine  Ou - 
; j tao'ùats  y nommé  Talon  par  Vin* 
'.g tendant  de  ce  nom  , lequel  nous 
| raconta  plujîeurs  avantures  de  fa 
SI  famille  , & de  fa  Nation . On 
examine  encore  le  grand  Saut  de 
*T'  ara . 


.yrl 
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IL  y avoit  un  Capitaine  des  Outa- 
oiiats  .ÿ  qui  avoit  reçu  le  nom  de 
'Talon  de  TÎntendant  de  ce  nom  , qui 
étoit  en  ce  temps-là  à Québec.  Ce 
Chef  Sauvage  fe  rendoit  fouvent  avec 

ccu* 
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ceux  de  fa  Nation  dans  cette  ville,  oïl 
ils  apportoient  beaucoup  de  pelleteries. 
Cet  homtne  nous  furprit  fort , quand 
nous  le  rencontrâmes  prefque  mort  de 
faim  , plus  femblable  à un  fquelete  qu'à 
un  homme  vivant.  Il  nous  dit , que 
le  nom  de  Talon  s’alloit  perdre  en  ce 
pays-là,  puis  qu’il  ne  pouvoit  furvivre 
à la  perte,  qu’il  avoit  faite  de  fix  pcr- 
fonnes  de  fa  Famille,  qui  étoient  mor- 
tes de  faim.  11  ajoûta  , que  la  pêche 
êc  la  chaffe  lui  avoient  manqué  cette 
anneé  , & que  cela  avoit  fait  périr  fon 
monde  de  mifére. 

Il  nous  dit  de  plus,  que  bien  que  les 
Iroquois  ne  fufîênt  pas  en  guerre  avec 
fa  Nation  , ils  avoient  néanmoins  en- 
levé une  Famille  entière  de  douze  per-  » 
fonnes , qu’ils  avoient  emmenées  pri- 
fonnieres.  Il  me  pria  donc  fort  inftam- 
ment  de  travailler  à les  retirer  d entre 
leurs  mains , s’ils  étoient  encore  en  vie. 
Pour  cet  effet  il  me  jetta  deux  coliers 
d’une  braffe  de  porcelaine  noire  & blan- 
che, afin  que  je  n’oubliaffe  point  cette 
affaire  , qui  lui  tenoit  fi  fort  au  cœur. 

J’ai 


- 
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J’ai  confiance  en  toi,  Pieds  nuds , me 
dit-il  , c’eft  ainfi  qu’ils  nous  appellent. 
Les  Iroquois , que  tu  connois  particu- 
lièrement, écouteront  tes  raifons  préfé- 
rablement à celles  de  tous  les  autres. 
Tu  les  as  fouvent  entretenus  au  Con- 
feil , qui  fe  teno^t  alors  au  Fort  de  Ka- 
tarockouï,  où,  tu  as  fait  bâtir  une  gran- 
de Cabanne.  Si  j’avois  été  à mon  Vil- 
lage , lors  que  tu  y as  pafie  en  revenant 
de  vifiter  toutes  les  Nations,  que  tu  as 
découvertes,  j’aurois  fait  tout  mon  pof- 
fible  pour  te  retenir  au  lieu  d’une  Rob- 
be  noire , qui  y étoit  5 c’eft  ainfii 
qu’ils  appellent  les  Jefuites.  Je  promis 
folemnellement.  à ce  pauvre  Capitaine 
de*  travailler  ch  es  les  Iroquois  à dé- 
livrer fes  compagnons,  v , 

Nous  navigeâmes  le  long  du  Lac  E- 
rié , 6c  après  plus  de  cent  quarante  lieu- 
es de  chemin  , par  les  détours  des  ba- 
yes & des  anfes , que  nous  étions  obli- 
gez de  côtoyer  , nous  ' repaflâmes  par 
le  grand  Saut  de  Niagara,  & nous  nous 
'occupâmes  pendant  la  moitié  d’un  j«ur 
à confidérer  cette  prodigieufe  çaicade. 
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Je  ne  pou  vois  concevoir , comment 
il  fe  pouvoit  faire  , que  quatre  grands 
Lacs  , dont  le  moindre  a quatrê"  cens 
lieues  de  circuit  , & qui  fe  déchargent 
les  uns  dans  les  autres , qui  viennent  tous 
enfin  aboutir  à ce  grand  Saut , n’inon- 
doient  pas  cette  grande  partie  de  l’A- 
merique.  Ce  qu’il  y a de  plus  furpre- 
nant  en  cela  , c’eft  que  depuis  l’em- 
bouchure du  Lac  #Erié  jufqu’à  ce  grand 
Saut , les  terres  paroifïent  prefque  toutes 
plates  & unies.  A peine  peut-on  re- 
marquer, qu’elles  foient  plus  hauteslçs 
unes  que  les  autres , 6t  cela  pendant 
l’efpace  de  fix  lieues.  11  n’y  a que  le 
niveau  de  l’eau , dont  le  courant  eft 
fort  rapide  , qui  le  fafle  obfervcr.  Ce 
qui  furprend  encore  davantage  , c’eft 
que  depuis  cette  grande  çataraéfe  juf- 
ques  à deux  lieues  plus  bas  , en  tirant 
vers  le  Lac  Ontario  ou  Frontenac,les  ter- 
res paroiffent  aufîi  unies  que  dans  les 
lieux,  qui  font  au  defTus  versle  Lac E- 
rié  jufques  à eé  prodigieux  Saut;  ' ..  j 
Nôtre  admiration  redoubloit  fur-tout, 
de  ce  ,qu’on  ne  voit  aucunes  monta- 
gnes. 
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gnes , que  deux  grandes  lieues  au  defi’ous 
de  cette  cafcade.  Et  cependant  la  dé- 
charge de  tant  d’eaux , qui  fortent  de  „ 
ces  mers  douces,  aboutit  à cet  endroit, 
6c  faute  ainfi  de  plus  de  fix  cens  pieds 
de  haut  en  tombant  comme  dans  un 
abyme , que  nons  n’oflons  regarder 
qu’en  frémiflànt.  Le$  deux  grandes 
nappes  d’eau  , qui  font  aux  deux  cotez 
d’une  Ifle  en  talus  , qui  eft  au  milieu , 
tombent  en  bas  fans  bruit , 6c  fans  vio- 
lence , 6c  gliflent  de  cette  maniéré  fans 
fracas  : mais  quand  cette  grande  abon- 
dance d’eau  parvient  en  bas,  alors  c’cft 
un  bruit  6c  un  tintamarre  plus  grand 
que  le  tonnerre. 

Au  refte  le  réjailliflement  des  eaux 
efl  fi  grand , qu’il  forme  une  efpéce  de 
m^es  au  xdefîüs  de  cet  abyme  , 6c  on 
les  y voit  dans  le  temps  même  de  la  plus 
grande  clarté  du  SoLeil  en  plein  midi. 
Quelque  chaleur  qu’il  faiïe  pendant  le 
fort  de  l’Eté , on  les  voit  toûjours  ele  vées 
au  dc0us  des  fapins  6c  des  plus  grands 
arbres  , qui  foiçnt  dans  cet  Ifle  en  ta- 
lus j par  le  moyen  de  laquelle  fe  for- 
.• - ment 
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ment  ces  deux  grandes  nappes  d’eau î 
dont  j’ai  parlé.  \ 

J’ai  fbuhaité  bien*  des  fois  en  ce 
temps-là  d’avoir  des  gens  habiles  à dé- 
crire ce  grand  & horrible  Saut,  afin 
d’en  pouvoir  donner  une  idée  jufte  Se 
bien  circonftantiée , capable  de  fatisfàire 
le  Leéteur , & Se  le  mettre  en  état  d’ad- 
mirer cette  merveille  de  la  Nature , au- 
tant qu’elle  le  mérité.  Voici  pourtant 
une  defeription  de  ce  prodige  de  la  Na-' 
ture  telle  que  je  la  puis  donner  par  é- 
crit , pour  en  faire  concevoir  la  plus 
jufte  idée,  qu’il  me  fera  poffible,  au  Le- 
éteur curieux. 

Il  faut  fe  fouvenir , de  ce  que  j’en  ai 
fait  remarquer  en  commençant  mon 
Voyage,  ci-deflus  Chapitre  vii.-  page 
44.  Depuis  la  fortie  du  Lac  E*ié 
jufques  au  grand  Saut , on  conte  fix 
lieues,  comme  je  l’ai  dit,  & cela  con- 
tinue le  grand  fleuve  de  St.  Laurent, 
qui  fort  de  tous  ces  Lacs,  dont  il  a été 
fait  mention.  On  conçoit  bien  , que 
dans  cet  efpace  le  fleuve  eft  fort  rapi- 
de, puis  que  c’elt  la  décharge  de  cette 

gran- 
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grande  quantité  d’eau , qui  fort  de  tous 
ces  Lacs.  Les  terres,  qui  font  des  deux 
cStez  à l’Eft  & à l’Ouëft  de  ce  cou- 
rant , paroiflcnt  toujours  égales  depuis  le 
dit  Lac  Erié  jufques  au  grand  Saut. 
Les  bords  n’en  font  point  efcarpez,  8c 
l’eau  y eff;  prefque  toujours  au  niveau 
de  la  terre.  On  voit  bien  , que  les 
terres,'  qui  font  au  de  flous , font  plus 
baffes,  puis  qu’en  effet  les' eaux  cou- 
lent avec  une  fort  grande  rapidité.  Ce- 
pendant cela  eff:  prefque  imperceptible 
• pendant  les  fi x lieues , dont  il  a été  fait 
mention. 

Après  ces  fix  lieues  de  grand  cou- 
rant les  eaux  de  ce  fleuve  trouvent  u- 
ne  Ifle  en  talus  d’environ  un  demi-quart 
d’heure  de  long , & de  trois  cens  pieds 
de  large  à peu  près , autant  'qu’on  en 
peut  juger  à l’œil  , parce  qu’il  n’efl: 
pas  poflible  d’aller  dans  cette  Ifle  avec 
les  Canots  d’écorce  fans  s’expolèr  à u- 
ne  mort  allurée,  à caufe  de  la  violence 
des  eaux.  Cette  Ifle  eff:  pleine  de  cè- 
dres 8c  de  lapins.  Cependant  fes  ter- 
res ne  font  -pas  plus  élevées  que  celles , 

V qui 


r;*  nr 


4f8  Nouveau  Voyage 

qui  font  aux  deux  bords  du  fleuve.  El- 
les paroiflent  même  unies  jufques  aux 
deux  grandes  cafçades , qui  compofenfte 
grand  Saut. 

Les  deux  bords  des  canaux  , qui  Te 
forment  à la  rencontre  de  cette  Ifle,  ôe 
qui  coulent  des  deux  cotez , mouillent 
prefque  la  fuperficie  des  terres  de  cette 
ifle,  comme  celles,  qui  font  aux  deux 
bords  du  fleuve  à l’Eil  6c  à l’Oucff , en 
déccndant  du  Sud  au  Nord.  Mais  il 
faut  remarquer  , qu’à  l’extrémité  des 
1 lies. du  côté  des  grandes  nappes  ou  chu-, 
tes  d’eau  , il  y a un  rocher  en  talus, 
qui  dépend  jufques  au  grand  gouffre, 
dans  lequel  ces  eaux  fe  précipitent.  Ce- 
pendant ce  rocher  en  talus  n’cft  nulle- 
ment arrofé  des, deux  nappes  d’eau, 
qui  tombent  aux.  deux  cotez  , parce 
que  les  deux  canaux  * qui,  fe  font  for- 
mez par  la  rencontre  de  rifle,  fe  jet- 
tent avec  une  extrême  rapidité , l’un  à 
1 ’Efl: , 6c  l’autre  à l’Oucff , depuis  le  bout 
de  cette  Ifle,  6c  c’eft  là  où  fe  forme  le 
grand  Saut.  • • • N 

Après  doue  que  ces  deux  canaux  ont 

cou- 
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coulé  des  deux  cotez  de  rifle , ils 
viennent  tout  d’un  coup  à jetter  leurs 
eaux  par  deux  grandes  nappes , qui 
tombent  avec  roideur  » &.  qui  font  ain- 
fi  foûtenuçs  par  la  rapidité  de  leurchû- 
te  fans  mouiller  ce  rocher  en  talus.  Et 
c’eA  alors  qu’elles  fe  précipitent  dans  un 
abyme,  qui  eA  au  deflous  à plus  de  flx 
cens  pieds  de  profondeur. 

Les  eaux  , qui  coulent  à l’EA , ne 
fe  jettent  pas  avec  tant  d’impetuolité , 

. que  celles  , qui  tombent  à l’Ouëft. 
La  nappe  coule  plus  doucement,  par- 
ce que  le  rocher  en  talus , qui  efl: 
au  bout  de  l’Ifle,  efl:  plus  élevé  dans 
cet  endroit  qu’à  rOiiëft.  Et  cela  foû- 
tient  plus  long-temps  les  eaux  , qui 
font  de  ce  côté- là.  Mais  ce  rocher 
panchant  davantage  du  côté  de  l’OuëA, 
cela  efl:  caufe  , que  les  eaux  n’çtant 
pas  loûtenuës  fi  long-temps,  e^es tom- 
bent plutôt,  8c  avec  plus  de  précipita- 
tion. Ce  qui  vient  auflî  , ae  ce  qus 
les  terres , qui  font  à l’Ouëfi  , font 
plus  baflës , que  celles  qui  font  à l’EA. 
Auflî  voit -on  , que  les  eaux  de.  la 
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nappe,  qui  eft  à l’Ouëft,  tombent  en 
manière  de  trait  quatre , faifant  une  troi-'  " 
fîcme  nappe  , moindre  que  les  deux 
autres,  laquelle *tombe  entre  le  Sud  & 
le  Nord. 

Et  parce  qu’il  y a une  terre  éminen- 
te au  Nord,  qui  eft  au  devant  de  ces 
deux  grandes  cafcades , c’cft  là  où  le 
gouffre  prodigieux  eft  beaucoup  plus 
large  qu’à  l’Eft.  Il  faut  pourtant  re- 
marquer, que  l’on  peut  décendre  de- 
puis les  terres  éminentes  , qui  font 
vis-à-vis  des  deux  dernieres  nappes 
d’eau  , que  Ton  trouve  à l’Ouëft  du 
grand  Saut , jufques  au  fond  de  ce 
gouffre  affreux.  L’Auteur  de  cette 
Découverte  y a été  , & a vû  de 
près  la  chute  de  ces  grandes  Cafca- 
des. C’eft  de  là  qu’on  voit  une  di- 
ftance  confidérable  au  deflous  de  la 
nappe  d’eau , qui  tombe  à l’Eft  ,*  tel*s 
le  que  quatre  caroftès  y pourroient 
palier  de  front  làns  être  mouillez. 
Mais  parce  que  les  terres  , qui  font 
à l’Eft  du  rocher  en  talus  , où  la 
première  nappe  d’eau  ' faute  dans  le 

gouf- 


Dans  l’A  m e ri  qjj  e S e p t.  46 1 

gouffre  , font  fort  efcarpées , prefquc 
en  ligne  perpendiculaire , il  n’y  a point 
d'homme,  qui  fe  puiffe  rendre  de  ce 
côté-l^^is  le  lieu , où  les  quatre  ca- 
roffejÉHJftent  paffer  fans  être  mouil- 
lez, dB^Hniffe  percer  cette  multi- 
tude  d'eSS^qui  topibe  vers  le  gouffre. 
Ainfi  il  èft  Fort  vraifemblabfe  , que 
c’eft  dans  cette  partie  féche,  que  fe  re- 
tirent les  ferpens  fonnetes  , où  ils 
fe  rendent  par  des  trous  foûter- 
rains. 

C’eft  donc  au  bout  de  cette  Ifle 
en  talus  que  fe  forment  ces  deux 
grandes,  nappes  d’çau,  avec  la  troifié- , 
me,  dont  j’ai  fait  mention  : 6c  c’eft 
de  là  qu’elles  fe  jettent  en  fautant  d’u- 
ne maniéré  effroyable  dans  ce  prodigi- 
eux gouffre  de  plus  de  fix  cens  pieds  de 
profondeur , comme  nous  l’avons  re- 
^ marqué.  J’ai  déjà  dit,  que  les  eaux, 

J qui  tombent  à l’Eft  , fautent  6c  fe  jet- 
tent avec  moins  de  violence  , 6c  qu'au 
contraire  celles  de  l’Ouëft  fe  précipi- 
tent tout  d’un  coup , 6c  font  deux  cas- 
cades,. dont  l’une  eft  médiocre,  l’an- 
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tagnes,  ‘qui  font  une  grande  ravine  bon* 
déede  rochers,  lefquels  font  aux  deux 
côtés  du  fleuve. 

C’efl:  donc  dans  ce  gouffre  que 
tpmbent  toutes  ces  eaux  avec  l’impetuo- 
fixé.,  qu’on  peut  s’imaginer  d une  chu- 
-te  fl  haute  & fl  prodigieufe  de  cette 
^horrible  abondance  d'eau.,  C’efl:  là 
Ike  fe  forment  ces  tonnerres  , cesmu- 
^Jgiflêmens  i ces  bondiflèmens , Ôc  ces 
*fbquïllons  effroyables  avec  cette  nuée' 
perpétuelle , qui  s’élève  au  dcfliis  des  ce-  v. 
dres  & des  fapins , que  l’on  voit  dans 
rifle  en  talus , dont  il  a été  fait  mention; 

Après  que  le  canal  s’efl:  formé  au  bas 
de  cette  horrible  chute  par  lés  deux 
rangs  de  rochers dont  nous  avons 
parlé,  ÔC  qui  efl:  rempli  par  cette  prô- 
£digieufe  quantité  d’eau,  qui  y tombe 
-'  continuellement,  le  fleuve  de  S.  Lau- 
rent  recommence  d’y  couler  : mais 
c’efl:  avec  tant  de  violence , ôc  fes  eaux  , 
hûrtent  ces  rochers  de  part  & d’autre 
avec  une  fi  terrible  impetuofité,  qu’il 
efl:  impoflîble  d’ynaviger,  non  pas  mê- 
me en  Canots  d’écorce  , avec  lefquels 
• t.'  V 4 pour- 
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pourtant  en  navigeant  terre  à terre  on 
peut  franchir  les  rapides  les  plus  vio- 
lens.  ^ \ 

Ces  rochers  , & cette  ravine  du-‘ 
rcnt  pendant  deux  lieues  depuis  le  grandi  * 
Saut  jufques  aux  trois  montagnes  y & 
au  gros  rocher , dont  il  a été  fait  men-, 
tion.  Cependant  tout  cela  diminue  i 
fenfiblement  à mefure  qu’on  s’appro 
des  trois  montagnes  * & du  gros  r 
cher.  Et  alors  les  terres  recommencent 
à être  prefque  de  niveau  aveclefleuye, 
& cela  dure  jufques  au  Lac  Ontario  , ou 
de  Frontenac.  ■'  V. 

Quand  on  eft  auprès  du  grand  Saut, 
& qu’on  jette  les  yeux  fur  cet  effroya* 
ble  gouffre , on  en  eft  épouvanté , & 
la  tête  tourne  à tous  ceux  , qui  s’atta- 
chent à regarder  fixement  cette  horri- 
ble chute  : mais  enfin  cette  ravine  ve- 
nant à diminuer  , & à tomber  même  à. 
rien  aux  trois  montagnes  , les  eaux  du 
fleuve  S.  Laurent  commencent  à couler 
plus  doucement  : ce  grand  rapide  le  ralen- 
tit , 6c  le  fleuve  reprenant  prefque  le  ni- 
veau des  terres , il  eft  pour  lors  naviga* 
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ble  jufques  au  Lac  de  Frontenac , au  tra- 
vers duquel  on  pafie  pour  fe  rendre  dans 
le  nouveau  canal , qui  fe  forme  de  fa 
décharge.  Et  alors  on  rentre  dans  le 
fleuve  de  St.  Laurent  , qui  forme  i-, 
peu  après  ce  qu’on  appelle  le  long 
Sauta  cent  lieues  de  Niagara. 
y J’ai  fouvent  ouï  parler  des  Catarac- 
tes du  Nil  , qui  rendent  fourds  ceux 
qui  en  font  voifins.  Je  ne  fii , fl 
les  Iroquois  , qui  habitaient  autrefois 
près  de  ce  Saut , & qui-  vivoient  des 
bêtes  fauves , que  les  eaux  de  ce  Saut  , 
entrainoient  avec  elles , 6c  qu’elles  fai- 
foient  tomber  d’une  fl  prbdigieufe  hau- 
teur ,'  fe  font  retirez  du  voifinage  de 
cette  grande  chûte  d’eau , dans  la  crainte 
de  devenir  fourds,  ou  fl  cela  eft  arrive 
par  la  frayeur,  où  ils  étaient  fins  celle 
des  ferpens  fonnetes  , qui  fe  trouvent 
en  ce  lieu-là  pendant  les  grandes  cha- 
leurs, 6c  qui  fe  retirent  dans  des  creux, 
où  on  ne  peut  les  attaquer  le  long 
des  rochers  julques  aux  montag- 
nes , qui  font  deux  lieues  plus 
bas. 

V 5 Quoi 
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Quoi  qu’il  en  Toit  on  voit  de  ces 
dangereux  animaux  * jufqu’auprès  du 
Lac  de  Frontenac  vers  la  côte  Méri- 
dionale : mais  comme  ces  ferpens  ne 
parodient  que  pendant  les  grandes  cha- 
leurs, & même  lors  qu’elles  font  extra- 
ordinaires , on  ne  les  craint  pas  tant 
qu’ailleurs.  Cependant  on  peut  prto- 
mer  aflez  raifônnablement  ,-que  fe 
bruit  horrible  de  ce  grand  Saut’V  & 
la  crainte  de  ces  dangereux  ferpens  peu- 
vent avoir  obligé  ces  Sauvages  de  cher- 
cher une  habitation  plus  commode. 

Nous  nous  rendîmes  au  Lâc  Ontario, 
ou  de  Frontenac , en  fai  faut  le  portage 
de  nôtre  Canot  depuis  le  grand  Saut  de 
Niagara  jufques  au  pied  de  ces  trois 
montagnes,  qui  font  deux  lieues  plus 
bas,  vis-à-vis  du  gros  roclfef , 
j’ai  fait  mention.  •Pendant  ces 
lieues  de  chemin  nous  n’apperçûmes  au- 
cun de  ces  ferpens  fonnetes;  ******* 
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CHAPITRE  LXXT. 

♦ 

U Auteur  part  du  Fort  , qui  efi 
à V embouchure  de  la  riviere  de 
Niagara  , ér  oblige  les  Iroquois 
en  plein  Confeil  de  rendre  les  E- 
fclaves  , qu'ils  avoient  faits  fur 
les  Outadudts. 

NOus  ne  trouvâmes  point  de  Sau- 
vages dans  le  petit  Village  deslro- 
quois,  qui  elf  près  de  l'embouchure  de 
la  rivière  de  Niagara.  Ces  peuples 
n’y  fement  ordinairement  que  très -peu 
de  blé  d'Inde,  & ils  ne  demeurent  dans 
ce  Village,  que  dans  le  temps  de  laréi- 
colte  , qu'ils  en  font,  ou  de  la  pêche 
des  éturgeoris  ou  des  poiHons  blancs, 
qui  y eft  très-abondante.  Nous  croyions 
aufîî  trouver  des  Canadiens  au  Fort  de  la 
rivière  de  Niagara,  que  nous  avions  é- 
bauché  dans  le  commencement  de  nôtre 
Découverte  Cmais  tous  ces  Forts , qu’on 
■2,-jL  , V 6 avoit 
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avoit  fait  femblant  de  bâtir , ne  fer voient 
dans  le  fonds  qu’à  couvrir  le  commerce 
fecret  qu’on  faifoit  de  pelleteries  , 8c 
pour  foûtenir  les  belles  efpérances , 
que  le  Sieur  de  la  Salle  avoit  données 
à la  Cour.  " . vr 

Et  ici  il  eft  vrai  de  dire,  que  des 
particuliers  ne  peuvent  pas  entrepren- 
dre ces  fortes  de  Découvertes.  Elles 
font  au  delîiis  de  leurs  forces.  ' Il  eft 
donc  neceflàire  de  les  appuyer  de  l'au- 
torité des  Souverains.  Et  en  effet  les 
fuccês  en  dépendent  de  leur  appui  & 
de  leur  protection.  Cela  avoit  obligé 
le  Sieur  de  la  Salle  de  fe  faire  autori- 
ser par  la  Cour  de  France.  Cependant 
il  n’avoit  point  d’autre  vue  dans  le  fonds 
que  fon  propre  avantage.  » Et  c’elt 
pour  cela  qu’il  n’appuyoit  pas  fon  en- 
treprife  de  tous  les  établiffemens , qui 
euflènt  été  propres  à la  bien  foûtenir. 
Il  en  faifoit  quelque  fémblant  au  der 
hors  : mais  dans  la  vérité  il  ne-  fon- 
-geoit  qu’à  faire  fon  profit  particu- 
lier. 

Nous  ne  trouvâmes  dt>nc  perfonne 
•V.-  dans 
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dans  ce  Fort  de  larivierede  Niagara. 
Nous  ne  vîmes  même  qu’un  grand  han- 
gar vuide , 6c  couvert  de  planches  au  lieu 
d’un  Fort.  Nous  nous  rendîmes  le  long 
de  la  côte  Méridionale  du  Lac  Ontario , 
ou  Frontenac,  au  grand  Village  des  I- 
roquois  Tlonnontouans  après  trente  lieu- 
es de  navigation.  Nous  y arrivâmes 
environ  les  Fêtes  de  la  Pentecôte  de 
l’an  1 68 1 . \ 

*•  Ces  Barbares  nous  voyans  tout  brû- 
lez du  Soleil , 6c  mon  habit  de  St.  Fran-  ' 
çois  rapetacé  de  morceaux.de  peaux  de 
taureaux  fauvages  , mais  d’ailleurs  af- 
fez  gai  6c  alerte  , coururent  tous  au 
devant  de  nous  en  répétant  Couvent  à 
haute  voix  le  mot  à'Qtchitagon  , pour 
dire , le  Pieds  nuds  eft  de  retourdu  grand 
voyage,  qu’il  avoir  entrepris  pour  aller 
vinter  les  Nations,  qui  font  au  delà  de 
la  rivien^Hohio , 6c  du  Fleuve  Me-s* 
fchafîpi.  Ils  me  conduifirent  avec  mes 
deux  hommes  dans  la  Cabanne  d’un  de 
leurs  principaux  Chefs; 

Ils  aflemblerent  le  Confeil  des  Vieil- 
lards , qui  s y rendirent  au  nombre  de 
W / V 7 plus  * 
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plus  de  trente  , portans  pompeufemeat 
leurs  robbes  de  peaux  de  toutes  fortes  - 
de  bêtes. fauves,  entortillées  autour  de 
leurs  bras , ayant  le  Calumet  à la  main. 
Ils  donnèrent  ordre,  qu’on  nous  réga- 
lât à leur  mode  , pendant  quils  fu- 
moient  tous  fans  manger.  »•: 
Après  le  repas  je  leur  fis  dire  en.plein 
Conleil  par  un  Canadien  , qui  parloit 
leur  langue  plus  facilement  que  moi, 
quoi  que  je  feuHe  apprife  quelques  an- 
nées avant  mon  départ , cjue  leurs  Guer- 
riers avoient  amené  ches  eux  comme 
Efclaves  douze  Outaou'àts , qui  étaient 
leurs  Alliez,  de  même  que  d’Onontio, 
c’eft  ainfi  que  ces  peuplés  appellent 
le  Vice-Roi  de  Canada.  Je  £0  ajouter 
à cela  , qu’Onontio  les  regardoit  com- 
me fes  enfàns  aufli  bien  que  les  Iroquois  , 
& que  par  cette  violence  ils  rompoient 
la  paix,  & declaroient  la  gtferre  atout 
le  Canada.  Afin  même  de  les  obli- 
ger à nous  rendre  ces  Outaouacs , qui 
par  bonheur  étoient  encore  tous  vi- 
vans , nous  jettâmes  au  milieu  de  l’afi- 
icmblée  les  deux  coliers  4e  porcelaine* 
v v " 
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que  le  Capitaine  Talon  noys  avoit  don- 
nez. C’elt  la  coûtume,  qui  s’obferve 
parmi  ces  peuples  pour  entrer  en  affaire. 

Le  Confeil  étant  affemblé  le  lende- 
main , les  Iroquois  me  répondirent  par 
d’autres  coliers  de  porcelaine , & me  di- 
rent , que  ceux  , qui  avoient  fait  ces 
Efclaves  'Apitoient  de  jeunes  guerriers 
fans  efprit:  que  nous  pouvions  aflurer 
Onontio,  qui  étoit  pour  lors  Monfieur 
le  Comte  de  Frontenac  , que  leur  Na- 
tion le  refpeéferoit  en  toutes  chofes, 
qu’ils  vouloient  vivre  avec  lui  comme 
de  vrais  enfans  avec  leur  père , & qu’ils 
rendroient  ceux  qui  avoient  été  pris 
mal  à propos. 

L’un  des  Chefs,  nommé  Tegancot, 
qui  porta  la  parole  pour  toute  la  Nation 
dans  ce  Confeil , me  fit  un  préfent 
de  pelleteries , de  loutres , de  martres , 
& de  caftors  , qui  valoir  plus  de  tren- 
te écus.  Je  le  pris  d’une  main  , & je 
le  rendis  de  lautre  à fon  fils , qu’il  ai- 
moit  tendrement.  Je  lui  dis  , que  je 
lui  faifois  ce  préfent  , afin  qu’il  le  pûc 
troquer  contre  des  marchandifes  d’Èu- 
v - ro« 
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ropc , ajoûtant  à Teganéot , c’eft  ainfi 
que  nous  autres  Pieds  nuds  enufons, 
car  c’eft  ainfi  qu’ils  nous  appellent \ 
nous  ne  voulons  ni  caftors  , ni  lou- 
tres, ni  aucun  préfent.  Ce  n’eft  point 
par  mépris , que  nous  les  refufonsj 
nous  n’avons  garde  : mai^ious  lom- 
mes  ainfi  defintereflêz  en  ^ptes  cho- 
fes.  Au  relie  je  ferai  connoître 
vôtre  bonne  amitié  Gouver- 
neur. 

Ce  Chef  Iroquois  fut  furpris  de  ce 
refus  , que  je  fis  de  fon  prélent  5 & 
voyant  enfuite  , que  je  donnois  encore 
à ton  fils  un  petit  miroir  * qui  me  re- 
ftoit,  & dont  je  me  ferrois  pour  me  râ- 
ler, il  difoit  à ceux  de  fa  Nation , que 
les  autres  Canadiens  n’en  uloient  pas 
de  même.  Et  c’eft  ce  qui  obligeoit 
ces  Barbares  de  nous  envoyer  de  temps 
en  temps  des  préfens  de  viandes  de  leurs 
chaftès , dilânt , que  puis  que  nous  al- 
lions pieds  nuds  comme  eux  , & que 

ifans  à reciter 
, il  étoitbien 
de  la  recon- 
noifi- 


nous  apprenions  leurs 
des  prières  en  leur  langue 
juftè,  qu’ils  en  eufient 


Digitizettty  Google 


Dans  l’Amérique  Sept.  473 

noiflancc  , & qu’ils  nous  la  témoignai 
fent  dans  l’oecafion.  Après  que  ces 
Sauvages  nous  eurent  aflürez  qu’ils 
vouloient  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  npus  , nous  prîmes  congé  d’eux, 
& nous  nous  mîmes  en  état  de  partir 
pour  continuer  nôtre  Voyage. 


CHAPITRE  LXXII. 


L'Auteur  quitte  les  Iroquois  Tfon- 
nontoüans,  & arrive  au  Fort  de 
, Frontenac . 


IL  faut  avouer*  qu’il  efl:  bien  doux  & 
bien  agréable  de  fortir  de  l’efclava- 
ge  , & de  la  main  des  Barbares  , 6c 
qu’on  réfléchit  avec  plaifir  fur  les  maux 
paflez  , dont  on  fe  voit  hûreufcment  *' 
garanti  : fur -tout  quand  on  retourne 
parmi  fes  amis , & qu’on  eft  en  état  de 
le  refaire  de  fes  fatigues  , ôç  de  fes  tra- 
vaux. 11  efl  impoflible  , qu’on  n’ad- 
mire les  fccours  furprenans  de  la  Provi- 
de n- 
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dcnce , 6c  qu’on  ne  penfe  avec,  J 
tisfa&ion  incroyable  aux  aval 
qu’on  en  a tirez  dans  le  befoin.M 
Nous  avions  encore  environ.? 
vi.ngts  lieues  de  chemin  à faire  fu 
Ontario  pour  nous  rendre  au  ■; 
Catarockouï , ou  de  Frontenac, 
fîmes  cette  navigation  fort  gay$ 

É’avois  travaillé  à faire  avbir 
Pelleteries  au  Picard  du  Gay/' 

" chel  Ako  nos  deux  Canoteurs  3 pbiur  ^ 
doucir  la  mémoire  de  toutes  les  peines, 
6c  de  toutes  les  fatigues,  qu’ils  a voient 
efUiyées  dans  le  voyage,  .Ils  jpouflbient 
avec  moi  à force  d’avirons  le  Çanotjÿ 
qui  étoit  plus  grand  . .que 
dont  nous  nous  fervions  en  quittant 
IfTati  & Nadouëflàns.  Nous  nous  rent 
mes  donc  au  Fort  en  quatre  jours , 
nous  tuâmes  en  chemin  quelques 
des  , & quelques  feiteUes'/j^^j^.... 
manquions  alors  ni  de  poudre  , ni  c 
plomb.  Nous  tirions  à tout  hazard  fur 
le  petit  gibier,  que  nous  rencontrions, 
comme  des  tourterelles  , & des  ra- 

qui  revenoient  alors  des  pays 
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trangers  en  fi  grande  quantité,  que  ces 
oifeaux,  dont  la  chair  eft  fort  délicate  , 
paroifioient  comme  des  nuées  dans  cette 
faifon-là. 

Nous  remarquâmes  une  chofe  digne  ’ 
fans  doute  d’admiration.  C’eft  que 
les  oifeaux  , qui  voloient  à la  tête  des 
autres , fe  mettent  fouvent  derrière  pour 
foulager  ceux  d’entr’eux  , qui  fon*  fa- 
tiguez. C’eft  ainfi  , que  ces'petisa- 
•nimaux  s’entr’aident  les  uns  les  autres, 
Tce  qui  fait  bien  voir  aux  hommes  \ 
qu’ils  doivent  aufiî  fe  fecourir  mutuel- 
lement dans  le  befoin.  Le  Pcre  Luc 
Buifi’et,  & le  Sergent  nommé  la  Fleur, 
qui  commandoit  dans  le  Fort  en  l’ab- 
fence  du  Sieur  de  la  Salle  , nous  reçu- 
rent dans  nôtre  Maifon  de  la  Million., 

Ê^ue  nous  avions  bâtie  enfemble. . * 

Ils  furent  fort  furpris  de  nous  voir, 
n avoit  fait  courir  le  bruit , que  les 
v Sauvages  m’avoient  pendu  avec  le  cor- 
don de  St.  François  , il  y avoit  deux 
ans.  Tous  les  habitans  du  Canada  , 
6c  tous  les  Sauvages , que  nous  avions 
attirez  pour  demeurer  auprès  du  Fort 

de 
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de  Frontenac , & pour  en  cultiver  les  ter- 
res , me  firent  un  accueil  extraordinaire, 
ôc  me  témoignèrent  beaucoup'  de  joye 
de  me  revoir.  Les  Sauvages  mettans 
la  main  fur  la  bouche  , repéraient^ 
fouvent  le  mot  à'Otkott  pour  dire  , le 
Pieds  nuds  eft  un  Efprit , puis  qu,’il  a 
fait  tant  de  chemin,  ôt  qu’il  eft  échap- 
pé <Jfe  tant  de  Nations , qui  les  auraient 
tuez  , s’ils  y avoient  été.  C’eft 
qu’ils  ne  fe  pouvoient  laflèr  de  me 
dire.  On  nous  fit  toutes  les  honnêtetez 
imaginables  dans  ce  Fort.  Mais  nos 
deux  Canôteurs  avoient  une  extrême 
démangeaifon  de  fe  rendre  dans  le  Ca- 
nada. Je  confentis  à leurs  defîrs  , d’au- 
tant plus  quaprès  avoir  tant efluyé  de 
périls  enfemble  , j’étois  bien  aife  d’a- 
chever le  voyage  avec  eux.  Nous  prî? 
mes  donc  congé  du  Père  Luc  Buiflèt, 
& de  tous  nos  gens , qui  demeuraient 

dans  ce  Fort.  . .A  ■ ;y  J 
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CHAPITRE  LXXIII. 

U Auteur  fart  du  Fort  de  Fronte- 
nac , & paffe  l'affreux  rapide , 
qu'on  appelle  le  long  Saut , il  tft 
agréablement  reçâ  à Mont -real 
par  yMonJieur  le  Comte  de  Fron- 
tenac. 

NOus  nous  mîmes  en  Canot  plû- 
tôt , que  je  ne  l’avois  crû  , par- 
ce que  nos  deux  Canoteurs  ne  me 
Jaifloient  point  de  repos.  Nous  con- 
fîderâmes  l’embouchure  du  Lac  On- 
tario , ou  Frontenac  , avec  plus  d’ex- 
a&itude  , que  nous  n’avions  fait  au- 
trefois. Cet  endroit  s’appelle  mille - 
IJles , parce  qu’il  y en  a 11  grande- 
quantité  , qu’on  ne  les  peut  comp- 
ter. Le  courant  des  eaux  en  efl 
fort  rapide  , & cette  rapidité  s’aug- 
mente d’une  maniéré  affreufe  , lors 
que  cette  grande  abondance  d’eau , qui 
vient  de  tous  ces  Lacs  , ou  mers 
douces  , dont  j’ai  parlé  , s’augmente 
v - par 
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par  la  grande  quantité  de  rivierës'\  ' 
qui  fe  jettent  dans  ce  Lac.  Elles  (c- 
roient  feules  capables  de  former 
grand  fleuve:  mais  quand  elles  viennent 

» /•  / • « « i « • « < • 


à fe  réunir  dans  l’endroit  3 qu’on  appelle  f 
le  long  Saut,  alors  elles  paroillent  aufli 
afFreul'es , que  le  grand  Saut  de  Niagara* . 

Et  en  effet  les  rapides  y fo«S*prodi-£ 
gieufement  violens  par  Tabondançe  des  l 
eaux , 8c  par  le  grand  panchant  de  leur  * 
lit.  Par  defliis  tout. cela  on  voit  aux-.'' 
bords  8c  au  milieu  du  fleuve  de  St.  \ 
Laurent,  environ  8.  ou  io.  lieues  au  def- 
fus  du  dit  Lac  ^ en  décëndant  vers  le 
Canada,  des  rochers  de  tous  étages , tel- 
lement élevez  au  deflus  du  courant  de  - 
ce  déluge  d’eaux  , que  ces  eaux  rapi-  J 
des  étant  arrêtées  par  ces  rochers,  elles  & 
font  un  grand  bruit , 8c  tonnent  con?  :: 
tinucllement  d’une  maniéré  aufli  violen-  M 
te  qu’au  grand  Saut  de  Niagara.  Cç  9 
terrible  choc  des  eaux  , qui  viennent  | 
battre  fl  rudement  ces  rochers , dure  • 
près  de  deux  lieues,  & ces  ondes  ré- 
jailliflênt  en  l’air  à la  hauteur  de  plus 
de  cinq  ou  llx  toifes , 6c  font  paroître 
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* des  maniérés  de  gros  pelotons  de  neige  5 
de  la  grêle  > de  la  pluye  avec  des  ton- 
nerres épouvantables,  qui  femblent  ac- 
compagnez des  liflemens  & des  hurle- 
mens  des  bêtes  les  plus  furieufes.  Ce 
qui  fe  lait  uniquement  par  la  violence, 
avec  laquelle  les  eaux  viennent  frapper 
ces  rochers.  Je  crois  fortement,  que  û 
on  demeuroit  long- temps  en  cet  endroit, 
on  deviendroit  fourd  , fans  efpoir  d’en 
pouvoir  jamais  guérir, tant  le  fracas  en  eft 
horrible , £c  le  mugiflèment  prodigieux. 

Dans  cet  endroit  nos  deux  Canoteurs 
ne  voulurent  pas  faire  le  portage  par 
terre  ni  du  Canot ,/  ni  des  pelleteries, 
qu’ils  avoient  am allées.  J’avois  déjà 
autrefois  décendu  ces  rapides  du  long 
Saut  en  Canot.  Je  rifquai  donc  en- 
core gaillardement  ce  voyage  avec  nos 
deux  hommes.  jHavois  elluyé  un  fort 
grand  nombre  d étrangers  par  une  bé- 
nédiction particulière  de  Dieu.  J’efpé- 
rai  donc,  qu’il  meferoit  encore  la  grâ- 
ce de  franchir  ce  mauvais  pas.  N ôtre  Ca- 
not palToit  fouVent  entre  deux  rochers  , 
au  ; milieu  defquels-  n’y  avoir 
. il  * * que 
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que  la  largeur  du  Canot  pour  pafler  , mais  * 
d’une  viteflè  fi  grande,'  qu’à  peine  pou-  . 
vions  nous  contêr  les  arbres  , qui  font 
fur  le  bord  du  fleuve.  Nous  fîmes  * 
plus  de  deux  grandes  lieues  dans  ces  ra- 
pides affreux  en  fi  peu  de  temps  que  cela 
cft  inconcevable. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner,  fi  nous 
nous  rendîmes  en  moins  de  deux  jours 
de  ce  Fort  de  Frontenac  au  Mont-réal , * 
quoi  qu’il  y ait  plus  de  foixante  lieues 
de  navigation  de  l’un  à l’autre.  Avant 
que  de  mettre  pied  à terre  à.  Mont- 
réal nos  deux  Canoteurs  me  prièrent  de 
leslaifïêr  dans  une  Ifle  voifine  avec  leurs 
pelleteries  pour  éviter  de  payer  certains 
droits  , ou  plutôt  pour  empêcher  que 
les  Créanciers  du  Sieur  de  la  Salle  ne 
s’en  emparaflent.  Ces  pauvres  gens  é- 
toient  bien  aifes  de^keonferver  ce  petit 
profit , qui  étoit  totRe  qu’ils  rapporto- 
ient  du  grand  voyage  qu’ils  avoient  fait 
avec  moi  pour  nôtre  grande  Découverte. 

Comme  j’étois  fbul  en  Canot , le 
Comte  de  Frontenac,  Vice-Roi  de  Ca- 
nada , qui  étoit  au  Mont-réal  à une 
''  *:  • ‘ fc-  ' 
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fenêtre  , m’apperçût  de  loin  , Sc  crût  ' 
que  c’étoitunde  nos  Récolleéts , nom- 
mé le  Père  Luc  Fiîlàtre  , Normand 
de  Nation  , qui  lui  fervoit  de  Cha- 
pelain dans  le  temps  de  la  traite  , que 
les  Sauvages  failoient  tous  les  ans  au 
Mont-réal.  L’undefes  Gardes  m’ayant 
reconnu  il  en  avertit  ce  Seigneur  , qui 
eût  la  bonté  de  me  venir  recevoir.  Il 
le  fit  avec  toutes  les  marques  de  ten- 
drefie  , qu’un  Mifiïonaire  peut  atten- 
dre d’une perfonne  de  Ton  rang,  6c  de  fit 
qualité.  Il  avoit  cru  , que  j’avois  été 
ma  fiacre  par  les  Sauvages  , il  y avoit 
plus  de  deux  ans.  Il  fut  interdit  pen- 
dant quelque  temps  , croyant  toujours 
que  c’étoit  quelque  autre  Réligieux, 
qui  venoit  peut-être  de  la  Virginie  , 
où . nous  avons  des  Récolleéts  An- 
glois.  Mais  enfin  il  me  reconnût  9 
Sc  me  reçût  fort  cordialement. 

Ce  Seigneur  étoit  étonné  de  me 
voir  maigre  , hâve  , décharné  , tout 
brûlé  du  Soleil  6c  de  la  fatigue  , n’a* 
yant  plus  .de  manteau  , parce  que 
les  Iflàti  me  l’avoient  dérobé  , 6c 

X n’étant 


1 •- 
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n’étant  couvert  que  d’un  tàëc^B 
bit  rapetacé  de  mbrceàux  'f 
de  taureaux  fa  rivages  , il 
avec  lui,  & me  retint  pendaTjt'l 
Ze  jours  dans  fi  maifon  pourfjf 
tablir.  11  défendit  à tous  tes 
dé  ne  me  rien  donner  à manger  fâris 
ordre  exprès.  Il  me  donnoit  Iui-rné 
me  ce  qu’il  vouîoit  , que  je  ri}?*5* 
geafle,  parce  qu’il  craignoit  , quk^ 

“ ÈSÏ 


gués  dietcs.; 

En  vivant  ainfî  avec 
la  table  délicate  de  ce  Seigneur,  U , 
noit  beaucoup  de  plaifn*  à m’ouïr  ra- 
conter les  divers  accidens  de  ni  v‘ 
voyage  , & les  événemens  ,'3 
toient  arrivez  parmi  ce  grand.: 
bre  de  Nations  différentes,  que 
vois  vûës.  Je  lui  fis  çonnoître  lës§ 
grands  avantages  , que  l’on  pouvoit 
tirer  de  nôtre  Decouverte. 
marquai , que  quelques  jours  après  : 
mon  retôur  il  reiteroit  les  mêmes  de- 
mandes , qu’il  m’ avoir  faites  d’abord. 

- # 


r*-  -~l 
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J Je  iiui -répondis  donc  , que  je  lui  a«i; 
vois  dit  dès  le  premier  jour  l’eflen- 
S§L  :de  tout  ce  que  je  lavois  ; que 
je  ne  doutois  point,  que  le  Sieur- de • 
$a  Salle,  qui  devoitrepafler  en  France;, 
pour  fe  rendre  à la  Cour  pour  fesaflài- 
res , ne.  lui  eût  dit  ce  qu’il  avoir  re- 
connu de  plus  particulier  dans  le  voya- 
ge, que  nous  avions  Fait  enfemble  jufc' 
ques  d ce  qu’il  fut  obligé  de  nous  quit- 
ter pour  retourner  en  Canada. 

! V j’eus  raifon  alors  de  me  tenir  ainfi 
feièrve,  j’avois  quelque  fecret  preflen- 
timent  de  ce  qui  m’eft  arrivé  depuis.  Le' 
Sieur  de  la  Salle  étoit  homme  à ne  me 
le. pardonner  jamais  , fi  j’en  euflè  trop 
dit.  J’eus  donc  allez  de  force  fur 
moi  pour  garder  le  fecret  de  la  Dé- 
couverte entière,  que  nous  avions  fai- 
te du  fleuve  Mefchafipi.  Nos  deux 
Cànoteurs  avoient  autant  d’intérêt  que 
moi  a cacher  ce  voyage , parce  qu’  on 
les  auroit  châtiez  fans  doute  d’avoir 
fait  cette  entreprife  contre  les  Ordon- 
nances : & on  n’ auroit  pas  manqué 
dc-  fe  faifir  de*  toutes  leurs  pelleteries  y 
y.è"  . Xi  qu’ils 
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qu’ils  avoient  amaflees  en  rèÿenât  ’ 
des  Iflàti  avec  le  Sieur  du 
étoit  relié  tout  exprès  chès  les, 
taoüats. 

Le  dit  Seigneur  Comte  me  mon- 
tra un  jour  à l’écart  une  lettre  , que  . 
le  dit  Sieur  du  Luth  lui  avqafc|™H 
voyée  par  un  Huron  voifin  des 
taoüats.  Il  lui  mandoit  entreLf^iL 
très  chofes  , qu’il . n’avoit  pû  jamafs 
rien  apprendre  de  nôtre  voyage  , ni  de  ;• 
moi  » ni  de  nos  deux  . Canote  urs.  Je 
ne  pus  m’empécher  alors  de  dire  à 
ce  Seigneur  , qu’il  cio^^J-  ^ue  Jfe 
dit  Sieur  du  Luth  lui  jétoit  abfolu- 
inent  dévoüé  , que  je  pou  vois  pourf* 
tant  l’aflurer  > que  l’intérêt  de  Certai- 
nes gens  , qui  lui-  étoiént  oppoiez , 
avoit  fermé  la  bouche  au  dit  . Sieur 
du  Luth  : que  j’étois  perfuadé 
‘ces  gens  l’a  voient  envoyé  avec  un  ordre 
fecret  pour  apprendre  de  mes  nou- 
velles : que  tout  cela  fe  faifoit  par  Tin-  ^ 
îrigue  de  certaines, gens,  que  mon  ca-$ 
a-aSére  la  charité  m’ obligeoient 
d’épargner  : que  cependant  plufieurs % 
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Xuc  ces  gens-là  n’en  avoient  pas  ufé 
de  même  à mon  égard  dans  quel- 
ques occafions  particulières  : mais  que 
je  remettois  tout  à Dieu , qui  ne  man- 
queroit  pas  de  rendre  à chacun  félon 
les  œuvres. 

Le  Seigneur  François  de  Laval  , 
premier  Evêque  de  Québec,  vint  fai-  - 
re  fa  vilîte  le  long  du  fleuve  St.  Lau- 
rent , pendant  que  je  décendois  .vers 
Québec  avec  le  dit  Seigneur  Comté 
de  Frontçnac.  Nous  le  rencontrâmes 
dans  le  temps , que  nous  entrions  dans 
la  rivière  pour  aller  au  Fort  de  Cham- 
plein  , lequel  on  avoit  fortifié  pour 
réprimer  les  incurfions  des  Iroquois. 
Le  dit  Seigneur  Comte  me  demanda 
fort  agréablement  , fi  je  n’avois  pas 
la  fièvre.  Après  quoi  regardant  ceux 
qui  étoient  à fa  fuite,  il  leur  dit  ce  pro- 
verbe , Gui  Ilot  & Finot  ne  manquent  pas 
de  redoubler  la  fièvre  de  leurs  malades  , 
quand  ils  leurs  tâtent  le  poux.  Il  vouloir 
me  faire  connoîtr»  par  là,  qu’on  avoir 
deflein  de  me  faire  dire  adroitement , 
ce  que  j’avois  fur  le  cœur. 

X 5 Après 
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Après  quelque  temps  de  •£< 
tion  fort  honnête,  que  j’eus  lÿ* 
dit  Seigneur  Evêque  , je  lui  d< 
dai  fa  bénédiétion  Epifcopalç a 
que  je  ne  voyois  pas  qu’jb 
neceflàire  , Sc  que  je  n’étqis  ] 
me  obligé  en  confeience  de  lui 
tout  ce  que  je  pouvois  (avoir.  • j 
dis  donc  en  cette  rencontre.»' que  qe&r! 
que  je  pouvois  , Ôc  que  ce  que. 
vois  dire  touchant  nos  grandes  ; |)é-  / 
couvertes.'  Nous  en  étions. ; 
que  le  dit  Seigneur  Comte  vint  nous 
interrompre  pour  inviter  léWdT  *'  J 
Evêque  à diner  : tout  < 
fournir  le  moyen  d’ enterrér  krî 
gogue  avec  honneur.  ; 

li’épée  cedant  à la  Robbe  en 
occafion,  & le  Seigneur  Evêque- 
comme  le  Chef  de  cette  c 
je  me  trou  vois  afîèz  embarafle  > 
ce  que  j’avois  de  grandes  mefures 
garder  pour  plaire  également  à dei 
perfonnes  de  ce  rang  , aufquels 
vois  toutes  fortes  de  refpeét. 
tirai  d’affaire  adroitement,  6c  j’ 
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chai  que  la  'converfation  ne  roulât  fur 
des  matières,  qui  m’ auraient  pû  faire 
de  la  peine  par  des  queftions  embaraf- 
fàntes.  je  dis  donc  au  dit  Seigneur 
Evêque,  que  le  Seigneur  Comte  de 
•Frontenac  avoit  eu  la  bonté  de  me 
prefcrire  un  régime  de  vivre  fort  ex- 
aét  pour  m’empêcher  de  tomber  mala- 
de apres  toutes  les  fatigues  que  j’avois 
eiluyées,  tk.  après  la  mauvaise  nourri- 
ture, que  j’avois  eue  parmi  les  Sauva- 
ges : qu’ainfi  je  fuppliois  le  dit  Seig- 
neur Evêque  de  me  permettre  de  re- 
tourner avec  lui  â nôtre  Couvent  de 
Québec  pour  y vivre  dans  la  retraite: 
;8c  qu’en  effet  je  n’étois  par  alors  en  é- 
tat  de  catechifêr  les  en  fans,,  ni  de  faire 
les  fonctions  de  Mifionaire  dans  lcsvi- 
éfiteS  v que  le  dit  Seigneur  Evêque  fai foit 
au  peu  de  monde,  qui  fe  trouvoitpour 
lors  en  Canada,  que  j’avois  b.cfoin  de 
repos  pour  travailler  plus  vigoureufc- 
. ment  dans  la  fuite.  C’eft  ainli , que  je 

{névins  plu  (leurs,  petis  embarras,  dans- 
cfquels  je  pouvojs*  aifément  tomber  ,, 
que  j?  obtins  la  permifïïpn  de  fi- 
» \ 4)  JElijî' 

\ A * 
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nir  mon  voyage  , & de  me  retirer 
dans  la  lolitudc  de  nôtre  Maiion  Ré-*‘ 
ligieufe  pour  y prendre  un  peu  de  ro  - 
pos , après  tous  mes  travaux  paffez. 


CHAPITRE  LXXIV; 

Grande  déroute  des  Illinois  / qui 
furent  attaquez  ^ < © furfris 
far  les  Iroquois . 

' . / • r 

PÈndant  que  je  travalluisà'  rtie  ré-  ■ 

tablir  de  mçs  grandes  fatigues  , 
Mr.  le  Comte  de  Fontenac  reçût  des 
lettres  du  Père  Zénobe  Mambré,  qùè';;V 
j’avois  laiflè  parmi  les  Illinois.  Il  raan-  v .. 
doit  à ce  Seigneur  , que  les  Iroquois  a-  t 
yant  attiré  les  Miamis  dans  leur 
& que  s’étant  joints  enfemble,  ils  avo-  §£ 
ient  formé  une  allez  grande  armée  , : 

étoient  venus  fondre  tout  d’un  coup' 
fur  les  Illinois  pour  détruire  cette  Nàr  M 
tion.  Il  ajoûtoic,  qu’ils  faifoient  bien,  f : 
neuf  cens  hommes  de  guerre  tous  fu«->-! 


_ c^le 
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filiers  , parce  que  les  Iroquois  Sc  les 
Miamis  avoient  des  fufils  Sc  de  toutes 
fortes  de  munitions  de  guerre  par  le 
commerce  t qu^ls  avoient  avec  les  Eu- 
ropéens. J. 

Les  Iroquois  firent  cette  entreprise 
vers  le  12.  de  Septembre  168®.  pendant 
que  je  travaillois  à la  Découverte  du 
ileuve  Mefchafipi.  Dans  cette  con- 
jonéture  les  Illinois  furent  pris  au 
depourvû,  parce  qu’ils  ne  fe  defioient 
point  du  tout  des  Iroquois,  ni  des  Mi- 
amis,  avec  Iefquels  ils  étoient  en  paix. 
Le  Sieur  de  la  Salie  les  avoit  même  afiu- 
rez,  qu’il  feroit  en  forte,  que  ces  peu- 
ples obferveroicnt  foigneufement  le 
Traité , que  les  Illinois  avoient  fait  a- 
vec  eux.  Dans  cette  affiirance  ilsavo-  ' 
ient  envoyé  la  plus  grande  partie  de 
leur  jeunefle  en  guerre  d’un  autre 
côté. 

Un  Chaouanon  allié  des  Illinois  retour- 
nant de  chès  eux  en  fon  pays  rebroüfïà  , 
chemin  tout  d’ un  coup  pour  les  aver- 
tir , qu’il  avoir  découvert  une  armée 
compofée  d’iroquois  & de  Miamis,  qui 
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ctoit  déjà  dans  leur  pays.  Se  qu^àpp.T-  ' 
remmène  ils  venoient  fondre  fur  eux  -t 
pour  les  furprendre  plus'  facilement.  £ 
Cette  nouvelle  effraya  les  Illinois.  Ils-  j# 
ne  laiflêrcnt  pourtant  pas  de  fe  mettre  £f'. 
en  campagne  dès  le  lendemain,  8c  :de 
, s?en  aller  droit  à l’Ennemi.  D’aBiôdi  ** 
qu’ils  furent  arrivez  en  vue  , ils  les  char-  f j 
gèrent  y 8c  ia  mêlée  fut  âpre.  :e 

tua  beaucoup  de  monde  de  "ir 
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d’autre. 

Le  Sieur  de 
la  Salle  a voit 

cœur  pour  y commander  erifbri  ablènr- 
ce  , ayant  appris  cette  irruption  dès  _ ' 
Iroquois  & des  Miamis,  eut  peur  pour 
les  Illinois , quoi  que  JéùF'Arraéejïut^ 
plus  forte  ennombre  , que  celle  de  V 
leurs  Ennemis  , parce  qù’ 
ient  point  d’armes  à feu., 
donc  d'aller  vers  les  Iroquois  2é  les 
Miamis  Âskemn , c’eft-à-dire » comme 
Médiateur,  ayant  le  Calumet  de  pâH  £; 
la  main  , pour  tâcher  de  les  porter' à un  '% 
bon  accommodement  Les  Iroquois 
trou  vans  plus  de  refiilence,  qti’ilsn^-  v 
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voient  cru,  6c  voyans  que  les  Illinois 
croient  réfolus  à Jbûrenir  la  guerre 
iPcurent  point  de  peine  à le  réfoudre  à. 

* ht  paix.  Us  reçurent  donc  le  Sièurde  ' 
l'ont i comçie  médiateur , & écoutè- 
rent les  proportions,  qu’il  a voit  à leur 
faire  de  la  part  des  Illinois  , qui  avo-  ' 
îçnt  accepté  la  médiation  de  leur 
part.  " 

Le  Sieur  de  Tontr  leur  repréfent^ 
que  les  Illinois  étoient  les  Enfans Scies- 
Alliez  d’Onontio  aufîi  bien  qu’eux. 
C’elt  le  nom  , qu’ils  donnentau  Vice- 
Roi  de  Canada.  Le  Père  Zénobe  ajou- 
te, comme  je  l’ai  remarqué  dans  mai 
Louïdane,  qu’étant  auprès  duSieurdcr 
Tonti,  un  Iroquois  Tfonnontoiian  l’a- 
voit  reconnu,  6c  que  ledit  Sieur  de  Ton- 
ti les  avoir  prcÜ'ez  d’en  venir  à.  la  paix3. 
puis  que  leur  attaque  ne  pouvoit  man- 
quer de  donner  beaucoup  de  chagrina. 
Onontio,  qui  les  aimoit  tous  fort  ten- 
drement, 8c  quai  Hiî  il  lesconjuroit  de. 

. . s’en  retourner  cj.iès  eux  , 8c  de  laiflçr 
les  Illinois  en  repos , puis  qu’ils  ava- 
ient foigneufcmcnt  obier vé  le  traité  de- 
, paix.  X 6 Ces* 


Diqitized  by  Googlç 


49^  Nouveau  Voyage 

Ces  proportions  ne  plurent  pas  à 
quelques  jeunes  Iroquois,  qui  mouro- 
jent  d’envie  de  combattre,  Læ  Siçur- 
de  Tonti  avec  les  gens,  qu’il  a voit  avec' 
lui , Te  vit  donc  chargé  tôut  d’un  coup 
de  plufieurs  coups  de  fufii,  Et  un  Iro- 
quois déterminé  , qui  étoit  du  Canton 
d * Ornant donna  un  coup  de  cou- 
teau près  du  cœur  au  dit  Sieur 
Tonti.  Cependant  par  bonheur  il  ne  fît 
qu’effleurer,  parce  que  le  coup  gliflà 
fur  une  côte.  Plufieurs  autres  fejette- 
fent  fur  lui , & voulurent  l’enlever  t 
mais  un  d’cntr’çux  reconnût  à fon  cha- 
peau , de  même  qu’à  fes  oreilles  , qui  ’ 
n’étoient  pas  percées,  qu’il  n’étpit  pas.-î 
Illinois.  Cela  fut  caufe , qu’  un  Vieil- 
lard Iroquois  cria,  qu’il  falloit  l’épar- 
gner , 8c  en  même  temps  ce  Barbare  lui 
jetta  un  collier  de  porcelaine,  -Comme 
• pour  arrêter  le  fang  , & pour  fervir 
d’emplâtre  à la  playe. 

Nonohftant  tout  cela,  le  jeune  ïro-  ' 
quois  enleva  le  chapeau  du  Sieur  dci 
Tonti,  Sc  le  mit  au  bout  dé  fon  fnfil 
pour  intimider  les  Illinois.  Ces  pau- 
vres 
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vres  gens  croyant  donc , que  leslroquois 
l’avoient  tué  avec  le  Père  Zénobe  & les  . 
autres  Européens , qui  Paccompagno-  n , 
îent,  furpris  de  cet  attentat,  penferent 
être  défaits  par  leurs  Ennemis  , parce 
qu’ils  Te  crurent  vendus.  Cependant 
les  Iroquois  ayant  fait  figne  au  Père  Zé- 
nobe de  s’approcher  pour  chercher  a- 
vcccux  les  moyens  d’empêcher  les  deux 
Armées  d’en  venir  aux  mains,  ils  reçu- 
rent en  fuite  le  Calumet  de  paix  & fi- 
rent * fembiant  de  fe  retirer.  Mais  à' 
peine  les  Illinois  furent-ils  arrivez  à 
leurs  Villages  , que  l’Armée  des  Iro- 
quois  parut  fur  des  coteaux  , qui  étoient 
vis-à-vis. 

Ce  mouvement  obligea  le  Père  Zé- 
nobe de  fe  rendre  près  de  ces  Barbares 
pour  (avoir , .quelle  étoit  la  raifon  d’u- 
ne démarche  fl  contraire  à ce  qui  ve- 
' noir  de  fe  palier > lorsqu’ils  avoientac-  . 
cepté  le  Calumet  de  paix.  Les  Illinois, 
l’avoient  prié  de  prendre  cette  commif- 
fion  : mais  cette  Ambaflàde  n’étoit  pas 
agréable  à ces  Barbares,  quiavoient  les 
armes  à la  main  ? & qui  ne  voûtaient 

X 2 " f*?  • 
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autres  pelleteries  , qui  fe  trouvent  en 
abondance  dans  toutes  ces  coiptrées-li. 

Les  Iroquois  acceptèrent  ces  propo- 
rtions. On  donna  des  otages  de  pai$ 
■'  ôc  d’autre,  & le  Père  Zénobe  alla  plu- 
ficurs  fois  dans  le  camp  des  Iroquois 
pour  amener  toutes  les  affaires  à un  bon 
accommodement.  Il  y coucha  même 
ahn  de  ne  pomt  perdre  de  temps  , &: 
de  hâter  laconclufion  du  Traité:  mais  les 
Iroquois  s'étant  -rendus  en  grand  nom- 
bre dans  les  Cantons  des  Illinois , qui 
ne  fe  dévoient  de  rien  , ces  Barbares 
palTerent  même  jufqacsà  leur  Village. 
Etant  là  ils  commencèrent,  à y faire  de? 
•aéles  d’hollilitê.  Ils  ruinèrent  les  Mau- 
folécs,  que  ces  peuples  ont  accoutumé 
’d’élever  à leurs  morts  à la  hauteur  de 
fept  ou  huit  pieds.  Us  gâtèrent  les  blez 
d’Inde  , qu’ils  avoient  ferriez  , & ces 
perfides  les  ayant  trompez,  fous  les  beL 
lesapparences de  paix , ils  fo fortifièrent 
dans  le  Village  de  ces  pauvres  gens. 

Dans  cette  confufion  il  ne  fut  pas  fo*t 
difiîcilcaux  iroquois,  unis  auxMiarois, 
d’enlever  huit  cens . femmes  ou  en&ns 
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dition,  voulurent  donner  quelque  cou- 
leur à leur  perfidie.  Ils  firent  donc  tous 
leurs  e fiorts  pour  perfuader  à nos  deux 
Réligieux  de  fe  retirer  d'avec  les  Illinois, 
puisqu’ils  avoient  pris  la  fuite,  6c qu’il 
11’yavoit  plus  d’apparence,  qu’ils  puflènt 
refier  avec  eux  à l’avenir  pour  leur  ap- 
prendre les  prières  , comme  les  Atten- 
tat ft , ou  les  Robbes  noires,  faifoièntdans 
leurs  Cantons.  C’eft  ainfi  , qu’ils  ap- 
pellent les  Pères  Jefuites.  Ces  Barba- 
res dirent  en  raillant  finement  6c  malig- 
nement aux  dits  Pères  Gabriel  6c  Zéno- 
be , qu’ils  feroient  mieux  de  s’en  retour- 
ner en  Canada,  6c que  pour  euxilsn’a- 
voient  garde  d’attenter  à la  viedesenfans 
du  grand  Onontio  Gouverneur  de  Ca- 
nada, qu’ils  les  prioient  de  leur  donner 
une  lettre  de  leur  main  pour  faire  con- 
noître  la  droiture  de  leur  procédé  dans 
cette  occafion  , 6c  qu’afiurément  ils  ne 
dévoient  plus,  épou fer  les  intérêts  des 
Illinois  leurs  Ennemis. 

Nos  deux  Réligieux  fe  voyant  ainfi 
abandonnez  de  leurs  hôtes,  6c  jugeans 
que  par  confêquent  ils  feroient  tropcx- 
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pofez  à la  fureur  d’un  Ennemi  barba- 
re  Sc  victorieux  , ne  héïîterent  point  y 
apprendre  le  parti  de.  s’en  retourner  , 
fuivant  l’avis  des  Iroquois.  Ils  s’em- 
barquèrent dans  un  Canot  d’écorcè-, 
que  ces  peuples  leur  fournirent,  & de 
cette  maniéré  ils  s’en  retournèrent  en 
Canada. 

CHAPITRE 
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Les  Sauvages  Kikapous  aff> 
itèrent  le  ‘Père  Gabriel  .de:  h 
Ribourde  9 CMijJlonnàire  Ré* 
coileiï. 

DIeü  m’a  fait  la  grâce  d’être  infen- 
. lible  aux  outrages  de  mes.,çnne-  ^ 
mis  , 6c  d’avoir  de  la  reconnoiflanee 
pour  les  bienfaits  , que  je  reçois.  lyftjÊm 
jamais  j’ai  eu  lieu  de  témoigner  ma  re- 
connoilîànce  à ceux  qui*  ont  eu 
té  de  m’inftruire  il  faut  que  j’aproÿè  & 
que  c’a  été  à ce  bon  Père  Gabriel,  qui 
acte  mon  Maître  de  Noviciat  dans  le 
■ •'  ' ••  Coi- 
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Couvent  de  nôtre  Ordre, qui  eft  àBe- 
thune  dans  la  Province  d’*4rtois.  Il'efb 
donc  bien  julle  , que  je  parle  ici  d’un 
suffi  honnête  & bon  Religieux  quelui, 
à qui  j’ai  eu  de  li  grandes  obligations, 
jT  & que  j’ en  fallè  mention  dans  ma  De- 
•'  couverte,  à laquelle  il  a eu  quelque 
part  , (ur-tout  ayant  été  malhûreufc- 
ment  affiaffiné  par  les  Sauvages  Kika- 
pous , comme  je  m’en  vai  le  racon- 
ter. 

J1  faut  remarquer,  que  le  Sieur  de 
,,Tonti  11e  pouvant  plus  relier  au  Fort 
de  Crevccceur  après  la  déroute  des  Illi- 
nois , il  pria  les  Pères  Gabriel  8e  Zéno- 
be  d’entrer  avec  deux  jeunes  garçons, 
qui  leur  reliaient , dans  un  Canot  pour 
s’en  retourner  en  Canada*  Tous  les  au- 
tres avoicnt  déferté  depuis  ce  maîhû- 
reux  accident , & cela  par  lafuggellion 
de  quelques  Canadiens,  qui  croient  les 
.geui.es  prédominant  du  pays  , 6e  qui 
les  avoient  Hattcz  de  diverics  efpéran- 
ces  pour  les  obliger  d’ abandonner ,1’en- 
trcprilè  du  Sieur  de  la  Salle. 

Nos  Religieux  étant  donc  borsd’c- 
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tat  de  demeurer  avec  les  Illinois  aprers  ? 
ce  débris,  s’embarquèrent  le  18.  Sep-<?- 
tembreluivant , dénuezdc  toutes  fortes 
de  vivres.  Par  bonheur  ils  avoient®^.? 
core  quelque  peu  de  poudre  6c  de  plomb 
avec  trois  ou  quatre  fufiis  pour  chafler 
pendant  le  chemin,  afin  d’avoir  de  quoi  v 
le  nourrir.  Mais  étant  arrivez  à . fitfit 
lieues  ou  environ  des  Illinois  > leur  Ca-  f 
not  ayant  touché  quelque  roche , fai- 
foit  eau.  Ils  furent  donc  obligez  de 
mettre  pied  à terre  (ur*  le  midi  pour 
le  regommer  , 6c  pour  le  radouber.  .. 

Le  Père  Gabriel  charmé  de  la  beau- 
té des  préries , des  petis  coteaux  , 6c 
des  agréables  boccages  , qu’  on  trouve 
en  ce  pays-là  d’efpace  en  efpace,  coifi-  : 
me  s’ ils  etoient  plantez  exprès , s’ enga-  * • 
gea  dans  ces  beaux  lieux  en  difant  loti 
Bréviaire,  pendant  qu’on  travailloit  le  ^ 
refte  du  jour  à rétablir  le  Canot»  Sur  V 
le  foir  le  Pçre  Zénobe  alla  chercher  ce 
bon  Vieillard,  parce  qu’il  ne  revenoit  > 
point.  Tous  les  autres  en  firent  de  ; 
même,  parce  qu’il  étoit  généralement 
aimé  de  tous  ceux  qui  le  connoifloient-  j 

Mais  fÿ 
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Mais  le  Sieur  de  Toniâ  entrant  dans  des 
terreurs  paniques  , fe  mit  en  fantaifie, 
que  les  Iroquois  lui  alloient  tomber  fur 
, les  bras  à tout  moment.  11  fit  donc  rap- 
peller  le  Pérc  Zénobe,  6c  obligea  tout 
Ton  monde  d’entrer  en  Canot , 6c  de  paf- 
fer  de  l’autre  côté  de  la  rivière  des  Illi- 
nois, quieft  fort  large  en  cet  endroit. 
v 11  laiffa  donc  ce  bon  Réligieux,  expofé 
Vvdans  ces  préries  aux  infultcs  des  Barba- 
res. C’cit  ainfi  , qu’il  le  facrifia  fans 
avoir  aucun  égard  à fon  âge  , ni  à fon 
mérité  perfonnel. 

Cet  Italien  ne  penfoit  qu’à  fe  garan- 
tir desfurprifes.  11  croyoit  donc,  qu’il 
les  éviteroit  plus  aifément  enfe  retirant 
de  cette  manière.  Il  obligea  le  Père 
Zénobe  , qui  étoit  de  fort  petite  Ra- 
ture , 6c  allez  délicat,  de  repafïer  la  ri- 
vière avec  lui.  Pour  moi  j’avoiic , que 
dans  cette  conjoncture  je  me  ferois  for- 
tement oppofé  à fon  deflèin.  Je  l’au- 
rois  contraint  d’attendre  ce  bon  Père. 
Pour  peu  qu’il  eut  fait  de  bruit  en  tirant 
quelque  coups  defufil , jamais  les  Sau- 
vages n’eu  fient  eu  la  hardieffe  d’atteri- 

"’w_”  ter 
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ter  à la  vie  de  ce  bon  pcrfonnage'/JI  Pa- 
rois meme  cafl’é  le  Canot  d’écorce 
plutôt  que  de  lbufrnr,  qu’on  paÛat  la 
rivière.  ) 

Il  cd  vrai,  que  fur  le  foir  le  Sieur 
de  Tonti  fit  tirer  un  coup  de  fufil  par 
un  des  jeunes  hommes,  qui  étpidht 
dans  le  Canot  avec  le  Père  Zénobè , & 
qu’il  fit  allumer  un  grand  feu  : mais 
tout  cela  fut  inutile. 

Ce  lendemain  le  dit  Sieur  de  Tonti 
voyant,  qu’il  en  avoic  ulë  fort  lâche- 
ment en  cette  rencontre,  il  retourna 
dès  la  pointe  du  jour  à l’bhcjfôîc»  où 
on  avoit  laide  le  Père  Gabriel  le  jour 
precedent.  Il  demeura  jufqucs  jà.  midi 
encelieu-là»  fai  Tant  faire  une  efpêce  de 
perquifition  de  ce  pauvre  Religieux.' 
Quelques-uns  de  ces  gensentrerent  dans 
des  boccages , où  ils  virentdes  pilles 
d’hommes  affez  fraiches  . de  même. 

* A -, 

que  dans  ces  vaftes  préries  , qui  font 
fur  le  bord  de  la  rivière.  Ils  les 
fuivirent  aflez  long-temps  : mais  ils 
ne  virent  perfortne.  Le  Sieur  de  Ton- 
ti a dit  depuis' pour  s’exeufer  d’avoir 
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lâchement  abandonné  ie  Pérc  Gabriel  9 
quil  avoit  lujet  de  craindre,  que  les 
lroquois  ne  lui  euiîènt  dre  dé  quelque 
émbufeade  pour  le  lurprendre.  1 1 ajoû-f 
-toit  à cela*,  qu’ils  lui  avorent  vû  pren- 
dre la  fuite,  fk  qu’aiiïfî  ces  Barbares 
pouvoient  s’ imaginer  , qu’il  fe  déclaroit 
pour  les  Illinois , 2c  qu’il  prenoit  leur 
parti. 

Cependant  il  faut  fe  fouvenir,  que 
ces  Iroquois  s’étoient  chargez  de  quel- 
ques lettres  du  Sieur  de  Tonti  pour 
les  rendre  en  Canada.  D’ailleurs  s’ils 
culient  eu  dcfiéin  de  fe  défaire  de 
lui  , comme  ils  le  pouvoient  facile- 
ment , ils  ne  lui  eu  dent  pas  donné 
un  collier  de  porcelaine  félon  la  coûtu- 
rnc  de  ces  peuples , quand  quelque* 
coup  de  malheur  cft  .arrivé  par  inad- 
vertance. Si  donc  ccs  Barbares  euf- 
fent  eu  deflèin  de  l’infulter,  ils  n’euf- 
fent  pas  frit  tant  de  façons.  Les  Sauva- 
ges n’ont  pas  tant  de  circonfpeélion.f 
Aind  cette  exeufe  étoit  frivole,  & irr* 
ventée  après  coup.  Le  Père  Zénobe 
a laide  par  écrit , qu’ayant  voulu  ref- 
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ter  pour  apprendre  des  nouvelles  du 
Père  Gabriel  , le  Sieur*  de  Tonti  l’a-  . 
voit  forcé  de  s’embarquer  à trois  hcür 
res  après  midi  , difant , qu’afl'ûrément 
il  auroit  été  tué  par  les  Ennemis  * bu  " 
que  peut  être  il  croit  allé  devant  à 
pied  en  fuivant  le  bord  de;  la  riyig-  l 
re  , & qu’en  allant  toujours  terre  à 
terre  on  pourroit  le  trouverinfaillible- 
ment.  * ' - b - 

Cependant  ils  n’en  purent  appren- 
dre aucune  nouvelle.  Plus  ils  avan- 
çoient  , plus  P afrhétion  du.  Père’  Zc-  s | 
nobe  s’augmentoit.  Parmi  tout  eela 
les  vivres  manquoient  à toutécettetrou-  (1 

pc,  êc  ils  ne  vivoient  que  par  le  mo-  i c 
yen  de  quelques  pommes  de  terré , de  ; ç 
•P ail  fauvage  , & de  petites  racines  y j [ 
qu’ils  décou  vroient  en  grattant  la  terre  ,l  q 
avec  leursdoigts.  Nousavonsapprisde-  d! 

puis. , que  le  Père  Gabriel  avoit  été  i dl 
maflacré  quelque  temps  après  avoir  ï de 
mis  pied  à terre.  Les  Kikapous,  Na-rÇ  da 
tion,  que  l’on  trouve  dans  la  Carte, à '$  cl? 
POuëft  de  la  Baye  des  Puans  qui  p0 
font  leurs  voilins , avoient  envoyé  de*  ^ 

~ leurs  :• 
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leurs  jeunes  gens  à la  guerre  contre  les 
Iroquois.  Mais  ayant  appris,  que  ces 
Barbares  faifoient  eux-mêmes  la  guerre 
aux  Illinois , ÿs  cherchèrent  les  moyens 
d’en  (urprendre  quelques-uns  à l’écart. 
Trois  d’entr’eux  , qui  faifoient  l’avant- 
garde,  trouvèrent  le  Père  Gabriel.  Ils 
s’approchèrent  de  lui  fe  cachant  autant 
qu’ils  pouvoient  dans  les  herbes  , qui 
font  fort  grandes  dans  ces  pays  là.  Quoi 
qu’ils  fuflent  bien  , que  ce  n’étoit  pas  un 
Iroquois , ils  ne  laiÜèrent  pas  de  le  tuer, 
lors  qu’ils  fe  furent  approchez  de  lui. 

Ils  l’aflommerent  donc  avec  leurs 
Cafle-tê,tes,  qui  fontfaits  d’un  bois  fort 
dur.  Ils  lailferent  fon  corps  fur  la  pla- 
ce , & fe  contentèrent  d’emporter  fon 
Bréviaire  , & fon  Diurnal , qui  tomba 
quelque  temps  apres  entre  les  mains 
d’un  Père  Jefuite , dont  je  ferai  mention 
dans  mon  troifiéme Tome,  qui  parlera  „ 
de  la  nailfance  de  la  Foi  dans  le  Cana- 
da. Ces  Barbares  au  refte  enlevèrent  la- 
chevelure  de  ce  bon  Réligieux,  & la 
portèrent  en  triomphe  dans  leur  Villa- 
ge , publiant,  que  c’étoit  la  chevelu- 
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re  d’un  Iroquois , qu’ils  avoiei 

Voilà  comment  mourut  cebo 
lard  par  les  mains  folles  de  ceî 
Barbares.  Nous  pouvon$ 
pliquer  ici , ce  que  le  Texte, 
de  ceux  , qu’Herode  fît  égorge 
fd  fureur,  Non  trat , qxïjej  ’ 
ne  fe  trouva  perfonne  pourPçnJ 
Ce  vénérable  perfonnage  avoit  ac< 
mé  dans  les  leçons , qu’il  nous 
pendant  nôtre  Noviciat , de  nous 
rer  à de  pareilles  épreuves  au  d< 

& au  dehors.  # Il  nous 
aux  mortifications  , ôc  fail 
qu’il  avoit  quelque  préfeatimei 
qui  devoit  lui  arriver.  Çe  bon 
des  Novices  meritoit  un  meill 
que  celui-là  , fi  pourtant 
(buhaiter  un  plus  avantageux, 
mourir  ainfi  dans  les  fondions 
Million  Apoftoliquc  par  les  maii 
Nations,  aufquelles  la  Proyidei 
voye'fes  ferviteurs.  , > ^ 

j J 1:4 

Le  Père  Gabriel  étoit  âgé  d’em 
foixante-cinq  ans.  Il  n’a  voit  pas' 
lement  mené  une  vie  exemplaire  ,çom^  ■/ 
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mune  à tous  les  bons  Religieux.  Ils’é- 
toit  encore  parfaitement  bien  acquitc 
de  tous  les  emplois , qu’il  avoiteus  dans 
-l’Ordre,  oi\il  avoit  été  Gardien , Si*? 
-perieur,  Inferieur,  8c  Maître  des  No- 
vices ; Ôc  de  ceux  qu’il  avoit  exercez  dans 
le  Canada  depuis  l’an  1670.  jufques 
là  mort.  Il  m’a  fouventfaitconnoître,' 
qu’il  avoit  d’extrémes  obligations  à nos 
peuples  de  Flandres, qui  l’a  voient  nour- 
ri fort  long-temps.  Il  nous  en  parloit 
r âirrfï,  afin  de  nous  infpircr  par  ion  ex» 
" emple  des  fentimens  de  reconnoiflànce 
pour  nos  bienfaiteurs.  Je  l’ai  vû  fouvenc 
dans  les  tranfports  d’une  extrême  dou- 
leur^ de  ce  que  tant  de  peuples  barba* 
res  vivoient  dans  une  profonde  ignoran- 
ce du  falut.  Il  auroit  fou haité de  mou- 
rir pour  eux  en  travaiilantà  les  tirer  de 
ces  horribles  tenébres.  ■ 

a*  . ^ * 

Les  Iroquois  parlant  de  lui , difoient  J 
qu’il  avoit  enfanté,  parce  qu’il  avoit  le 
ventre  naturellement  allez  gros  ; mais  il 
étoit  devenu  fort  plat,  par  fes  frequentes 
diètes , 8c  par  l’auftcricé  de  fa  pénitence. 

■ LeSieur  de  Tond  ne  pourra  jamais 

Y z fc 
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fe  difcuiper  de  la  lâcheté , qu’il  a com- 
mife, d’avoir  abandonné  le  Père  Gabriel, 
comme  il  a fait , fous  prétexte  , qu’il 
craignoit  les  Iroquois.  Cette  Nation 
toute  farouche  qu’elle  eft,aimoit  ce  bon 
Vieillard  , qui  avoit  fou  vent  été  parmi 
eux.  Ce  Réligieux  voyant  après  Jade-  * 
route  des  Illinois , que  le  Canot  du  Sieur 
de  Tonti  étoit  trop  chargé  de  peaux  de 
caftors  , ÔC  qu’il  ne  pouvoit  y avoir 
place , en  jetta  plufieurs  aux  Iroquois 
pour  leur  faire  connoître  , qu’il  n’ étoit 
pas  venu  en  ces  pays-là  pour  y amafler 
des  pelleteries*  Et  cela  peut-être  caufà 
quelque  chagrin  au  Sieur  de  Tonti. 

D’ailleurs  le  Sieur  de  Tonti  apper- 
çut  ces  Sauvages  Kikapous,xqurs’âp- 
prochoient  du  Père  Gabriel.  Un  coup 
de  fufil  leul  auroit  fuffi  pour  les  faire 
fuir  tous.  Le  pauvre  Père  Zénobe  n’eut 
ni  allez  de  voix , ni  allez  de  vfgueur  pour 
perfuader  au  dit  Sieur  de  T onti  d’atten- > 
dre  quelque  temps  ce  bon  Père  Gabriel.  **■ 
Il  le  facrifia  donc  , 6c  l’abandonna  de 
la  maniére,que  nous  avons  dit,  forçant  le  * 
Père  Zénobe  d’entrer  en  Canot  pour 
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paffer  de  l’autre  côté  de  la  riviere. 
Tout  cela  dans  le  defiêin  de  fauver 
quelques  pelleteries , qu’il  avoit  en  ex- 
pofant  ainfi  malhûrcufement  un  bon 
Religieux.  Je  ne  doute  point  que  la 
mort  de  ce  vénérable  Vieillard  n’ait 
été  prétieufe  devant  Dieu  , ôc  qu’elle 
ne  produife  un  jour fon  effet,  quand  il 
plaira  à Dieu  d’ufer  de  fon  infinie  mi- 
lericorde  envers  ces  Nations  barbares. 
Je  fouhaite  même  avec  ardeur,  qu’il 
vueillc  bien  fe  fervir  d’un  infiniment 
foible  comme  moi , pour  achever  ce 
que  j’ai  déjà  ébauché  par  fa  grâce  avec 
tant  de  travaux.  / 

CHAPITRE  LXXVI. 

Retou?'  de  /’  Auteur  de  cette  grande 
Découverte  à Quebec.  Ce  qui 
fepajfa  a fon  arrivée  au  Couvent 
de  Notre  Dame  des  Anges  près 
de  cette  ville . 

\ / onsieur  le  Comte  de  Frontenac,’ 
^ * Vice-Roi  de  Canada  , me  donna 

Y 3 deux 
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deux  des  (es  Gardes , qui  etoient  très- 
bons  Canoteurs  pour  me  reconduire  à?f 
Québec.  Nous  partîmes  donc  du  Fort 
de  Champlein  9 dont  nous  avons  ;pir-^ 
3é  , & étant  enfin  arrivez  près  de-ft/,, 
ville,  je  mis  pied  à terre poUrmerepi  y 
dre  à nôtre  Couvent  au  travers  des 
terres  défrichées.  Je  fis  porterie  O^* 
uot , qui  étoit  magnifiquement  peint, 
par  les  deux  Gardes , & ces  hommes 
me  diioient , que  le  dit  Seigneur  Com- 
te les  a voit  a Aurez  , que  les  peintu- 
res de  ces  Canots  lui  coûtaient  autant 
que  les  chevaux  d’Efpagnc  , donc  il 
s’étoit  fervi  en  Candie  dans  la  guerre 
contre  les  Turcs.  : Vv':'v 

Je  ne  voulus  point  débarquer  à , 
Québec  * parce  que  l’Evêque  avoTt 
donné  ordre  à fon  grand  Vicaire  de 
me  recevoir  dans  fon  Palais  Epifcopal 
pour  s’entretenir  à loifir  avec  moi  de 
xôtre  grande  Découverte.  Mais  le  dit  '* 
Seigneur  Comte  avoit  commandé  fort 
expreflement  à fon  Major  dans  la-i  #V/ 
3c  de  l’empêcher , & de  me  faire  conr^ 
duire  premièrement  à nôtre  Mai  fon  Ré-  % 
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ligieufepour  conférer  avec  le  Père  Va- 
lentin leJ^oux,Commillaire  Provincial 
des  Récolleéts  dans  tout  le  Canada, 
homme  habile  , ôc  d’une  grande  éten- 
« duc  d’efprit. 

11  n’y  avoit  alors  dans  nôtre  Couvent 
de  nôtre  Dame  des  Anges  que  trois  Mif- 
lionaires,  qui  s’y  trouvoientavecle  dit 
Commiflàire.Tous  les  autres  étaient  dif- 
perfez  çà  & là  en  diverfes  Millions  à 
cent  lieues  de  Québec.  On  peut  ai- 
fément  s’imaginer,  que  nos  Réligieux 
: me  reçurent  avec  bien  delà  joye.  L’un 
d’entr’eux, nommé  le  PéreHilarionJeu- 
net,  me  difoit  fou  vent  d’un  air  enjoiié, 
Lazare,  veni  foras.  Je  lui  demandai  enfin 
la  raifon  , pour  laquelle  il  me  faifoit 
cêttc  application  du  Lazare.  II  me  ré- 
pondit , qu’il  y avoit  deux  ans , qu’on 
avoit  chanté  une  Melle  de  Requiem 
pour  moi  dans  le  Couvent,  parce  que 
. des  Sauvages  étrangers  avoient  alluré 
une  Robbe  noire , ( c'eft  le  nom  par 
lequel  ces  Barbares  défignent  les  Je- 
fuites)  que  les  peuples  , que  les  Iro- 
quois  appellent  Hontouàgaka , m’avoicnt 

Y 4 écran-' 
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étranglé  à un  arbre  avec  le  Cordon  de  ^ ÿ&v 
St.  François,  6c  que  les  kt 

vages  avoient  fait  mourir  d’un^^-  me' 
niére  fort  crtfel le  les  deux  hot 
qui  m’accompagnoient.  ..  ;VJH  fl 
Il  faut  avolier  ici  -,  que  tous  leshom.-:5^r  \ 
mes  ont  leurs  amis  6c  leurs  ennf 
Il  y a des  gens,  qui  font  allez 
Fiables  au  feu  , qui  noircit,  le  ^ 
qu’il  ne  peut  brûler.  Certaines ;,ge; 
donc,  qui  n’avoient  pû  m’atnrëÿ^É 
leur  parti  , fe  fervirent  de  ce  btuif 
ma  mort  pour  ternir  ma  rep 
Ainfi  on  avoit  fait  plufieurkdi 
mon  desavantage  dans  le  Canada. Quoi 
qu’il  en  foit,  car  je  m’expliquerai  da- 
vantage fur  ce  fujet  dans  mon  troiflé- 
me  Tome  , s’il  plaît  à Dieu  V je  dois 
reconnoîtrc,  que  Dieu  m’a  jconfcrv.é 
par  une  efpece  de  miracle  dans-v.  ce 
grand  6c  dangereux  Voyage  , que  j’ai 
fait  , 6c  dont  j’ai  donné  la  Relation 
dans  ce  Volume.  Et  quand  j3y  ré- 
fléchis avec  un  peu  d’attention  , jefuv 
perfuadé,  que  la  Providence  m’acon 
fervé  pour  publier  au  monde  les  grar 

. '*  - v-  'd 
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des  Découvertes , que  j’ai  faites  pen- 
dant un  fejour  d’onze  ans , ou  environ , 
que  j’ai  vécu  dans  TAmerique. 

Il  faut  renwquer  ici , que  biendes 
gens  veulent  frovent  fe  mêler  descho- 
fes,  qui  ne  font  point  de  leur  rcflbrt, 

& qu’ils  prennent  ombrage  de  ceux , 
qui  ne  veulent  point  fe  conformer  à 
«leurs  inclinations.  Le  Commiflaire 
Provincial , dont  j’ai  parlé  , me.prcfli 
fort  inftamment  de  lui  donner  copie  du 
journal  de  la  Découverte , que  pavois 
faite  dans  mon  Voyage  de  près  de  qua- 
tre ans,  me  promettant,  qu’il  me  gar- 
deroit  le  fccret.  J’avoiie  , que  je  me 
fiai  à fa  parole  , parce  que  je  Lê  croyois , 
comme  je  le  crois  encore. ; homme 
d’honneur  6c  de  probité.  Je  confident 
•„  ipême , que  comme  il  avoit  penfé  ferieiu 
fement  à la  connoiflànce , que  les  dits 
Seigneurs  Evcque  de  Québec  , 6c 
Comte  de  Frontenac  vouloient  avoir 
de  cette  Découverte,  il  cherchoit  les 
moyens  de  les  inftruire  lui-même  pour 
leur  communiquer  ce  qu’il  faudroit  fins  v 
m’expofer,  afin  que  l’un  6c  l’autre  fût 
content.  ' ’ Y 5 > C\i\ 
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C’eft  à cela  , que  je  rapportois  les 
foins,  que  ce  Commiflaire  Provincial 
prenoit  de  moi,&  les  care fies  extraordr- 

ivm-pe  nnVl  r«i  C/m'  f f*  rv  m f*  r^rrnl/t  n *•' 
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e régalant  de 


naires,  qu’il  me  faifoit 
tout  ce  qu’il  pouvoir  trOTV er  pou  rk>r$ , * 
6c  en  m’appeUantfouvenülcRéfufcité. 

Il  me  pria  même  de  retourner  en  Eu- 
rope  pour  faire  connoitre  au  public 
les  grandes  Découvertes , que  j’avais 
faites,  & ajouta,  que  j’éviterois  parce 
moyen  la  jaloufie  de  ces  deux  per'' 

6c  qu’en  effet  il  étoit  difficile  cfç 
deux  Maîtres , dont  la  conditions  & les 
interets  étoient  fi  differens. 

Ee^  Commiffaire  eut  donc  tout  le 
temps;qu’il  lui  Falloir  avant  mon  retour 
en  Europe,  de  copier  généralement  tout 
mon  V oyage  fur  le  fleuveMcfcbalipi, le- 
quel j’a  vois  entrepris  contre  lefentiment 
de  Monfièur  de  la  Salle, quia  fait  enfuicc  j - 
le  Voyage  depuis  les  Illinois  jufques  au 
Golphede  Mexiquêen  168a.  deux  ans 
apres  moi  11  avoiteu  * ^ 


tour  du  Fortde  Frontenac , parce  qu'il 
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ctoit alors  en  voyage  chès  les  Outoiiaga- 
mis.  Il  ne  favoit  donc  pas, Il  les  Sauvages 
ne  m’avoient  pas  maflàcré , comme  le 
. bruit  en  avoit  couru  , ôc  qu’on  l’en  avoit 
affûté  avant  que  de  partir  de  ce  Fort. 

fui  vis  le  confeilde  nôtre  Commif- 
laire,  Sc  je  pris  la  réfolution  de  m’en  re- 
tourner en  Europe.  Avant  que  départir 
je  lui  fis  connoître  fort  fèrieufement , 

/ qu’il  ctoit  abfolu ment  neceflaire  pour 
l’établifîèmentdcs  Colonies  dans  nôtre 
Découverte  , êc  pour  y faire  quelques 
• progrès  pour  l’établi  dément  de  l’Evan- 
gile , d’entretenir  toutes  ces  Nations 
differentes  en  paix,  6c  même  les  plus 
éloignées, en  les  foûtenant  contre  lcslro- 
quois , qui  font  leurs  Ennemis  com- 
niüns  : que  ces  Barbares  ne  font  jamais 
H'de  véritable  paix  avec  ceux  qu’ils  ont 
une  fois  batüs,  ou  qu’ils  cfpcrcnt  de 
vaincre  en  mettant  de  la  divilion  en- 
çr’eux  : que  la  maxime  ordinaire  des  1- 
. roquois  avoit  toujours  été  telle  , 6c  que 
’^e’étoit  par  ce  moyen , qu’ils  avoierit  fait 
périr  plus  de  deux  millions  d’Ames. 

, Le  Commiflaire  Provincial  entroit 

% Y 6 fort  ' 
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fort  bien  dans  toutes  ces  vues  i & il 
difoitauiïi  , qu’à  l’avenir  il  me  char 
roit  de  toutes  les  inftru&ions  neceflai 
pour  cela. 


Noijs  décrirons  , s’il  plaît  à Dieu  , 
dans  mon  fécond  Tome , les  moyens , 
qu’il  faut  employer  à l’établiflement  de 
la  Foi  parmi  tant  de  peuples  ; qui  ont 
des  langages  fi  divers , & les  expediejns, 
par  lefqucls  on  peut  établir  dè’  bonoés  ÿ 
Colonies  dans  ces  vaftes  Contrées,  que 


l’on  peutappeller  avecraifon 
cesdel’Amerique  , & y fonde 
plus  grands  Empires  de  l’Un 


Qui  contient  un 

RELATION  E X ACTE 

De  l’Origine , Mœurs , Coûturaes , 
Réligion,  Guerres  £c  Voyages 


DES  CARAÏBES 


Sauvages  des  Isles  Antilles 

d e l’A  m e r i clu  e , 

, * 

Faite  par  le  Sieur  de  la  Borde, 
Employé  à la  Converfion  des  Caraïbes, 
Et  tirée  du  Cabinet  de  Monfr.  Blondel , 
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a.  Defcription 


JL, la  Borde  a faite  des  Carat 
ou  naturels  des  Antilles  , noûf 
préfente  fi  bien  leurs  Mœurs  9 G 
tûmes , Religion , Guerres  & P 
âges  3 que  fai  cru  qu’elle  merit 
bien  d’être  publiée  pour  la  conhi 
fance  qu'elle  nous  donne  de  plufai 
chofes  inconnu  é s ht  [que  s a préfe 
Ce  qui  fait  ejperer  qu  elle  fera  tr 
bien  reçâ  'é  du  Public, qui  pourra 
retirer  beaucoup  d'utilité,  v 


R E L AT  I ON* 

DE  L’ORIGINE,  MOEURS, 
COUTUMES,  RELIG  ION, 
GUERRES  ET  VOYAGES 


DES  CARAÏBES 


SAUVAGES  DES  ISLES 
ANTILLES 

DE  L’AMERIQUE, 

Faite  par  le  Sieur  de  la  Borde  , 

yfrf-rflÿ  L y a un  fi  grand  nombre 
de  Rélations  des  Ifles  , 
inutile  de  répéter 
|K>ÜÎ  ce  que  l’on  en  a dit  tant 
de  fois.  S’il  femble  néan- 
moins que  je  le  fafle  en 
quelques  rencontres  , c’eft  qu’on  a re- 
préfenté  les  chofes  autrement  qu’elles 
ne  font , faute  de  les  avoir  vûè's  , oit 
pour  quelques  raifons  6t  confédéra- 
tions, il  nous  lcsontdéguifécs,  6c  dit 
plus  ou  moins  qu’il  n'y  en  avoit.  Je 
ne  prétens  pas  parler  ici  de  l’au* , du 

cli- 
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R E L \ T I O N , 


climat,  & de  la  nature  du  pais  ; d’atf- 
tres  en  ont  allez  parlé  ,je  fais  feulement 
quelques  remarques  pour  fatisfaire ceux 


pour  la  grande  habitude  que  j’ai  eue 
avec  eux , 6c  pour  avoir  été  aOlz  curieux 
d’y  prendre  garde  6c  de  m’en  informer. 

Cette  curiofité  r.’eft  pas  blâmable  lors  ' 4 
qu’on  en  tire  quelque  profit;  car  quand 
je  confidére  que  les  Caraïbes  font 
fpitaliers , fans  ambition  , très-fimples , 
fans  avarice , très-finceres,  fans  larcin , 
fans  fraude, fans  blafphémcs,-fans  ' * 
fondes , je  ne  peux  que  les  admirer , & V , 

les  imiter  en  leur  morale  quant  aux 
points  ci-deflus  ; car  s’ils  ont  leurs  per- 
fe&ions,ils  ont  aufil  leurs  vices,  dont  J 
nous  parlerons  dans  la  fuite  de  ce  dif-^j 
cours.  Lors  que  je  confidére  leur  ; 
aveuglement , ôc  qu’ils  n’ont  ni  foi,  ni  •:  * 
loi , ni  Roi  : je  me  fens  obligé  de 
mercier  mon  Créateur  de  m’avoir  don- ^ 
ne  la  connoiflâncc  d’un  Dieu,  & fait 
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naître  dans  la  vraye  Réligion , 6c  fu- 
jet  du  plus  grand  Roi  du  monde. 

CHAPITRE  I. 

De  l’Origine  des  Caraïbes . 

»ne  m’arrêterai  pas  à rechercher 
dgine  êc  l’extraétion  des  Caraïbes, 
vages  infulaires  de  l’Amerique  , 
}u’eux-mêmes  n’en  fçavent  rien. 
Ils  font  auflï  peu  curieux  du  pafl'é  que 
de  l’avenir , 6c  les  Auteurs  en  parlent 
Il  diverfement,  que  je  n’y  vois  que  de 
l’obfcurité  ,6c  peu  de  certitude.  Quel- 
ques-uns-même  fe  font  imaginé  qu’ils 
•'defeendoient  des  Juifs  ; parce  que  ef- 
feétivement  leurs  parentes  leur  font  - 
naturellement  deftinées  pour  femmes, 
6c  qu’ils  ne  mangent  point  de  porc. 

De  vieux  Sauvages  m’ont  dit  qu’ils 
; venoienr  de  Galibis  de  terre  ferme  i 
voifins  des  Aloüagues  leurs  ennemis; 
parce  que  le  langage , les  moeurs,  6c  la 
Réligion  ont  beaucoup  de  conformité 
avec  les  leurs,  6c  qu’ils  avoient  entiè- 
rement détruit  une  nation  en  ces  iiles, 

à la 
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à la  referve  des  femmes  qu’ils  prirent 
pour  eux  > ôc  que  c’eft  le  fujet  pourquoi 
le  langage  des  hommes  n’eft  pas  fem- 
blable  à celui  des  femmes, en plufieurs 
chofes.  Je  crois  aufli  que  ce  qui  en  fait 
les  Rélations  fi  differentes  vient  de  ce 
que  depuis  que  les  Caraïbes  fréquentent 
avec  les  étrangers,ils  changent  dex^ 
tûmes  & de  maniéré  d’agir  , & rdfl 
cent  à ce  qui  leur  étoit  le  plus  ei^rc- 
commandation.  Il  y en  a toutefois  qui 
ne  changent  point , & ceux-là  difent 
aux  autres  que  la  caufe  de  tous  leurs 
malheurs , de  leurs  maladies,  & de  la 
guerre , que  les  Chrétiens  leur  font , 
vient  de  ce  qu’ils  ne  vivent  plus  en' 
Caraïbes. 
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T>e  leur  Religion , & la  penfée  qu'ils 
ont  de  la  Création  du  Monde , 
& des  Aflres.  , 

qu’ils  ayent  l’efprit  extrême- 
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confiant  dans  toutes  leurs  entreprifes, 
néanmoins  ils  font  de  l’humeur  des- 
jHeretKjiïes  en  matière  de  Réligion  ; 
car  ils  font  fi  obfti nez  ôt  attachez  à leur 
Chemeen,,Sc  à toutes  leurs  autres fu- 
perftitions , que  tout  ce  qu’on  peut  dire 
pour  leur  faire  voir  que  c’efl  le  Diable 
qui  les  trompe  fous  ce  nom  , n’eft  pas 
capable  de  les  en  faire  démordre  : ils 
n’ont  non  plus  que  les  Calviniftes,  ni 
Prêtre  , ni  Autel , ni  Sacrifice  j ce  qui 
ne  fe  voit  point  je  crois  chès  tous  les 
autres  Payens.  Ils  ont  étouffé  parleurs 
pallions  brutales , par  leurs  moeurs  bar- 
bares , & par  leur  vie  de  bêtes , toute 
la  connoiffanec , 6c  les  lumières  que  la 
nature  donne  de  la  Divinité  , ce  qui 
èft  étonnant  , & ce  que  je  ne  croirois 
pas,  fi  je  ne  le  voyois  tous  les  jours, 
& que  depuis  vingt  ans  qu’on  les  pré- 
ehe  , ils  ne  veulent  point  croire  , ni 
reconnoître  leur  Créateur  , 6c  le  prin- 
cipe de  tout  bien.  Ils  craignent  celui  du 
mal , qui  eft  le  Diable , qu’ils  nomment 
Maboïa,  mais  ils  ne  lui  rendent  aucun 
culte. 
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A entendre  plufieurs  de  leurs  Fa-  long-tl 
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blés  , il  y a lieu  de  croire,  qu’i.o  » 
été  autrefois  éclairez  de  la  lumière  de 
l’Evangile;  outre  que  ce  qu’ils  racon- 
tent de  Louquo, qu’ils  eltiment  avoir  e*“ 
le  premier  homme  & Caraïbe  feroitè: 
nuyeux,  ilferoit  aurti  contre  la  bie 
féance  ,&  pourroit  choquer  les  oreill 
chartes  : j’en  rapporterai  feulèmei 
quelque  chofe. 

Louquo  étoit  le  premier  ho 
Caraïbe  , il  ne  fût  fait  de 
defcendit  du  Ciel  ici  bas, où 
long-temps.  Il  avoit  un  gr 
d’où  il  fit  fortir  les  premie 
de  même  que  de  fa  cuifle 
incifion.  Il  fe  pafla  bien  des 
durant  fa  vie  quiferoient  honteufes  ,&  ^ 
infâmes  à reciter.  Il  fit  les  poiflqns- 
de  raclures  & pctis  morceaux  de  Ma- 
nioc, qu’il  jetta  à la  mer , 8e  les  gros 
des  gros  morceaux  il  reflufcita  trois 
jours  après  fa  mort , 8t  retourna  iÙ 
Ciel  : les  animaux  terreftres  font  venus  * LoU 
depuis,  mais  ils  ne  fçavent  d’ou,'t£--;  teric 
Les  Caraïbes  autrefois  vivoient  ac  p 
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long-temps,  8c  fi  ils  ne  vieillifloient 
point , ils  mouroient  fans  être  mala- 
des, aufii  ne  mangeoient-ils  que  du 
poiflon  , qui  eft:  toûjours  jeune  , 8c  ne 
vieillit  point. 

Ils  trouvèrent  depuis  un  petit  jardin 
de  Manioc  que  Louquo  avoit  laifiê  ; 
mais  ne  reconnoiflant  point  cette  plan- 
te, un  Vieillard  leur  apparut,  qui  leur 
en  enfeigna  l’ufage  , £c  leur  dit  qu’en 
rompant  le  bois  par  petis  morceaux, 
8c  les  fourant  en  terre  , il  en  revien- 
droit  d’autres  racines.  Ils  difent  qu’au 
commencement  ce  Manioc  n’étoit  que 
trois  mois  à rapporter  , qu’après  il  en 
fut  fix  , 8c  enfin  neuf,  comme  il  fait 
à préfent  devant  qu’il  foit  bon  à faire 
du  pain  ou  Caflave,  qu’ils  nomment 
Aleba  , & les  femmes  Marou. 

Ils  croyent  que  le  Ciel  a été  de  tout 
temps,  non  la  terre  Scia  mer,  ni  l’une 
ni  l’autre  dans  le  bel  ordre  où  ils  font  à 
préfent.  Leur  Moteur  8c  premier  Agent 
Louquo  avoit  fait  premièrement  la 
terre  molle  unie  fans  montagne.,  ils 
ne  peuvent  dire  où  il  en  a pris  la  ma- 
tière. 
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tiere.  La  Lunefuivit  incontinent,  ijiril 
cftimoit  très-belle,mais  après <ju?cl le  eût 
vû  le  Soleil , elle  s’alla  cacher  de  honte, 
& depuis  ne  s’eft  montrée  que  la  nuit. 

Tous  les  A lires  font  Caraïbes  : ils 
font  la  Lune  mafculin , 6c  la  nomment 
Nonun , 6c  le  Soleil  Hudiou  fils  en  at- 
tribuent les  Ecliples  ïMApeit,  au  Dia- 
ble qui  tâche  aies  faire  mourir,  ôcdi- 
fent  que  ce  méchant  feduéteur  par  fur- 
prife  leur  coupe  leurs  cheveux , 6c  leur 
fair  boire  le  fangd’un  petit  enfant,  6c 
que  quand  ils  font  entièrement  éclip- 
fez c’eft  lors  qu’ils  font  beaucoupNbâla- 
des  , 6c  qu’eux  n’étant  plus  échauffez 
de  fes  rayons  6c  de  la  lumière  devien- 
nent aulïï  malades. 

. Ils  clli  ment  plus  la  Lune  que  le  Soleil, 
6c  à toutes  les  nouvelles  Limes  d’abord 
qu’elle  commence  à paroî tre  ils  fortent 
tous  de  leurs  Cafés  pour  lavoir,  8ts’é-- 
crient , F'oilà  U Lune.  Ils  prennent?; 
certaines  feiiilles  d’arbres,  qu’ils  plient^ 
comme  un  petit  entonnoir  , 6cfotftdi-,? 

HM1  a « 1 v JJf 


Ailler  dans  leurs  yeux  quelque  goutte  * 
d’eau,  en  la  regardant  ; cela  efl-tres-bon  ' 
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pour  la  vue.  Ils  règlent  leurs  jours 
par  la  Lune  comme  les  Turcs , 6t  non 
par  le  Soleil,  au  lieu  de  dire  un  mois, 
ils  di fent  une  Lune  : ils  ne  difent  point , 
combien  feras-tu  de  jours  à ton  voyage? 
mais  combien  dormiras -tu  de  nuits? 

Leurs  jettons  font  leurs  doigts:  pour 
exprimer  douze , ils  montrent  les  deux 
inains  6c  deux  doigts  d’un  pied  : fi  le 
notnbrecxcede  les  pieds  & les  mains,  ils 
font  bien  empêchez,  ils  difent  Tami- 
cati , beaucoup , 6c  fi  il  y a une  grande 
quantité,  ils  montrent  leurs  cheveux , 
ou  une  poignée  de  fable.  Quand  il  faut 
aller  à la  guerre  , 6c  fc  trouver  au  ren- 
dez-vous à jour  nommé , ils  prennent 
chacun  un  nombre  de  pierres  félon  leur 
réfolution , les  mettentdans  une  Callc- 
S.bafle  , & à chaque  matin  ils  en  ôtent 
une,  6c  lors  qu’il  n’y  en  refte  plus,  c’eft 
àdire  que  le  temps  arrête  pour  partir 
, eft  expiré , 6c  qu’il  fe  faut  mettre  en 
. campagne.  Quelquefois  ils  font  des 
marques  fùr  un  morceau  de  bois,ou  bien 
'chacun  autant  de  nœuds  en  une  petite 
cordc,  6ccn  dénoiient  un  chaque  jour. 
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Au  commencement  la  terre  étoit 
donc  molle , le  Soleil  l’a  endurcie  de 
même  que  celle  du  Ciel  ; car  il  y a là 
haut  de  plus  beaux  jardins  qu’ici  , de 
belles  Savannes  , de  belles  Rivières  : 
l’Oüicou  y coule  fans  ceflè  (breuvage 
comme  de  la  bierrej  l’on  n’y  boit  point 
d’eau  , les  cafés  , 6c  les  maifons  y font 
mieux  faites, où  demeurent  leurs  Ze- 
meens,  6c  eux  auffi  après  la  mort:  ils 
ont  là  plus  de  femmes  qu’ici  , & quan- 
tité d’enfans.  L’on  n’y  travaille  point, 
tous  y vient  fans  femer  , l’on  n’y  fait 
que  boire éedanfer,  6con  n’yeft  jamais 

Ce  qu’ils  difent  de  l’origifie  de  la  mer, 
6c  de  la  Création  , 6c  généralement  de 
toutes  les  eaux  , a rapport  en  quelque 
façon  au  Déluge.  Le  grand  Maître 
des  Chemcens  , qui  font  leurs  bons 
efprits , fâché  6c  en  colere  de  ce  que 
les  Caraïbes  de  ce  temps  étoient  très- 
méchans , 6c  ne  lui  offraient  plus  de  ' 
Caffaves  , ni  d’Oüicbu  , fit  pleuvoir 
pluficurs  jours  fi  grande  quantité  d’eau 
qu’ils  furent  prefque  tous  noyez , hors 
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quelques-uns,  qui  fe  fauverent  dans  des 
petits  batteaux  St  Piraugues  fur  une 
montagne,  quiétoit  pour  lors  Punique.' 
C’eft  le  déluge  de  l’Ouragan , qui  a fait 
les  Mornes, les  Pitons, & les  Falaizesquc 
nous  voyons.  Mornes , font  des  colli- 
nes , Pitons , font  de  hautes  roches  poin- 
tues, ou  hautes  montagnes  en  forme  de 
pains  defucre.  C’eft  lui  qui  a feparé  les 
Iflcs  de  terre  ferme.  Si  vous  leur  de-; 
mandez  d’où  viennent  ces  eaux,  ils  vous 
répondent  qu’il  y a là  haut  des  rivières  , 
• St  que  les  premières  eaux  viennent  de 
l’urine  Sc  de  la  fueur  des  Zemeens , Sc„ 
c’eft  la  caufe  de  la  falurc  de  la  mer,  Sc 
que  ce  qui  fait  Peau  douce , c cft  qu’elle 
fe  dérobe  de  1a  mer  par  defibus  terre*' 
St  s’y  purifie.  . - ; 

Racumon  étoit  un  des  premiers  Caw 
raïbes  que  Louquo  fit.  Il  fut  changé  en 
grosferpent , St  avoit  la  tête  d’homme  : 
3 étoit  toûjours  fur  un  Cabatas , qui  efi: 
un  gros  arbre  fort  dur , haut  & droit  : 
il  vivoit  de  fon  fruit,  quieft  unegrofle 
prune,  ou  petite  pomme , Scendonnoit 
aux  pafiàns , il  efi:  maintenant  changé 
çn  Etoille.  Z ~ Sa* 
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Savacou  étoit  aufli  Caraïbe  , il  fut 
changé  en  Erabier,  qui  eft  un  gros  oi- 
feau , c’eft  le  Capitaine  des  Ouragans , 

& du  Tonnerre  ; c’eft  lui  qui  fait  la- 
grande  pluye;  c’eft  aufliuneEtoille.  > , 

Achinaon  Caraïbe  à préfentEtoille, 
fait  petite  pluye  6c  grand  vent. 

• Couroumon  Caraïbe  , aiiflï  Etoille* 

fait  les  grandes  Lames  à la  mèr,8c  tourne 
les  Canots.  Lames  à la  mer  font  les  lon- 
gues vagues,  qui  ne  font  point  entre- 
coupées, & telles  qu’onlcs  voie  donner 
en  terre  tout  d’une  piece  d’un  bouc  * 
d’une  plage  à l’autre  : ae  forte  que  pour 
peu  que  le  vent  foit  fort,  une  chaloupe 
ou  un  canot  ne  fauroit  prefque  aborder 
terrèfans  tourner,  ou  être  emplit  d’eau. 
C’eft  lui  aufli  par  fon  vent  qui  fait  le; 
flux  refluxde  la  mer.  ' -; 

# Chirities , làTolttîmière , ils  comp- 
tent &T  obferveht  les  années  par  cette 
conftcllation  ; ils  ne  peuvent  dire  néari* 


moins  combien  il  y a que  les  premiers  de* . « ^ 
leur  Nation  vinrent  du  continent  hàbi-  îf  s. 
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de  tout  cela , 6c  ne  font  point  d’état  de 
tou  tes  ces  connoi  (Tances.  Ils  ne  Te  met- 
tent aufli  gueres  en  peine  d’où  nous 
venons , ils  nous  appellent  Balanaelé  , 
c’eft-à-dire, hommes  de  mer,8ccroÿoient 
effe&ivement  que  nous  étions  nez  de 
da  mer , 6c  que  nous  n’avions  point  d’au- 
tres demeures  que  celles  des  navires.  Us 
përifent  à cette  heure  que  nous  Tommes 
d’un  autre  monde,  6c  que  nôtre  Dieu 
n’eft  pas  le  leur  qui  a fuit  le  Ciel  Ôcla 
terre,  6c  non  leurpays. 

Comme  ils  n’ont  jamais  crû  qu’il  y 
eût  d’autres  terres  que  la  leur  , la  pre-* 
miere  fois  qu’ils  virent  des  navires , ôc 
entendirent  du  canon,  ils  croyoientque 
c’étoient  des  Diables , ôc  que  le  navire 
8c  les  hommes  qui  étoient  vêtus  6c 
bâtis  autrement^qu’eux , fortoicnt  du 
fond  de  la  mer, 6c  venoicnt  pour  les  enle- 
ver , 6c  prendre  leur  terre , ils  Te  fau- 
voient  dans  les  bois.  Us  ont  reconnu 
depuis  qu’ils  Te  trompoienten  un  point , 
6c  que  l’autre  eft  véritable  : ils  vou- 
draient que  nous  n’euflions  jamais  mis 
le  pied  dans  leur  pays , 6c  quelque  mine 

Z z qu’ils 
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qu’ils  faflent , ils  nous  ont  en  a verfîon 
mais  ils  ne  font  plus  à craindre  : car  il  j 
en  a bien  de  détruits.  Jecrois  qu 9ily  er 
a encore  bien  quatre  mille:  devingtou 
trente*  Illes  qu’ils  poflèdpient  , ils  n9en 
occupent  maintenant  que  deux  ou  trois. 
Les  François,  les  Efpagnols,  les  An- 
glois,6c  lesFlamans  les  ont  prëfentement 
toutes.  La  première  fois  qu’ils  virent 
un  homme  à cheval,  ils  croyoienr  que  le 
cavalier  6c  le  cheval  étoient  tout  d’une 
piece , 6c  que  l’homme  étoit  de  la  bêre/ 
ils  ne  regardoient  que  de  loin  marcher 
cette  machine , 6c  encore  prcfentement, 
il  y en  a qui  n’ofent  en  approcher  il  yr 
en  a même  à faint  Vincent  qui  n’ont 
pas  encore  vu  des  Chrétiens  , il  clL 
bien  difficile  que  dans  ces  fortes  de  Re- 
lations l’on  ne  faflé  quelque  digreffion j 
retournons  à nos  Aftres. 

Ils  appellent  le  Soleil  gouverneur  des. 
Rtoilles,  6c  difent  bien  que  c’eft  ïyjfcp  . , 
qui  par  fa  grande  lumière  empï|jjj& 
qu’elles  ne  paroi  fient  le  jour,  llscroyent  $ 
néanmoins  qu’elles  fe  retirent,  & que,*^  , 
h nuit  elles  détendent  : lçs  Eclairs  IcS;1"  . 
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font  par  Savacou , lors  qu’il  foufHelc  fett 
avec  une  grande  canoniere  : le  Ton- 
nerre fe  fait,  lors  que  \g  Maître  ou  le 
Capitaine  des  Zcmcens  chafle  d’autres 
petits  Zemeens,qui  ne  font  pas  Mantgat'y . 
& c’eftlors  qu’ils  s’enfuyent,  ôc qu’ils 
tombent  de  peur  qu’on  n’entende  ce 
grand  bruit  : ils  font  auflî  trembîer  la 
terre , & ils  y font  changez  en  bêtes , 
ils  craignent  étrangement  êcfecachent 
quand  il  tonne. 

Coüalina  eft  Capitaine  des  Che- 
meens:  Limacani,  Comete  envoyé  par 
le  Capitaine  des  Chemeens  pour  faire 
mal  quand  il  eft  fâché. 

Joulouca  Arc-en-Gicl  Chemecn , qui 
fe  nourrit  de  poiflons  » de  lézards , de 
ramiers , de  Colibris , il  eft  tout  cou- 
vert de  belles  plumes  de  toutes  couleurs,' 
particulièrement  la  tête  ;*c*eft  ce  demi- 
rond  , & ce  cercle  qui  paroît,  les  nuées 
empêchent  de  voir  le  refte  du  corps. 
Il  fait  malades  les  Caraïbes  quand  il  ne 
trouve  point  à manger  là  haut;  fi  cette 
ttBIris paroît  lors  qu’ils  font  en  mer, 
iHi  prennent  en  bonne  part,  & difent 

Z 3 qu*el- 


Digitized  by  GoogI 


•^r 

Relation 

qu’elle  vient  pour  les  accompagner  , ôc 
leur  donner  bon  voyage , 8c  lors  qu’elle 
paroît  à terre , ils  ie  cachent  dans  leurs 
Cafés , ôc  penffcnt  que  c’eft  un  Chemeen 
étranger  qui  n’a  point  de  Maître;  c’eft- 
à-dire,de  piayc  que  j’expliquerai  enfui- 
te  ; 8c  ainfi  qu’il  ne  peut  faire  que  du 
mal  -par  les  mauvaifes  influences  , 8c 
cherche  à en  faire  mourir  quelqu’un.  * 


— 
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CHAPITRE  III. 

Du  Chemeen  & de  Mapoia , qui  font 
leurs  bons  & mauvais  efprits , & 
quelques-unes  de  leurs  fuÿerfti* 
fions  Diaboliques. 
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p o u R faire  voir  que  les  Caraïbes  font 
des  hommes  bêtes , ou  plutôt  des 
J bêtes  qui  ont  la  figure  d’hommes  ; c’eft 

3u’ils  ne  voudraient  jamais  aller  jouir  - 
e ces  délices  qu’ils  difent  être  là  haut, 
parce  qu’il  faut  mourir,  8c  comme  ils 
n’ont  d’autres  défirs  que  ceux  dAk 
préfente,  aufli  eft-cepourlamêmWî' 

fon 
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Ton  qu’ils  fe  fâchent  lors  qu?on  leur  parle 
d’aller  en  Paradis  : ils  ne.  veulentpomt 
lai  fier  les  biens  préfens  pour  les:  biens 
avenir , quitter  ce  qu’ils  poflëdenit  pour 
ce  qui  eft  inconnu  ; laifler'les  plaifirs  qiii 
les  touchent  toujours , pour  les  délices 
éternelles  qu’ils  ne  voyent  pas,  ôc  ae  .. 
chatouillent  pas  leurs  fens. 

Ils  ont  grand  foin  de  leur  fantéî,  & 
appréhendent  tellement  la  mort,  qu’ils 
ne  veulent  pas  même  qu’on  en  parle , 
de  crainte  qu’elle  ne  Vienne  plutôt:  ils  fe 
donneroient  volontiers  au  Diable  pour 
. vivre  long-temps  , ils  ne  nomment 
jamais  le  nom  des  défunts,  de  peur  d’être 
obligez  de  penfer  à la  mort,  ce  qui  les 
feroit  malades  auffi  tôt;  mais  ils  difent 
le  mari  d’une  telle,  ou  la  femme  d’un 
tel  cft  morte.  *• 

Il  y a certain  bois,  delà  moelle  duquel 
ils  n’ofent  fc  frotter  le  corps  ou  le  men- 
ton, cela,  difent-ils,  leur ferôit  venir  - 
la  barbe  , & vieillir  avant  le-temps. 

Ils  n’ont  aucune  maladie  qu’ils  ne  le 
croyent  être  enforcelez,  & feulement 
çour  un  mal  de  tête , ou  un  mal  de  . 

Z 4 yen- 


Digitized  by  Google 


ventre  , s’ils  peuvent  attraper  celle  1 

qu’ils  foupçonnent , ils  la  tuent,  ou  font  | t 
tuer  ; c’eft  ordinairement  une  femme , * e 

car  ils  n’ofent  attaquer  fi  librement  un  o 

iomme.  Mais  devant  que  de  la  faite 
mourir  ils  exercent  d’étranges  cruautez  a' 

fur  cette  pauvre  mal hûreufc  : les  pa-  cl 
& amis  la  vont  prendre,  lui  font  le 
fouiller  la  terre  en  plufieurs  endroits,  ac 
la  mal-traitent  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  91 
trouvé  ce  qu’ils  croyent  qu’elle  a caché,  gr 

& (ou vent  cette  femme  pour  fe  délivrer  / fâi 

de  ces  bourreaux  avoue  ce  qui  n’eft  pas,  fat 

ramafiànt  plufieurs  morceaux  de coquil-  la  J 

lage , de  Burgaus , Lembies  Erabes , ou  do 
quelques  arrêtes  de  poifions.  Burgaus  de 
eft  une  efpece  de  coquillage  fort  corn-  ~ fcc 
mun  dans  les  Antilles , & dans  la  terre  ne. 
ferme , & qui  Jibtrouve  furie  bord  de  ..  t>ie 
3a  mer.  Lemwes  font  ces  grofles  co-  ce 

quilles  qu’on  voit  à Paris  en  parade  fur  ' vin 

les  boutiques  de  quelques  Apothicaires.  Jig/ 
Ces  Lembies  leur  fervent  à deux  ü(a-  d?u 
ges;  (avoir  de  trompetes,  par  le  moyen  /oa 
defquelles  on  les  entend  fouvent  d’une  cnti 

grande  lieue , & même  de  plus  loin.  fan 
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Ils  ont  des  tons,  par  lefquels  ils  font  en- 
tendre leurs  befoins,  le  fuccès  de  leurs 
entreprifes  ou  de  guerre,  oudechafle, 
ou  de  pêche;  8c  luivant  lesquels  leurs 
femmes,  fouvent  une  heure  ou  deux 
avant  qu’ils  arrivent , préparent  > ou  la 
chaudière  , ou  le  boucan  , ou  dequoi 
les  penfer  s’ils  font  bleflèz  ; 8c  pour 
achever  de  dire  i’ufage  des  Cembies, 
quoi  que  cela  nous  engage  à une  di- 
greffiorç  un  peu  longue;  on  ne  fera  pas 
fâché  d’apprendre  ici,  que  la  patience 
fabuleufedeGrifelidi  n’approche  pas  de 
la  leur  en  la  fabriquede  certains  colliers, 
dont  ils  fe  parent  en  leurs  fêtes,  8c  jours 
de  cérémonies.  Ils  les  appellent  Clibar, 
& les  Sauvages  de  Canada  Pourcelai- 
ne,  ce  font  de  petites  pièces  de  ces  Lero- 
bies,qu’ils  ufent  fur  des  cailloux  jufqu’à. 
ce  qu’elles  foient  devenues  rondesd’en- 
viron  deux  lignes  de  diamètre,  8c  demi- 
ligne  d’épaiflêur  dans  un  de  ces  colliers 
d’une  raifonnable  grandeur;  car  iis  en 
font  plufieurs  rangs  en  écharpe  , il  y 
entre  trois  à quatre  mille  de  ces  pièces 
dans  chaque  collier , 8c  ils  n’en  fau- 

Z j . roiens 
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roicnt  faire  une  en  fa  perfection  , & la 
percer  avec  les  outils, dontdls  fe  fervent, 
en  moins  de  trois  jours  : ileft  vrai  que 
dans  le  grand  nombre , on  n’y  trouvera 
pas  une  inégalité  de  l’épai fleur  d’u» 
cheveux. 

Ils  font  encore  de  ces  fortes  de  col- 
liers de  pièces  de  noyaux  de  Palmiers 
noirs,  6cluifans comme  du  Jayet quand 
ils  font  polis:  les  pièces  en  font  un  peu 
. plus  longues , & ont  moins  de  diamè- 
tre , 8c  font  dentellées  fur  les  extrémi- 
tcz.  * 

Lors  donc  que  les  femmes  prifes  pour 
Sorcières  ramaflènt  les  fragmens  de 
Burgaux , 6c  de  Lambies,  ou  de  Erabés , 
ils  difent  que  c’eft  le  refte  qu’ils  ont 
’inangç , que  cette  prétendue  Sorcière 
avoit  mis  dans  la  terre.  Après  ils  lur 
font  des  taillades  fur  le  corps  , leurs 
dents  d'Agouty  la  mettent  toute  en 
fang,  puis  la  pendent  par  les  pieds,  lui 
foutent  du  Piman , qui  eft  unefefpece 
de  poivre  très- fort,  dans  la  nature,  lui 
en  frottant  les  yeux , 6c  la  laiflènt  plu- 

fieurs 
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^eurs jours  fans  manger:  enfin  un  de 
ces  bourreaux  vient  à demi  yvre,  qui 
lui  cafle  la  tête  d’un  boutou,  ou  maf- 
fuë,  & la  jettent  à la  mer.  Je  le  fai 
pour  en  avoir  fauvé  deux  de  leurs 
mains. 

Ils  font  le  Chemeen,  qu?ils  eftimenr, 
comme  aétédi*^  leur  bon  efprit  j c’eft- 
ii-dire  , qu’ils  confultent  le  Diable  par 
l’entremife  de  leurs  Magiciens  ou  Mé- 
decins Piaye  ou  Boyé,  qui  les  abufe  fous 
ces  noms  , & ils  font  cette  damnablë 
cérémonie  en  plufieursrencontres.  Pré5* 
mierement  fur  le  fuccès  de-leurs  mate* 
dies  pour  avoir  la  fanté  , pour  favoir 
où  ils  font,  lors  qu’ils  fc  font  perdus  en 
mer  par  un  mauvais  temps,  iur  l’ifluë 
& événement  de  leurs  guerres , & pour 
apprendre  Le  nom  de  celui  ou  de  celle, 
qui  les  a enforcelez , qu’ils  tuent  com- 
me je  viens  de  dire  ; c’eft  fouvent  un 
prétexte  pour  lé  défaire  de  leurs  enne- 
mis. - Chaque  Piaye  ou  Boyé  a fort 
Chemeen  particulier,  ou  plutôt  un  Dé- 
mon familier  , & fe  gouvernent  parles 
fu, nettes  avis  de  ces  deteftables  Oracles , 

Z 6 ils 
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ils  leur  donnent aufli  le  nom  d’Eocheirh 
Pour  favolr  donc  l’événement  de 
leurs  maladies,  ils  font  venir  un  Piaye  la 
nuit,  qui  d’abord  fait  éteindre  tout  le 
feu  de  la  Café , St  fait  -fortir  les  perfora 
nés  lufpe&es  : il  fe  retire  en  un  coin , 
cù  il  fait  venir  le  malade , St  après  avoir 
fumé  un  bout  de  petufe  il  le  broyé  dans 
iès  mains  , St  le  (bufHe  en  l’air  , fe- 
coüant , St  faifant  cliqueter  fes  doigts* 
Ils  dilent  que  le  Chemeen  ne  manque 
jamais  de  venir  à l’odeur  de  cet  encens 
4k  parfum  par  IcminifteredeccBoyé, 
qui  fans  doute  fait  paét avec  le  Diable; 

là  étant  interrogé , il  répond  d’une 
voix  claire , comme  venant  de  loin , à 
tout  ce  qu’on  demande.  Après  il  m’ap- 
proche du  malade,  tâte , preife  & ma- 
nie plufieursfois  la  partie  affligée , fouf- 
flant  toûjours  deflus  , St  en  tire  quel- 
quefois , ou  fait  feinte  de  tirer,  quelques 
épines , ou  petits  morceaux  de  Manioc , 
du  bois,  des  os  ou  d’arêtes  du  poiflbn, 
que  ce  Diable  lui  met  dans  la  main» 

Îicrfuadant  au  malade  que  c’eft  ce  qui 
ui  caufoit  de  la  douleur.  Souvent  il 

fucce 
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fUcce  cette  partie  dolente,&: fort  inconti- 
nent de  la  Café  pour  vomir, à ce  qu’il  dit, 
le  venin  ; ainfile  pauvre  malade  demeu- 
re guéri  plus  par  imagination  qu’en  ef- 
fet. 11  eft  à remarquer  qu’il  ne  guérit  pas 
les  fièvres,  ni  les  bleflures comme  de 
flèches,  de  boutou  , & de  couteau:  il 
ne  fapt  dire  mot  dans  cette  aflemblée 
diabolique  : il  ne  faut  faire  aucun  bruit, 
non  pas  même  du  derrière,  autrement 
le  Zemeen  s’enfuit.  Je  m’étois  imaginé, 
les  ayant  une  fois  furpris , que  le  Piaye 
‘itfême  contrefaifoit  fa  voix,  & qu’il  ne 
frappoit  fouvent  que  des  pieds  en  terre , 
que  pour  faire-croire  aux  autres  qu’il 
s’en  alloit  là  haut  quérir  le  Zemeen.  Un 
de  ces  Boyés  depuis  m’a  avoué  que  pour 
lui  véritablement  il  ne  bougeoit  delà 
Café  , mais  que  c’étoit  le  Diable  qui 
répondoit.  Je  m’étonne  néanmoins 
comme  les  Caraïbes  ont  la  penfée  que  le 
Piaye  va  là  haut , & qu’il  ne  revient 
qu’après  que  ce  Zemeen  eft  retourné, 
il  faut  aflûrément  que  le  Diable  trom- 
pe, 6c  le  malade,  & le  médecin. 

„ Ils  préfentent  dans  leurs  Cafés  fans 

Z 7 au.- 
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tre  eft  , de  prendre  garde  à tenir  la 
tafie  , ou  Ccüy  droit  , 6c  ne  pas  ver- 
fer  , ou  que  le  col  deviendroit  tortu , • 
6c  les  yeux  pleureroient  fans  celle  : 
j’en  laiflois  clieoir  exprès , ôc  je  tenois 
le  Coüy  de  travers. 

Si  le  malade  guérit , 6c  revient  en 
fanté,  ils  font  un  teftin  au  Mapoia , à 
quoi  le  Piaye  ne  manque  point-  A la 
fin  de  ce  banquet  ils  noirci  fient  lecon- 
valefcent  avec  des  pommes  de  Junipa, 
6c  le  font  auflibeauquele  Diable. 

Ils  offrent  aufii  aux  Zemeens  les  pré- 
mices de  leursjardins , 6ccela  fans  céré- 
monie , ni  dire  aucun  mot.  Lors  qu’ils 
font  un  grand  vin  qui  eft:  leur  débauche , 
ils  mettent  toûjours  à part  un  Canari , 

' pot  de  terre  , ou  quelques  callebaflès 
pour  le  Zemeen. 

Ils  prennent  pour  efprit  une  chofe 
%qui  n’en  a point  ; ils  croyant  que  les 
chauves-fouris,  qu’ils  nomment  Boul- 
liri,qui  voltigent  la  nuit  au  tour  des  mai- 
fons , font  des  Zemeens  qui  les  gardent , 
6c  que  ceux  qui  les  tuent  deviennent 

• mala- 
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malades.  Ils  ont  tant  de  fbrtesde  Bou- 
le-Bonum  , qui  veut  dire  mauvais  pire- 
fage  , que  je  ne  puis  me  réfoudre  de 
rapporter  ici  toutes  leurs  réverie$v2c 
niai  fer  ics.  ^ 

Pour  faire  un  Piayeou  Boyé  les  an- 
ciens Boyez  élevenç  l’apprentif  dès  fa 
jeunefle  à ce  déteftable  mi  ni  itéré  ,-le 
faifant  jûner  cinq  mois  au  pain  & à 
l’eau  dans  une  petite  Café.,  ou  il  ne 
voit  perlbnne , lui  égratignant  la  peau 
avec  des  dents  d’Agouty , lui  font  ava- 
ler plufieurs  fois  du  jus  de  tabac , qui  lui 
fait  rendre  tripes  & boudins  jufques 
à s’évanoüir;  & lors  ils  difentquefon 
cfprit  va  là  haut  parler  au  Zemeen  y ils 
lui  frottent  auûi  le  corps  de  gomme  v 
ôt  le  couvrent  de  plume  pour  le  rendre 
adroit  à voler  , & aller  à la  Cale  du 
Zemeen:  s’il fe préfente  quelque fujet, 
c’eft-à-dire,  quelque  malade  * ils  lu>( 
montrent  comme  il  faut  faire  l’opéra*  * 
tion,  tâter,  fuccer,  & foijffler  le  par 
tient , & la  maniéré  de  faire  venir  & 
parler  au  Zemeen.  .. 

Après  tout , ce  qui  eft  digne  de  com* 
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paflîon  de  voir  le  profond  aveuglement 
dans  lequel  ces  pauvres  gens  font  en- 
veloppez, ils  ne  font  pas  grand  état,  & 
ne  craignent  point  le  Zemeen  , parce 
qu’il  elt  bon  , êc  ne  leur  fait  aucun 
tort  ; mais  ils  appréhendent  étrange-** 
ment  Mapoia,  qui  leur  fait  du  mal , 6c 
je  crois  que  c’effc  pour  l’appaifer  que 
quelques-uns  portent  fon  hideufe  6c 
horrible  figure  à leur  col,  & la  peignent 
ou  la  taillent  en  bofle  à l’avant  de  leurs 
Piraugues.  Ils  m’ont,  dit  que  c’étoit 
pour  faire  peur  aux  A lloüagties  leurs 
ennemis,  lors  qu’ils  alloient  en  guerre,» 
qui  voyant  cette  laide  grimace  la  gu- 
eule béante  , craignoicnt  d’en  être  dé- 
vorez , & demeuroient  tous  fi  épou- 
ventez  qu’ils  ne  pouvoient  plus  ra- 
mer, Scqu’ainfi  ils  les  attrapoient  fa- 
cilement. Alloiiagues  cft  le  nom  d’u- 
ne Nation,  fituée  vers  les  bords  de  la 
Riviere  d’Orenoque , ennemis  perpé- 
tuels des  Caraïbes  6t  des  Galibys. 

Ils  font  fouvent  des  fonges  affreux 
& terribles  > où  ils  s’imaginent  voir  le 
Diable.  Je  les  ai  entendus  quelque- 
fois 
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fois  la  nuit  , deux  en  même^temps  & 
plaindre,  crier,  8c  le  réveiller  en  fur- 
faut,  tout  effrayez,  & me  difoient  que 
le  Diable  les  a voit  voulu  battre.  Us 
crioient  encore  étant  fort  éveillez  , & 
.faifoient  du  bruit  pour  le  chafler  : leur 
humeur  mélancolique  contribue  fort  à 
toutes  ces  vidons. 

Ils  mettent  quelquefois  dans  une 
callebaffe  les  cheveux  ou  quelques  os 
de  leurs  parens  défunts,  qu’ils  gardent 
dans  leur  Carbet  , dont  ils  fe  fervent 

Îiour  quelque  fôrcellerie  , 8cdifentque 
w ’efprit  du  mort  parle  là  dedans  les 
avertit  du  deffein  de  leurs  ennemis. 

Ils  croyent  avoir  plufieues  âmes  : La 
première  au  cœur  , qu’ils  appellent 
Yoüanni , ou  Lanichi , la  fec<£ide  à la 
tête,  8c  les  autres  par  toutes  les  jointu* 
res  du  corps , 8c  où  il  y a battement  d’ar- 
tere  : qu’il  n’y  a que  la  première  qui  ail- 
le là  haut  après  la  mort,  8c  prend  un  beau 
jeune  corps  tout  neuf,  que  le  relie  de- 
meure à la  terre  changé  en  bêtes,  pu  en 
Mapoia,  8c  que  toutes  ces  fortes  d’efprits 
font  de  different  fexc  ,8c  multiplient. 

CHA- 
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* CHAPITRE  IV. 

De  leurs  Naturel , & Simplicité  t 
ou  Stupidité ’ 

Tes  Caraïbes  font  d’un  tempérament 
•^trille,  rêveur  6c  mélancolique  ; ils 
demeurent  quelquefois  une  journée 
entière  en  une  place  les  yeux  en  terré 
fans  dire  mot.  La  pêche,  la  fainéatir 
tife  , 6c  l’air  contribuent  beaucoup  à 
cette  humeur,  6c  eux  reconnoi flans  qup 
cela  préjudicie  à leur  fantc  forcent  leur 
inclination , 6c  paroilTent  gais,  fur  - tout 
quand  ils  ont  un  peu  bû.  Ils  font  cxtré» 
mément  gaulfeurs,  6c  fe raillent , non 
feulement  entr’eux  , mais  encore  des 
étrangers  , néanmoins  fans  efprit  , Sc 
croyent  en  avoir  plus  qu’aucune  nation , 
ôcêtre  les  mieux  faits,  quoiqu’ils  foi- 
ent  les  plus  ftupides  6c  les  plus  brutaux , 
je  crois,  qu’il  y ait  au  monde.  Ils  fe 
mocquent  de  nous  lors  qu’ils  nous 
voyent  promener  , 6c  parier  enfemble 

• fans 
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fans  avancer  chemin.  Ils  s’offencent 
quand  on  les  appelle  Sauvages,  & qu’oif 
leur  dit  qu’ils  n’ont  point  d’efprit , & 
qu’ils  vivent  en  bêtes  : Ils  répondent 
que  nous  le  fommes  encore  plus  à leur 
egard  , parce  que  nous  ne  vivons  pas  à 
leur  mode  : qu’ils  ont  leur  feience , & 
nous  la  nôtre , comme  fi  il  y avoit  deux 
façons  de  favoir  les  chofes  dans  la  vé- 

• i • * ->  .j;  «SI 

rite.  *-*•:  -rrv 

Lorsqu’ils  le  veulent  faire  compères 
avec  nous , le  premier  compliment  eft 
de  nous  demander  nôtre  nom , puis  ils 
riifent  le  leur,  & pour  témoignage  d’af- 
feéfcion  & d’amitié  ils  veulent  que  nous 
en  fàflîons  échange , & pour  nouer  enco- 
re davantage , les  petits  préfens  récipro- 


ques. Il  ne  faut- jamais  les  laiilei 
lans  leur  donner  quelque  chof 
qu'ils  nous  viennent  voir , 8c  ils 
bien  fe  faire  payer  pour  cette  vifi 


13 
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l’avons  vû  par  expérience  dequclqucs- 
* uns  qu’on  avoit  amenez  en  France,  qui 
n’y  ont  jamais  voulu  demeurer.  S’ils 
n’ont  pas  de  curiofité  pour  les  chofes 
éloignées , ils  en  ont  beaucoup  pour  cel- 
les qu’ils  voyent  ; fi  on  ouvre  un  coffre , 
ils  veulent  voir  tout  ce  qui  eft  dedans,  • 
autrement  ils  fe  fâchent. Ils  font  fort  im- 
portuns,& demandent  toûjours  ce  qu’ils 
voyentfans  aucune  confidération.Je  les 
trouve  méconnoiflàns,  parce  que  fi  on 
commence  une  fois  à leur  faire  du  bien, 
fie  que  vous  difeontinuiez,  ils  oublient 
tout  le  paflé;  6c  ce  qui  eft  de  pis  , fi 
vous  leur  refufez  la  moindre  chofe , ils 
vous  veulent  du  mal. 

Ils  fe  portent  mieux  que  nous,  les 
vieillards  même  ne  blanchiflent  point , 
fie  vivent  plus  long-temps  , contre  l’opi- 
nion de  quelques-uns,  qui  croyent  que 
l’on  vit  moins  aux  pays  chauds.  La  rai- 
fon  eft,  je  crois,  parce  qu’ils  mangent 
peu  éc  fouvent , 6c  n’ont  aucun  fouci, 
fans  ambition , fans  chagrin  , fans  in- 
quiétude. Comme  ils  n’ont  aucun  dé- 
fir  d’acquérir , ils  ne  font  point  de  pro- 
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vifîon,  ils  en  vont  chercher  à mefute 
qu’ils ortt  faim.  Il  n’y  a rien  déréglé 
chès  eux  , la  nuit  même  ils  fe lèveront 
pour  manger  , ils  ne  penfent  qu’au  pré- 
îent,  Sc  fi  on  veut  avoir  d’eux  unïitde 
coton  à bon  marché , il  faut  l’acheter  au 
matin,  parce  qu’ils  ne  fongent  pas  que 
la  nuit  doit  venir  , & qu’ils  en  auront 
befoin.  . ' V -JL?  . 4t» 

S’ils  traitent  avec  quelqu’un^  ils  font 
fujets  à fe  dédire,  ils  ont bien-tôt  pafîe 
leur  envie  de  ce  qu’ils  défiroient  avec 
empreflemcnt , & il  faut  détourner  pour 
un  temps  ce  qu’on  a convenu  d’avoir 
deux  pour  avoir  patience  : ils  eteimerit 
plus  le  verre  & le  criftal  que  Tor  & 
l’argent  : s’ils  ont  en  fantaifîe  d’avoir 
une  terpe , ou  un  coûteau , & que  n’eû'  pjjj^’ 
ayant  pas,  vous  leur  vouliez  donner  dix  kcouv 

fois  plus  en  d’autres  marctiandifes,.  ils,  1Vec  ] 
préféreront  la  ferpe,.  & le  coûteau  ; ils'  même 
n’ont  aucune  défiance  les  uns  des  au-  •- 
très , & lors  qu’ils  vont  en  voyage  ils 
laiflênt  leurs  petits  ménages , & leurs 
Cafés  à l’abandon. 

Nous  mangeons  les  fruits  > êc 

’ ■ " \ . « 
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Caraïbes  les  boivent  , tant  ils  aiment 
à boire:  ils  difent  boire  un  Giraumon , 
un  Melon  , boire  des  figues  banannes , 
boire  des  pommes  d’Acajou , des  pru- 
nes deMonbain,  Dicacou,  dcsCachi- 
mans,  des  Mamins,  des  Patates,  des 
Ananas,  des  Cacaos , raifins , Goiaves , 
& mille  autres  fortes  de  fruits.  Ils 
boivent  aulîî  les  cannes  de  fucre  ; enfin , 
ils  boivent  plus  qu’ils  ne  mandent , me- 
me les  fruits  les  plus  fecs,  ou  il’ n’y  a 
aucune'  liqueur,  comme  le  Courbaly. 
Quand  ils  mangent , ils  portent  le  mor- 
ceau au  côté  de  la  bouche,  &.  lors  qu’ils 
boivent,  ils  baillent  la  tcte  au  lieu  de  la 
lever, ils  rottent, pestent, pillent  en  man- 
geant, fans  aucune  honte  : ils  s’accrou- 
pifl'ent  comme  les  femmes  pour  uriner, 
ôc  couvrent  leur  ordure  comme  les  chats 
avec  le  pied.  Ilsboivent  tous  dans  un 
même  Coiiy,  Ôc  les  fiévreux  , & les 
Pianiftres , qui  font  comme  les  vero- 
lez;  ils  nomment  cette  maladie  Yaiaj 
ils  ne  s’étonnent  point  de  voir  des  ordu- 
res dans  leur  manger  i ils  n’ont  rien  de 
bon  , ÔC  de  propre  que  UCalTave,  qui 
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eft  le  pain  du  pays  fait  de  racines  de 
Manioc  , dont  l’eau  qui  en  fort  eft  poi- 
fon  , blanche  comme  du  lait  , & de 
même  confiftcnce.  Ils  n’ont  qu’une 
forte  de  fauce,  qui  eft  le  Taum  ' 
leur  plus  grand  ragoût  eft  fait  de  < 
eau  de  Manioc  bouillie  ave  j J 
fe  de  Crabes  , &:  du  Pim 
plus  fort  que  le  poivre  d’Orient  ils  ne 
fe  fervent  jamais  de  fel  , quoi  qu’ils 
ayent  -des  falines  , ils  le  croyent-  con- 
traire à la  famé;  mais  au  lieu  de  fèl, 
ils  pimentent  fi  fort  ce  qu’ils  i 
qu’il  n’y  a qu’eux  qui  en  peuvci 
ter:  ils  ne  mangent  point  de  chair,  __ 
ce  n’eft  quelques  oifeaux,  qu’ils  jettent 
dans  le  feu  fans  les  vuider , après  ils  1 


mangent 

les  hommes  mangent  dans  le  grand  ÿ 
Carbet , & les  femmes  dans  la  Café  9 ÿ 
ils  s’afleient  fur  leur  derrière  , com-  J 
me  les  finges  au  tour  du  Coüy,  ’&  du  | 
plat.  Coüy  eft  le  hanap  dans  quoi  ils 

boivent  , qui  eft  fait  d’une  picce  dè  < 

r 
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Calebaflè  , dont  il  y en  a de  plusieurs 
grandeurs:  il  y en  a qui  tiennent  juf- 
ques  à trois  pintes,  6c  fe  l’envoycnt  de 
l’un  à l’autre  dans  leurs  aflcmblécs  de 
débauches  , jufques  à ce  qu’il  foie 
vuide. 

Ils  font  extrêmement  falles,ils  man- 
gent les  Chiques  6c  les  Poux  ; parce 
que  les  Chiques  6c  les  Poux  les  ont 
mordus.  Ces  Chiques  font  comme  de 
petites  Puces , qui  fe  fourrent  entre  cuir 
6c  chair  , principalement  au  coin  des 
ongles  , foit  des  pieds  ou  des  mains. 
En  mangeant  s’ils  prennent  de  ccs  pe- 
tites bêtes,  ils  les  avallent,  6c comme 
ils  mangent  parterre  leurs  Crabes  font 
quelque  fois  pleins  de  terre  6c  de  fa- 
ble ; mais  le  tout  ne  laifle  pas  que  de 
palier.  Ils  ont  pour  ferviettes  les  four- 
ches du  Carbet,  ou  leurs  feffes  ; ce  qui 
eft  le  plus  diverti  liant  , c’efV  que  les 
chiens  font  fou  vent  de  l’écot , qui  attra- 
pent les  meilleurs  morceaux. 

Ces  fourches  de  Carbet  font  des  piè- 
ces de  bois  fourchues  par  le  haut , 6c  qui 
par  le  bas  font  enfoncées  de  deux  ou 

1 A a trois 
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trois  pieds  en  terre  , 8c  qui  font  pofées 
de  fix  pieds  en  fix  pieds  ou  environ 
pour  fotitcmr  le  comble  du  Carbet , qui 
n’eft  autre  chofc  qu’une  efpece  de  hal- 
le couverte  par  deflùs,,  & à jour  tout 
à l’entour,  qui  leur  fert  de  jour  à re- 
cevoir leurs  amis , à y faire  la  débau- 
che , .quand  le  cas  y échet , & à s’y  re- 
tirer dès  que  le  Soleil  eft  levé  pour  laif- 
fer  les  femmes  dans  les  Cafés  où  elles 
couchent  , 8c  où  elles  s’appliquent  à 
tout  ce  qui  regarde  le  ménage.  C’eft 
dans  le  Carbet  que  les  hommes  patient 
les  journées  entières  dans  leurs  lits  de 
cotton  fufpendus,  à petuner,  faire  leurs 
arcs,  leurs  flèches , leurs  petis  paniers 
couverts , leurs  boutous  ou  maflucs  , 
leu  rs  cordes  de  pites , leurs  pavois,  leurs 
lignes  à pêcher,  & autres  choies  qui  font 
leurs  occupations  ordinaires. 

Le  Matoutou  eft  de  bois  de  Brefil,  ou 
de  bois  de  lettre  d’une  pièce  fervant  de 
table,  6c  quelquefois  de  fiege*^  de 
quinze  pouces  de  long  , 6c  de  quatre 
àcinq  pouces  de  large  ,8c  de  fix  pouces 
‘de  haut. 

* 'v  La  \ 
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La  Café  eft  couverte  de  branches  de 
palmes  jufques  à terre. 

Lors  qu’ils  mangent  ils  n’invitent 
perfonne , le  plus  inconnu,  s’il  a faim, 
fe  va  mettre  auprès  d’eux , boit  6c  man- 
ge comme  s’il  ctoit  de  la  café  fans  au- 
tre cérémonie.  Ils  ne  parlent  6c  ne  boi- 
vent jamais  dans  leurs  repas  ; mais  un 
peu  après  leur  entretien  effc  ordinaire- 
ment de  la  pêche , de  voyage,  de  chafi» 
fe , de  jardinage , de  guerre , de  querel- 
le , ou  de  quelque  grand  Fin  qui  aura 
été  fait  , où  plufieurs  auront  été  tuez, 
6c  fi  il  y a eu  de  leurs  parens  , ils  tâ- 
chent d’attirer  les  autres  à leur  parti 
pour  s’en  vanger. 

Ils  font  fort  vindicatifs  , 6 c garde- 
ront une  haine  non  feulement  dix  ans, 
mais  toute  leur  vie , 6c  ne  feront  point 
contens  qu’ils  n’ayent  tué  leurs  enne- 
mis, le  plus  fouvent  pour  peu  de  cho- 
fe,  pour  des  flèches  rompues,  pour  un 
coûteau  , pour  des  hameçons,  pour  une 
parole,  pour  un  coup,  pour  rien  ; feu- 
lement parce  que  celui-là  lui  déplaît, 
quelquefois  pour  avoir  leurs  femmes , 

A a z . ç(u  il 
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qu’ils  prennent  en  nombre  fimsdiftin-  chatte 
étion  de  parente,  car  ils  fe  mêlent  in-  * ; aflürci 
différemment,  comme  les  bêtes.  J’en  luxun 
ai  vu  qui  avoient  leurs  filles  pourfem-  parce 
mes,  qu’ils  quittent  & tuent  quand  eux, 
bon  leur  femble , auffi  bien  que  leur  pé-  fers , 
r«.  Il  n’y  a pas  peuple  plus  porté  à l’y-  # desho 

vrognerie  , &:  c’elt  lors  qu’ils  font  yvres  j dans  1 

qu’ils  Te  maflàcrent  & font  la  guerre,  pour 
hors  de  là , il  n’y  a rien  de  fi  lâche.  Dieu 

Ils  font  entièrement  indépendans,  & dilcei 

c’cft  un  des  grands  obffacles  de  leur  con-  qu’ils 

verfioir:  ils  n’ob'éïflent  pas  même  à leur  aftioi 

père , & le  père  ne  commande  pas  à fon  qu’i\; 

enfant.  Il  n’y  a aucune  police  ni  civi-  moin 

lité  parmi  eux  , chacun  fait  ce  que  bon  elles 

lui  icmble.  Le  Capitaine  d’une  Pirau-  ils  de 

gue  ne  commandera  jamais  à fes  mari-  deV; 

niers  de  ramer.  Ils  n’en  font  tous  qu’à  : ficur 

leur  tête}  & félon  leur  caprice.  Il  n’eft  / unei 

pas  du  devoir  du  Capitaine  de  gouver-  * jq 

lier  , il  a foin  feulement  de  jetter  avec  niCs 

un  Coiiy  l’eau  qui  entre  dans  le  Canot;  qUc 

s’il  a un  Gendre,  il  lui  rend  ce  bon  1 que| 

office.  - -*  la  V{) 

On  a toujours  cftijné  ces  brutes  très-f  \e  ‘ 

c halte? 
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chattes  jufqucs  à préfent;  mais  je  puis* 
a durer  qu’ils  font  très-lubriques  , ÔC 
luxurieux,  même  les  petis  enfhns:  £c 
parce  qne  l’on  ne  remarque  point  entre 
eux,  nonobstant  leur  nudité,  de  bai- 
fers , d’attouchemens , 6c  au  très  actions 
deshonnêtes,  on  a crû  qu’ils  vi voient 
dans  l’innocence  , mais  ils  fe  qichcnt 
pour  faire  le  péché;  ce  qui  fait  voir  que 
Dieu  leur  donne  aflez de  lumière  pour 
difeerner  le  bien  d’avec  le  mal.  Lors 
qu'ils  font  yvres  je  les  ai  vûs  Lire  des 
aétions  femblabîcs  aux  Satyres  : quoi 
qu’ils  ayent  plufieurs  femmes  , néan- 
moins il  y a fort  peu  de  jalouiic  entr’- 
elles  : ils  changent  fouvent  deCarbet, 
ils  demeurent  tantôt  d’un  côté,  tantôt 
de  l’autre,  ils  ont  des  femmes  en  plu- 
ficurs  lieux  , aufii  cft-cc  uiiobftacleSc 
un  empêchement  à leur  converflon. 

Nos  Caraïbes  tant  hommes  que  fem- 
mes ont  autant  de  honte  d’être  vêtus 
que  nous  en  aurions  d’être  nuds , fi 
quelques-uns  portent  des  habits , ils  ont 
la  vanité  de  vouloir  de  la plus^elle  toi- 
le, de  laplus  fine  , Ôc  de  la  plus  blanche; 
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de  forte  que  ce  n’eft  pas  tant  pour  fe 
couvrir  que  pour  paroîtrc  : ils  les  por- 
tent avec  peine  , 6c  difent  que  cela 
les  incommode  pour  le  travail  : ils  ne 
peuvent  fouffiir  la  fueur  dedans , ni  la 
lentir  fur  leur  dos  lors  qu’ils  font  trem- 
pez delà  pluye  ; parce  qu’étant  nuds, 
s’ils  Aient , ils  fe  baignent , 8t  s’ils  font 
mouillez  , le  Soleil  les  a bien  - tôt  fé- 
chcz. 
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CHAPITRE  V 


De  leurs  occupations  & travail . 
ou  plutôt  de  leur  fainéantife  ex- 
trente.  *1^=  : 


Le  premier  ouvrage  qu’ils  font  étant 
levez,  qui  eft  ordinairement  devant 
le  jour  , c’eft  de  s’aller  baigner  ou  la- 
ver , jettansdeflus  leurs  corps  plufieurs 
coüys  d’eau  douce , 8c  croyent  que  l’eau 
de  la  mrt-  les  feroit  fentir  mauvais , & 
donneroit  de  la  galle.  Enfuite  leurs 
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femmes  dépendent  leurs  lits  de  dedans 
la  Café , 6c  les  pendent  dans  le  Carbec 
qui  en  eft  proche , où  elles  les  peignent, 
6c  les  ajuftent  ; après  quoi  elles  leur 
apportent  la  Caflàve  fraîche , 6c  le 
Taumali  avec  un  petit  Canary  plein 
d’Oiiicou  chaud,  qui  eft  le  boüillonde 
Monfteur.  Ce  Taumali  eft  une  fauce 
ou  de  Crabe  , ou  de  viande  , ou  de 
poiflon,  avec  force  Piman,qûi  eft  ur.e 
clpecc  de  poivre  très-fort. 

Canary  eft  un  vaifièau  de  terre  cui- 
te, dont  le  fond  finit  en  pointe.  Il  y 
en  a de  toutes  grandeurs , 6c -qui  ti- 
ennent meme  jufques  à un  demi- 
muid  : ils  fervent  à mettre  leurs 

boiflons.  Demie  heure  après  elles 
lui  préfentent  la  Caflave  fraîche  , la 
féche  leur  écorcheroit  les  dents  , 6c 
leur  feroit  fécher  le  corps  , ils  y goû- 
tent quelques  Crabes  ou  du  poiflon  , 
s’ils  en  ont.  Ils  paflent  les  journées 
à faire  de  petis  panniers  couverts  , 
que  les  Sauvages  portent  avec  eux  en 
leurs  voyages  , 6c  qui  leur  fervent  à 
mettre  les  petis  utenciles  , dont  ils 
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ont  ordinairement  plus  de  befoin  » 
comme  leur  miroir  , du  fil  de  coton 
pour  accommoder  leurs  flèches  , une 
alaine  , un  rafoir,  ôcc.  ils  le  pendent 
au  col  en  marchant. 

Là  ils  s’occupent  encore  à arracher 
leur  barbe  avec  le  pouce  , Scia  pointe 
d’un  couteau , quelques-uns  à jouer  de 
la  flûte  fur  leurs  petisfieges,  &à  tirer 
leurs  chiques  , d’autres  à rêver  dans 
leurs  amacs,  ou  lits  de  coton  , ou  à 
dormir  ; ce  qui  eft  caufe  que  ne  pou- 
vant plus  dormir  la  nuit  , ils  en  paf- 
jfent  quelquefois  à joüe r de  la  flûte  une 
partie  , ou  à manger  : ils  ont  toûjours 
du  feu  deflbus  eux  , étant  couchez  , 
&ctous  les  foirs  & matins  ils  fe  mettent 
au  tour  à caufer  enfcmble. 

> Les  hommes  font  fi  fots,  & fi  ridi- 
cules , qu’ils  ne  voudroient  pas  avoir 
touché  à labefogne,  ni  mettre  la  main 
au  travail  des  femmes  , quoi  qu’ils  le 
puflént  faire  aufli.  bien  qu’elles.:^  Par 
exemple,  ils  mourraient  plutôt  de  faim 
que  de  faire  de  la  Caflave  , faire  la  mar- 
mite, le  Canary , planter  le  Manioc,  ôcc. 
j J 7?:  ' ' Et 


’{  Et  cor 
d’aller 
L le  feu , 
acconq 
d’autre 
la  femi 
d’accoi 
hache 
culs , 
deroie 
charge 
fi  plci 
plie  fi 
mes  r 
à Tht 
géra 
de  mi 

t PeiSr 

, pour 
.j  dent 
office 
mest 
men< 
'}  ' farci 
vres 
çofa 


De  s Car-ai  e es^  56 1 

Et  comme  les  femmes  ont  coutume 
d’aller  chercher  6c  fendre  le  bois  pour 
le  feu  , vous  voyez  ces  pauvres  fots  les 
accompagner  par  jaloulie  de  crainte  que 
d’autres  ne  les  débauchent,  6c  après  que 
la  femme  , qui  cfl:  quelquefois  prête' 
d’accoucher  , aura  bien  fué  6c  jolie  de  la 
hache  , ces  bourreaux  étant  fur  leurs 
culs,  6c  les  regardant  faire  , ne  lui  ai- 
deroient  feulement  pas  à décharger,  6c 
charger  leur  fardeau , qui  eft  une  hotte 
. fi  pleine  de  bois,  6cfipefanre,  qu’elle 
plie  fous  le  faix.  Si  donc  leurs  fem- 
mes ne  leur  ont  pas  anprété  à manger 
à rheure  qu’ils  ont  fa:m , ils  vont  man- 
ger avec  ies  premiers  venus.,'  il  en  va 
de  même  comme  de  fc  roucoiicr,  defe 
peigner,  s’ils  n’ont  pas  leurs  femmes 
pour  les  njuftcr  Sc  peindre  , ils  atten- 
dent que  d’autres  leur  rendent  ce  bon 
office  : de  même  comme  c’ell:  aux  fem- 
mes de  planter  le  Manioc , qu’elles  nom- 
ment Kaïm,  6c  les  hommes  Kucrc , de 
farder  6c  nettoyer  le  jardin  , ces  pau- 
vres benets  font  â fis, 6c- tiennent  le  petit 
enfant,  ior$  que  la  femme  travaille.  . „ 
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Si  quelqu’un  a fart  fes  neceffitez  dans 
leurs  jardins,  ils  l’abandonnent,  Ôc  font 
difficulté  d’en  manger  le  Manioc  ; 6c 
difenr  que  cela  infeéte  la  terre , & fe 
communique  à ce  qui  eft  planté,  6c  com- 
me ils  ont  coutume  de  fe  loger  au  bord 
de  la  mer,  ils  voudroicnt  que  les  Fran- 
çois, qui  en  font  quelquefoisà  deux  ou 
trois  mille  pas , vinfent  comme  eux  faire 
leurs  neceffitez  fur  le  fable. 

Après  qu’ils  ont  fait  une  ou  deux  le- 
vées dans  un  jardin  , ils  le  laiflént  6c 
en  font  un  d’un  autre  côté;  c’eft  pour- 
quoi ils  ne  font  qu’abattre  les  arbres,  6c 
n’en  débitent  6c  brûlent  que  les  moin- 
dres branches , laiflànt  les  plus  groftes, 
2c  le  corps  de  l’arbre  fur  la  terre  où  il 
tombe,  6c  le  tronc,  ôc  les  racines  de- 
meurent où  la  nature  les  a plantez  ; en 
forte  que  quand  cette  belle  befogne  eft 
faite  , les  femmes  enfuite  plantent  le 
Manioc,  les  Patates , ks  Ignames , les 
Ananas,  les  Bananes,  où  elles  peuvent 
trouver  de  la  place  dans  l’étendue  de  ce 
défrrehis,  à moins  qu’ils  n’aycnt  befoin 
d’un  canot , ôc  que  parmi  ccs  arbres  il 
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ne  s’y  en  rencontre  quelqu’un  de  pro- 
pre àcela.  Ce  qui  eft  encore  un  opéra 
pour  eux , car  de  trois  canots  qu’ils  en- 
. tre prennent , il  y en  a toujours  deux  qui 
font  pourris  ou  gâtez  avant  que  d’être 
achevez  : je  dis  quelque  befoin  qu’ils 
en  ayent,  tant  ils  font  pafefi'eux.  Et 
quoi  qu’ordinairement  ils  ne  faflêntpas 
leur  jardin  fort  grand,  néanmoins  ils 
y font  fi  long-tcmps,que  ce  qu’ils  ont 
commencé  eft  gâté  devant  que  l’autre  % 
bout  foit  achevcT  II  en  va  de  même  de 
leurs  cafés,  8c  de  tous  leurs  autres  ou- 
vrages ; la  cou  vertu  re^un  côté  eft  déjà 
pourrie  8c  ufée,que  l’autre  n’eft  pas  en- 
core finie  de  couvrir^  J-.es  vieillards 
font  toûjours  la  belogne  la  plus'diffici- 
1c , ce  font^ux  qui  abattent  les  plus  groé 
arbres  : lors  qu’ils  mettent  la  main  â 
l’œuvre  , il  femble  qu’ils  fe  divertifc 
fent  8c  fe  joiient.  Us  ne  travaillent 
qu’une  heure  ou  deux  le  jour  ,8c  jamais 
deux  jours  de  fuite.  Ils  font  extrémé- 
ment  fainéans,  ceux  qui  tâchent  à les 
convertir  n’ont  pas  beaucoup  de  peine  â 
leur  faire  obferver  le  commandement 

Aa  6 de 


564  . Relation 

de  Dieu, qui  défend  de  travailler  les  Di- 
manches : ils  demandent  tous  les  jours 
quand  il  viendra  : ils  ne  reviennent  d'au* 
cun  travail  qu’ils  ne  fe  lavent  au (fi- tôt, 
êcnefefafl'ent  peigner. 

I^s  femmes  font  moins  oifives  que 
les  hommes  , elles  font  comme  leurs 
efclavesi  ce  font  elles  qui  plantent  le 
iManioc,  non  avec  des  hoties  comme 
nous , mais  avec  de  gros  bâtons  poin- 
# tus,  elles  fardent  Sc  nettoyent  le  jar- 
din, elles  font  le  pain , &:  accommodent 
les.  viandes  ; clics  ont  foin  du  coton  ,1e. 
filent , non  aveçdcs  roiiets  & quenouil- 
les, mais  fur  la  cuille  avec  un  fufeau  : 
clics  font  les  amâcs , cherchent  le  bois 
pour  le  feu  , font  l’huile  de  Palmifieôc 
de  Calabaj  cllçs  font  leRoucou,  pei- 
gnent êc  ajuftcnf les  autres  Raccommo- 
dent les.Couys  , SC  lesCalebaflcs , font 
l’Oüicou  , les  Canaris  , les  platines,  5c 
les  marmites..-  ^’ojnettois  qu’outre  les 
occupations  ordinaires  des  hommes,def- 
quciles  j’ai  parlé",  ils  abattcnt  les  arbres 
pour  faire  le  défrichis  dc.leurs  jardins, 
& font  entièrement  les  maifons,  lescar- 

ic«  bets 


Ti 

I 

• * 
î J 


1 

î «* 


bets  êc 
que  le; 
amacs , 
tifîusc 
tier. 
les  tra> 
de  cha 
de  la  < 
abouti 
chaffis 
que  la 
} cftach 
lis  poi 
ufage 
elles 

, eft  pc 

, lochij 
au  ta  ni 
que  { 
comp 
deux 
. non  C' 
en  for 
pafict 

me  fe 

pied 


Google 


Des  Caraïbes.  56? 

bets  8c  les  canots^  la  refervc  des  voiles , 
que  les  femmes  font , auffi  bien  que  les" 
. amacs,  ou  lits  de  coron  ; les  uns  étant 
tifîus comme  les  autres  fur  le  même  mé- 
tier,, Au  fujet  de  quoi  je  dirai  ici  qu’el- 
les travaillent  leurs  lits  fur  une  maniéré 
de  c ha  dis  , appuyé  contre  les  fourches 
de  la  café  de  haut  en  bas  : la  chaîne 
aboutit  à un  rouleau,  qui  fait  le  bas  du 
chadis  ,'8c  qu’elles  tournent  à mefure 
que  la  trame  s’ourdit  , 8e  quand  le  lit 
eft  achevé,  elles  le  tendent  furlechaf- 
ils  pour  le  peindre  ; fi  c’eft  pour  leur 
ufage,  car  fi  c’efl  pour  des,Européens , 
clics  le  laifient  blanc.  Cette  peinture 
eft  pour  l’ordinaire  une  efpcce  deGuil- 
lochis , où  la  jutteffe  eft  obfervée  avec 
autant  d’exaétitude  8c  de  proportion  , 
que  fi  elles  fe  fervoient  pour  cela  de 
compas  Sc  de  règle.  Elles  laident  aux 
deux  bouts  de  la  chaîne  padèr  des  fils 
non  coupez  , 8c  longs  environ  d’un  pied 
en  forme  de  frange,  dedans  les  fils  ils  y 
padènt  une  petite  corde  dépite  en  mê- 
me fens,  ce  qui  les  allonge  encore  d’un 
pied  de  chaque  côté , 8c  dans  tous  les 
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plis  de  cette  petite  co#e , ils  en  paflènt 
une  de  même  matière,  groflè  d’un  pou- 
ce , 6c  longue  de  trois  à quatre  toifes,qui 
fertàfufpendrcle  lit,  quand  ils  en  ont 
befoin.  Les  femmes  font  auffi  mal  pro- 
pres que  les  hommes  dans  tout  ce  qu’el- 
les apprêtent  ; lors  qu’elles  font  l’Oüi- 
cou,  qui  eftleur  boiflon  ordinaire  faite 
de  Cafl'a vesou  de  Patates  bouillies,  qui 
font  des  racines  quelles  pilent  dans  un 
mortier  de  bois , 6c  qu’elles  mâchent 
pour  lui  donner  la  force  de  bouillir,  6c 
enivrer.  Quelquefois  de  vieilles  rou- 
pieules  en  mâchent  auffi, qu’elles  dégo- 
billent  6c  bavent  dans  le  mortier  , 8c 
dans  un  vaifleau  de  terre  qu’ils  appellent 
Canary , qui  tient  plus  d’un  baril , dans 
lequel  elles  font  6c  apprêtent  ce  vin,  6c 
s’il  arrive  que  les  femmes  en  mâehant  les 
patates  prennent auffi  quelques  chiques 
ou  poux , elles  mâchent  le  tout  enlem- 
ble  fans  difficulté,  6c  n’y  prennent  pas 
garde  de  fi  près.  Au  défaut  de  ce  breu- 
vage ils  en  font  encore  d’autres  de  choux 
Caraïbes , d’ananas , de  figues , de  ba- 
nannes , 6c  d’autres  fruits  : toutes  leurs 
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boifions  font  fi  épaifles,  qu’il  y a à boire 
8c  à manger.  • * 

Ils  font  fouvent  des  afiernblées  pour 
boire  de  cetOüicou  , ce  font  leurs  plus 
grandes  réjouïfl'ances  ou  débauches.  Ils 
invitent  deux  ou  trois  Carbets,  ou  fa- 
milles, s’ils  font  cinquante  Caraïbes  , 
ils  font  un  vin  de  dix  ou  douze  barils  , 
qu’ils  boivent  en  un  jour  & une  nuit  fans 
manger;  mais  ils  en  perdent  beaucoup, 
ils  en  dégobillent  6c  bavent  la  moitié  : ils 
en  jettent,  8c  il  y atoujoursquelqucCa- 
nary  caflé.  L’on  peut  nommer  ces 
afiernblées.  Bacchanales,  ils  n’en  for- 
tent  jamais  qu’yvres  comme  des  bru- 
tes; hommes,  femmes,  enfans  ; 6c ce 
qui  efl:  de  pis , c’eft  qu’il  y a toujours 
quelqu’un  qui  paye  pour  les  autres, c’cft 
à dire,  quiefttué,  oublcfié. 

Lors  que  les  femmes  font  les  Amacs, 
qui  font  de  fil  de  coton,  elles  mettent 
aux  deux  bouts  du  métier  un  paquet  de 
cendre , 8c  dilcnt  qu’ils  ne  dureroient 
pas  long-temps,  s’ils  ne  faifoient  cette 
cérémonie.  S’ils avoient  mangé  des  fi- 
gues lors  qu’ils  ont  un  Amacneuf , ils 

ont 
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ont  la  penfée  que  cela  le  feroit  pourrir.,* 
Ils  Te  donnent  bien  de  garde  de  manger 
d’un  certain  poiffon  qui  a de  bonnes 
dents,  celaferoic  caufcque  l’Amac  fe- 
roit  bien-tôt  percé.  Ces  lits  font  lar- 
ges de  huit  ou  dix  pieds , & longs  de 
quatre  à cinq  , qu’ils  pendent  un  peu 
élevez  de  terre , à deux  fourches  de  la 
café,  crainte  des  ferpens , Scs’yenvelo- 
pent  comme  dans  une  couverture  , à 
caufe  des  Maringouins , qui  font  de  pe- 
tites mouches  beaucoup  importunes,  & 
qui  piquent  fort  fenfiblement.  N Elles 
marquent  les  Amacs  deRoucou  trem- 
pédans  l’huile,  deplufieurs  rayes  8c  fi- 
gures fi  differentes  , qu’il  ne  s’en  ren-. 
contre  guere  deux  femblables. 

L’huile  de  Calaba  eft  faite  de  grains 
de  Palmifte,  elle  leur  fert  à oindre  & 
frotter  leurs  cheveux.  , 

Le  Roucou  eft  une  peinture  rouge, 
dont  ils  fe  frottent  le  cotps  : elle  eft  fai- 
te avec  del’hujlc8c  de  petis  grains  qui 
croi fient  fur  des  arbrifieaux  icmblablês 
au  cotonici:  : ces  grains  le  trouvent  dans 
une  coque , de  la  figure  à peu  près  d’une 
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amande  verte  , 6c  s’ouvre  d’elîe-même  • 
lors  que  les  grains  iont  mûrs  , 6c  ont 
atteint  leur  perfection.  Les  Coüysfont 
des  moitiés  de  Calebafies , ' qui  leur  1er-  . 
vent  de  vaiflellcs , leurs  Grages  font  fai- 
tes d’une  petite  planche,  dans  laquelle  ils 
fourrent  plulieurs  petis  cailloux  tran- 
chans  pour  râper  le  Manioc.  La  Cou- 
/ leuvre  eflune  invention  fort  jolie  pour 
le  pred'er , lors  qu’il  eft  réduit  enfari- 
né , laver  leurs  grages  ou  râpes  * 6c  fai- 
re fortir  l’eau.  Elle  efl  faitetl’Aroma, 
maniéré  de  jonc  ou  ozier  bien  poli. 
Lors  qu’ils  ont  rempli  cette  machine  de 
Farine , ils  pafiént  le  bout  d’en  haut  dans 
un  bâton  attaché  à une  des  fourches  de 
la  café  , 6c  dans  le  bas  un  autre  bâton, 
fur  lequel  ils  s’afleicnt  ; ce  qui  fait 
ctendre  la  Couleuvre  6c  en  même  temps 
prefler  ce  qui  eft  dedans.  Nos  Fran- 
çois, je  crois , l’ont  nommé  Couleuvre , 
parce  qu’elle  a la  figure  d’une  grofiè 
peau  de  ferpent.  Les  Hibichcts  font 
de  même  étoffe,  ce  font  leurs  coïbes, 
tamis , ou  facs“pour  palier  la  farine.  Ils 
en  ont  aufii  pour  palier  la  farine  6c 
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l’Oiiicou  , qui  font  un  peu  déliez.  Les 
Platines  font  faites  de  terre  cuite  d’un  bit 
travers  de  doigt  d’épaifleur,  rondes  & J les 
d’un  pied  & demi  de  diamètre  : ils  les  pei 
mettent  fur  trois  pierres  ou  cailloux  af-  les 
fez  gros  pour  leur  fervir  de  trépied , & lig 
mettre  du  feu  defl'ous,  & quand  la  Pla-  . der 
tineeft  allez  chaude , ils  éparpillent  de  file 
la  farine  de  Manioc  deflus  de  l’épaif-  tire 
feur  cf*un  travers  de  doigt , de  fans  eau  d’ui 
ni  autre  liaifon , toutes  les  petites  par-  Ils 
ties  de  la  farine  fe  prennent  en  cuifant;  à ht 
& ainfi  ce  qu’ils  appellent  farine  de  Ma-  eue 
ïïioc,  devient  ce  qu’ils  appellent  Caflà-  peli 
ve,  en  la  retournant  lors  qu  elle  eft  fuffi-  café 
famment  cuite  d’un  côté  pour  achever  fcüi 
de  la  laifler  cuire  de  l’autre.  L 

Le  Catauly  eft  une  efpece  de  hotte,  qui  re& 

ne  fert  qu’aux  femmes  > elle  n’cft  pas  de  [t  creu 
moitié  fi  grande  que  celles  de  France.71  p/eri 
Elles  la  portent  à la  façon  des  Verriers,  >■!  nôtr 
mettant  la  bretelle  fur  la  tête,  qui  eft  # rantï 
une  écorce  d’arbre  forte  & douce,  qu’ils  ; blés 
appellent  Maho  , & la  hotte  Daroma.  * , fonn 
J’ai  déjà  parlé  des  Matoutous  ou  petites  cano 
tables.  . \ lent! 
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Les  hommes  font  les  Grages , les  Hi- 
bichets , les  Matoutous  , les  Paniers  , 
lesCataulis,  les  Couleuvres , & autres 
petis  ouvrages  d’Aroma , font  les  arcs , 
les  flèches , les  mafl'uës  ou  boutous , les 
lignes  de  pites  pour  pêcher , qu’ils  tor- 
dent  fur  lacuiflè.  Ce  font  de  certains 
filets  plus  déliez  que  lafoye  crue, qu'ils 
tirent  êc  arrachent  des  longues  feuilles 
d’une  plante  femblable  à l’artichaud. 
Ils  font  les  cafés  Sc  les  canots  , vont 
à la  pêche.  Autrefois  ils  n’avoient 
que  des  hameçons  de  caret, que  l’on  ap- 
pelle écaille  detortuë  en  France  fleurs 
cafés  font  couvertes  de  rofeaux  ou  de 
feiiillcsdePalmifle  jufques  à terre. 

Leurs  Piraugues  pour  aller  en  guer- 
re & en  voyage  , font  d’un  arbre  qu’ils 
creufoient  avec  le  feu  & leurs  haches  de 
pierre,  devant  qu’ils  euflènt  l’ufnge  des 
nôtres,  longues  de  trente-cinq  à qua- 
rante pieds , larges  de  cinq  à fix , capa- 
bles de  porter  trente  ou  quarante  per- 
fonnes.  Ils  ont  encore  d’autres  petis 
canots  de  pêche.  Lors  qu’ils  les  brû- 
lent pour  les  élargir,  ils  mettent  des  bâ- 
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tons  par  force  en  travers.  Siunefera- 
me  y avoir  touché  feulement  du  bout 
du  doigt,  ils  croycnt qu’elle  les  feroit 
fendre  , 6c  quand  ils  les  pou  fient  en 
mer  pour  la  première  fois  , fi  quel- 
qu’un faifant  effort  avoit  lâché  quel- 
que vent  pofterieur  , ils  croyent  que 
c’eft  un  mauvais  préfage , 6c  que  fans 
doute  la  Pirauge  fera  de  l’eau. 


occ 


CHAPITRE  VI. 


De  leurs  Guerres , Voyages  , & 
Ornemens.  * * 

f ' 

Tls  ne  vont  jamais  en  guerre  qu’ils 
■*  n’aycnt  premièrement  fait  de  grands 
vins,  6c  c’eft  là  qu’ils  tiennent  leur 
confeil , qu’ils  rcfolvent  6c  concluent 
toutes  les  affaires  d’état.  .Toutes  leurs 
guerres  ne  confiftent  qu’à  Faire  des 
courfes  fur  l’ennemi  : ils  ne  la  Font 
jamais  à découvert  ; mais  en  renard  , 
le  cachant  dans  les  bois . 6c  tâchant  de 
. fur- 
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furprendre.  Si-tôr  qu’ils  ont  tué  quel- 
qu’un, ou  brûlé  une  cale,  ils fe  reti- 
rent promptement:  s’ils  font  décou- 
verts , ou  s’ils  entendent  feulement  un 
chien  abbayer  , ils  fe  donnent  bien  de 
garde  de  pourluivre  leur  pointe  , 6c 
reviennent  fans  rien  faire  ; ils  enlè- 
vent leurs  morts  , 6c  c’dl  dans  cette 
occafion  qu’ils  perdent  plus  de  monde. 
7" enir  Carbet , faire  un  vin  , (ïr  tenir  con- 
feil , font  a leur  egard  des  (ynonymes  équi- 
valent , P un  ne  fe  faifant  jamais  fans 
Pautrc,  . 

S’ils  fervent  de  tombeau  eux- mê- 
mes à leurs  ennemis  , c’dl  plûtot  pai- 
rage que  par  aucun  goût  qu’ils  y 
trouvent:  les  plus  vaillans  les  bou  can- 
nent , les  crevent  , 6c  les  mangent  , 
ils  en  gardent  ordinairement  dans  leurs 
paniers  , un  pied  ou  une  rïïain  bien 
iechée  ôc  boucannée.  Un  Sauvage 
de  S.  Vincent  me  montra  unpiedd’A- 
louague , qu’il  avoir  dans  fon  panier  : 
il  ne  mangent  plus  que  les  Aloua- 
gues  , aufli  Sauvages  de  la  terre  ferme 
vers  la  rivière  d’Orenoque.  lis  di- 

fent 


574  Relati  on-7»0  * 

fent  que  les  Chrétiens  leur  font  mal 
au  ventre  , ils  ont  néanmoins  mangé 
encore  depuis  un  an  le  cœur  de  quel- 
que Anglois.  11  y en  a de  cette  na- 
tion parmi  eux,qu’ils  ont  enlevez  tout 
jeunes  , 6c  qu’ils  ont  fi  bien  faits  à 
leur  mode,  qu’ils  ne  voudraient  pas 
à préfent  retourner. 

Il  y a quantité  de  Negres  qui  vi- 
vent comme  eux,  particulièrement  à 
S.  Vincent,  où  eft  leur  fort.  Us  ont 
tellement  multiplié,  qu’ils  font  à pré- 
fent auflî  puiflàns  qu’eux.  Quel- 
ques-uns font  fugitifs  Marons,  qui  ont 
été  pris  en  guerre, ceux-là  font  cfcla- 
ves  des  Caraïbes,  qu’ils  appellent  Ta- 
rn ons  ; mais  la  plûpart  viennent  de 
quelque  navire  Fiaman  ouEfpagnol, 
qui  échoiia  proche  de  leurs  Ifles. 

Us  ont  pour  leurs  armes  l’arc  6c 
les  flèches,  le  Boutou,  6c  à préfent  le 
coûteau.  Le  Boutou  eft  une  forte 
de  Maflùë  de  bois  vert , ou  de  brelîl 
dur,  maflïf,  pefant»  long  de  deux  ou 
trois  pieds , large  de  trois  doigts  , 6c 
vers  le  bout,  plat  comme  la  main,  épais 

d’un 


.Ji*- 


Des  Caraïbes. 

d’un  pouce  , & gravé  à leur  mo- 
de. 

Ils  rempliflént  cette  gravure  d’une 
peinture  blanche,  & d’un  feul  coup  ils 
aflomment  un  homme.lls  font  un  grand 
amas  de  flèches,  qu’ils  préparent  de 
longue  main  : elles  font  d’im  tuyau , 
qui  croît  au  haut  de  certains  rofeauk 
gros  comme  le  petit  doigt,  longs  de 
quatre  à cinq  pieds , polis  & fans  aucun 
nœud  , jaunes  & légers  comme  une 
plume.  Dans  le  gros  bout  de  ce  tuyau 
ils  yajuftcnt  au  lieu  de  fer  un  morceau 
de  bois  verd  long  d’un  demi-pied  : & 
y font  avec  un  couteau  quantité  depe- 
tis  dardillons  ou  harpons,  afin  qu’on 
ne  puifle  les  retirer.  Ils  empoifonnent 
. le  bout  de  ces  flèches  de  la  liqueur 
d’un  arbre,  qui  fe  nommeManccniller, 
& le  fruit  Mançanille  , nom  que  les 
Espagnols  lui  ordonné;  parce  que  ce 
fruit  rcflèmble  à des  pommes.  En  for- 
te qu’au  commencement  .de  la  décou- 
verte des  Indes  beaucoup  d’Européens 
s’en  font  empoifonnez  pour  en  avoir 
mangé  indiferetement.  Ils  font  une 
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incition  fur  l’écorce  , leTuc  quienfort 
blanc  comme  laie,  eft  un  poifon  plus 
dangereux  que  celui  des  ferpens.  Ils 
mettent  aufli  à quelques-unes  de  leurs 
flèches  certaines  arrêtes  longues  com- 
me le  doigt,  qu’ils  trouvent  à la  queue 
d’une  fone  de  raye  , qui  efl:  ici  afl'éz 
commune.  Cette  arrête  porte  Ion 
venin  avec  foi  , 6c  ell  aufli  dange- 
reufe  que  les  autres.  Leurs  arcs  font 
aufli  de  Brefii  , 6c  de  Palmifle."  Ils 
ne  font  aucun  voyage  qu’ils  ne  fe  pa- 
rent de  leurs  plus  belles Caconnes , ils 
fe  peignent,  ils  s’ajuftent,  ils  fe  rou- 
coiient  tout  d'abord  qu’ils  font  arrivez 
en  quelque  Carbet  , le  Maître  pend 
promptement  des  Amacs  aux  prin- 
cipaux, les  femmes  apportent  àboirc , 
ce  à manger,  6c  fl-tôt  que  leurs  hom- 
mes l’ont  préfenté,  6c  fait  mettre  de- 
vant le  Capitaine  de  la  Piraugue , les 
mariniers, fans  attendre  davantage  qu’ils 
leur  difêrjt  d’en  prendre , enlèvent  tout  ; 
de  forte  que  fi  l’hôte  n’a  pas  davanta- 
ge à lçur  préfenter  , 6c  que  la  faim  le 
pre  fié  ,•  il  cil  contraint  de  mettre  bas 
' . • • h 
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• la  gravité,  8c  de  venir  manger  avec  les 
autres.  Après  il  fe  remet  à fa  place  , 
& les  mariniers  rapportent  les  Coüis, 
& le  Matou  tou  , devant  lui.  Il  aver- 
tit qu’il  cft  faoul  , Sc  appelle  ceux 
qui  lui  ont  préfenté  pour  lever  tout 
8c  deflervir.  Leurs  hôtes  ne  mangent 
point  avec  eux  dans  cette  cérémonie  9 
non  plus  que  leurs  femmes,  mais  après 
ils  mangent  pêle-mêle  : quand  ils  on© 
la  panfe  pleine  ils  difent  le  Maboiiy  , 
c’etl-à  dire , donner  le  bon  jour  à un 
chacun  , payans  d’un  Huichan , auflï 
l’un  après  l’autre,  qui  ve^t  dire  adieu. 
Lors  qu’ils  font  en  nier  , ils  cornent  une 
grofle  Coquille , qui  fe  nomme'Dambis, 
pour  faire  entendre  aux  voiHns  qu’ils 
font  amis , 8c  continuent  leurs  voya- 
ges; & portent  leurs  lits  partout/ 

Si  un  feul  Caraïbe  arrive  dans  un 
Carbet,  on  le  recevra  de  même  , 8c 
fi  la  Caflave  , qui  lui  ell  préfentée  fur 
le  Matoutou  , cil  pliée , c’ell  un  figne 
qu’il  doit  hiilî'er  le  relie  , li  elle  ell  é- 
tenduë  , il  le  peut  emporter  ; mais 
devant  que  de  partir  , une  femme  vient 
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le  roucoiier  , le  peigner  &t  l’aju- 
Iler. 

Quand  ils  font  en  mer , & font  quel- 
que traversée,  pour  aller  en  une  au- 
tre Ifle  , comme  faint  Aloufi  , faint 
Vincent,  ou  terre  ferme,  ils  ne  man- 
gent ni  Crabes  , ni  Lézards  ; parce 
que  ce  font  des  animaux  qui  demeu- 
rent toujours  dans  leurs  trous  8c  tan- 
nieres  , ainli  cela  les  empêcherait  , 
difçnt-ils , de  gagner  un  autre  terre. 
Ils  ne  boivent  point  d?eau  pure  , 8c 
fe  donnent  bien  de  garde  d’en  verfer 
dans  le  canot , ou  dans  la  mer , cela  la 
feroit  enfler  & feroit  venir  la  pluye 
8c  le  mauvais  temps.  Ils  boivent  d’un 
patroüillis,  6c  de  Maby,  qu’ils  brouil- 
lent 6c  délayent  avec  la  main,  épais 
comme  du  mortier.  Après  qu’ils  l’ont 
prefle  ils  plaquent  le  refte  dans  unCoüy, 
qu’ils  mangent  à part , comme  ehofe 
délicate.  Quand  ils  approchent  de  quel- 
que terre,  il  ne  la  faut  pas  nommerni 
montrer  au  doigt,  mais  avec  la  bouche 
faifant  la  moue  ; ôt  dilant , Lyca  , c’eft 
là‘:  car  ils  n’en  pourraient  jamais  abor- 
r •*  der. 
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_ der.  Il  y a de  certains  endroits  en  mer, 
où  ils  ne  manquent  point  en  paflant  d’y 
jetter  à manger.  C’eft  , ce  aifent-ils  , 
pour  quelques  Caraïbes  qui  ont  péri 
là  autrefois  , & qui  ont  leurs  cales  au 
fond  de  la  mer,  autrement  ils  ne  pour- 
roient  palier  outre , ou  le  canot  tour- 
neroit.  Lors  qu’ils  voyent  quelque 
nuée  prête  à crever,  ils  foufflent  tous 
en  l’air  , 6c  la  chaflênt  avec  la  main 
pour  en  détourner  la  pluye  d’un  autrç 
côté  : pour  rendre  la  mer  calme  , 6c 
appaifer  une  tempête  , ils  mâchent  de 
laCaflaveêc  la  crachent  contre  le  Ciel 
6c  en  mer  pour  adoucir  le  Zemeen  # 
qui  eft  fâché  peut-être  , parce  qu’il  a 
faim.  S’ils  n’ont  pas  bon  vent , un  vieil- 
lard de  la  troupe  prend  une  flèche,  6c 
bat  l’arriere  de  la  Piraugue  , elle  va 
après  comme  un  trait  d’arbaléte  : li 
quelque  coup  de  vent  leur  fait  perdre 
terre  , & qu’une  tempête  les  furpren- 
ne  , ils  font  le  Zemeen  ; c’eft-à-dire, 

z qu’ils  confultent  le  Diable  : quand  le 
feu  leur  manque,  ils  en  font  avec  deux 
petis  morceaux  de  bois  fec , en  appuyant 
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un  par  le  bout  for  l’autre  , 
tournant  entre  leurs  mains  avec  vî- 
tefle. 

Les  Caraïbes  ont  le  corps  vérita- 
blement allez  bien  fait  6c  proportion- 
né, de  moyenne  taille  , large  des  épau- 
les, & des  hanches,  prefque  tous  en 
allez  bon-point , 6c  robuftes  , il  s’en 
rencontre  fort  peu  de  difformes , 6c  de 
contrefaits  : la  plupart  le  yftage  rond 
& plein , la  bouche  médiocrement  fen- 
due , les  dents  parfaitement  blanches 
6c  ferrées  , le  teint  naturellement  ba- 
fanné  ou  olivâtre.  Cette  couleur  s’é- 
tend même  fur  leurs  yeux,  qu’ils  ont 
noirs,  petis  6c  vifs  j mais  ils  ont  le  nez 
6c  le  front  applatis  par  artifice , car  leur  ;?î 
mere  leur  prefle  à leur  naiffance  , 6c 
continuellement  pendant  tout  le  temps 
qu’elle  les  allaite  , s’imaginant  qu’il  y 
a en  cela  de  la  beauté.  Ils  ont  les  pieds 
larges  6c  efpaccz  , fort  endurcis  ; parce 
qu’ils  vont  nuds  pieds  , les  cheveux  3 
-extrêmement  noirs  6c  longs , qu’ils  font 
peigner  6c  huiler  fouvent,  ils  les  cou-*!  'i 
peut  fur  le  front  en  forme  de  garcette, 
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&:  en  laiflênt  deux  pctis  aux  deux  co- 
tez des  temples  ; tout  le  refte  ils  les  re- 
tirent derrière  & les  ajuftent  fort  pror 
prement  avec  de  longues  aiguillettes 
de  coton  > au  bout  deiquelles  il  y a de 
petites  houpes,  des dez  à coudre  décri- 
rai ou  autres  bagatelles  : Us  entourent 
cette  troufie  de  cheveux  de  coton  bien 
poli  , & y fichent  des  plumes  de  Per- 
roquet , éc  au  haut  une  grande  rouge 
de  la  queue  d’un  Anas.  Ils  ne  portent 
point  de  barbe  , ils  fc  l’arrachent  poil 
à poil,  comme  j’ai  dit,  avec  la  pointe 
d’un  coûteau  , & devant  qu’ils  eu  fient 
l’ufage  de  nos  rafoirs  , ils  fe  1er  voient 
d’une  herbe  coupante  & tranchante. 

Us  changent  leur  teint  naturel  par 
une  couleur  rouge  détrempée  à l’huile, 
qu’ils  appliquent  fur  le  Corps , & ils  ap- 
pellent cela  fe  roucoüer , les  vieillards  ' ^ 
fe  font  feulement  appliquer  les  quatre 
doigts  6c  le  pouce  , depuis  la  tête  juf. 

' ques  aux  pieds  , les  jeunes  gens  cher- 
chent un  peu  plus  de  façon,  ils  fc  bar-  # 
boitillent  le  vifage  & fefont  des  mou- 
ftaches  à l’Efpagnole  , des  balafres  êc 
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des  bigarures  fur  les  joués , 8c  depuis 
le  front  jufques  aux  oreilles , fe  frottant 
flulïï  le  tour  de  la  bouche  8c  le  bout  du 
nez  de  roucou , vous  diriez  que  ce  fe- 
roit  un  groin  de  cochon  écorche;  ils 
fe  pochent  un  œil  de  noir  8c  l’autre  de 
Touge  , 8c  s’eftiment  avec  cela  plus  be- 
aux 8c  vaillans  ; d’autres  au  lieu  de 
roucou  fe  noirciflént  tout  de  janipa , 
de  forte  qu’ils  rdlemblent  à des  Dia- 
bles. . 

Ils  ont  tous  les  oreilles  8c  l’entre- 
deux des  narines  percez , auflî-bien  que 
le  defious  de  la  lèvre  d’embas  à l’en^ 
droit  où  l’on  laifloit  autrefois  un  petit 
bouquet  de  barbe;  cela  fe  fait  qu’ils  ne 
font  qu’à  la  mammelle  : la  mere  quin- 
ze jours  après  (es  couches  invite  une 
femme  un  peu  adroite  pour  faire  cette 
cérémonie  à fon  enfant.  Si-tôt  qu’elle 
Ja  lui  a percée  avec  une  épine  de  pal- 
mille, elle  ypaflèun  petit  fil  de  coron; 
ii'c’eft  une  fille,  elle  la  nomme  ; fi  c’ell 
un  garçon  , c’eft  un  homme,  qui  lui 
donne  le  nom  ou  d’un  arbre,  ou  d’une 
Ifle,ou  d’un  poiflon,  ou  d’un  oifeatr, >■ 
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ou  de  quelque  rencontre  : J’cn  ai  vù 
nommer  un  etcou  , parce  qu’il  croit 
fort  petit  lors  qu’il  vint  au  monde.  Ils 
ne  portent  point  le  nom  du  pcre,  cha- 
cun  a fou  nom  particulier. 

Us  pendent  à leurs  oreilles  de  pe- 
tîs  caracolis  , & à la  lèvre  un  long  fil 
de  coton  , jufques  à la  ceinture  : ils 
paficnt  à l’entre-deux  des  narines  une 
petite  bague  d’argent  ou  d’étain  , ils 
portent  à leur  col  des  caracolis  grands 
comme  la  main  , enchaflez  <à|ns  du 
bois , & un  gros  paquet  de  rafiade , qui 
font  petis  grains  de  ver  noirs , blancs, 
de  toutes  couleurs:  Ces  caracolis  font 
de  petites  pièces  de  métail , en  forme 
de  croifl'ant , minces  comme  du  papier, 
luifans  comme  du  cuivre  bien  poli  , 
ou  plutôt  comme  de  l’or  , qui  ne  fe 
rouillent  ni  .ne  terniflènt  jamais:  Ils 
les  tirent  de  l’Efpagnol  , & donnent 
quelquefois  un  Negre  pour  en  avoir- 
un  , ils  leseftiment  plus  qu’aucun  de 
leurs  ornemens.  Us  portent  en  forme 
de  baudrier  un  grand  râtelier  de  dents 
de  toutes  fortes  d’animaux  , & d’on- 
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gles  de  Tigres,  lis  mettent  leurs  braf- 
felets  au  deffus  du  coude,  8c  les  jarre- 
tières à la  cheville  du  pied.  Ils  por- 
tent auffi  derrière  le  dos  les  aîles  d’un 
oifeau  tout  entier  feiché  8c  boucanné , 
ou  bien  une  douzaine  de  leurs. pattes , 
ferrées  & attachées  fur  un  morceau  de 
peau  de  Tigre.  11  y a des  vieillards 
qui  ont  à leur  col  de  petis  os  d’Alloüa- 
gues  leurs  ennemis  qu’ils  mangent, dont 
ils  font  des  fiflets.  La  première  fois 
que  je#is  des  Caraïbes  chargez  de  tout 
ce  bagage , je  penfai  à nos  mulets  de 
parade*. 

La  coiffure  des  femmes  eft  (èmbli-, 
ble  à celle  des  hommes  : lors  qu’elles 
n’y  fourent  point  de  plumes  , elles 
frottent  leurs  cheveux  d’huile,  & les 
attachent  auffi  d’une  trouffe  de  coton, 
au  bout  de  laquelle  elles  mettent  plu- 
iieurs  coquilles  , & quantité  de  dez  à 
coudre,  de  même  qu’à  leurs  ceintures 
faites  de  raffade  , où  pend  une  cin- 
quantaine de  grelots, qui  font  un  grand 
bruit  lors  qu’elles  marchent  8c  danfent. 
Elles  portent  auffi  des  colliers  , mais 
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de  gros  grains  de  cryftal  & de  pierres 
vertes  qui  viennent  de  terre  ferme,  vers 
la  Riviere  des  Amazones  , 6c  qui  ont  , 
la  vertu  de  guérir  du  haut  mal  : c’eft 
leur  plus  précieux  bijou  ,6c  ne  Je  met- 
tent qu’aux  fêtes  d’aflémblées  & devi- 
ses : Elles  ont  une  certaine  ‘demi- 
chauflé  ou  brodequin  de  fil  de  coton, 
qu’elles  rougi  fient  , qui  prend  depuis 
la  cheville  du  pied  jufqucs  au  gras  de 
la  jambe,  6c  une  autre  large  de  quatre 
doigts  entre  le  gras  de  la  jambe,  6c  le 
genouil  , >cela  la  leur  preflè.  de  telle, 
lôrte  qu’elle  ne  groflit  point  ,6c  en:  rend 
le  motet  rebondi  6c  rond  comme  unp 
boule  au  bas  de  cette  chaufiure  , dont 
la  jambe  fert  de  moule  , & qu’elles 
n’ôtent  jamais  K 6c  une  efpece  de  roton- 
de de  même  tilTurc , large  Comme  une 
afliette,qui  leur  fait  un  peu  équarquil- 
ler  les  jambes  en  marchant  ; cet  ou- 
vrage eft  tifiu  fur  la  jambe  même  6c 
fans  couture  fort  proprement. 

Elles  fe  roucoüent  6c  noirciflcnt  aufli 
le  corps,  6c  fontdeflus  leur  front  une 
maniéré  de  bandeau,  qui  vient  en  poin- 
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te  fur  le  nez  ; de  forte  qu’il  femblcv 
qu’elles  ayent  des  crêpes  comme  des 
veuves  , & autour  des  yeux  de  petis 
lenes  noirs  qui  en  rélcvent&  réhauûént 
l’éclat , & font  paroîrre  plus  brillant. 
Il  me  fouvient  de  ces  Dames  en  Fran- 
ce avec  des  mouches  , elles  ont  aufli 
grand  foin  de  faire  leurs  fourcils;  el- 
les prennent  plaifir  à enjoliver  leurs 
enfans  de  cette  couleur  , leur  faifant 
mille  petites  figures  fort  déliées  fur  le 
corps  , avéqde  petis  pinceaux  de  leurs 
, cheveux, -Jgi’ils  ont  un  peu  rudes.  Ils 
mettent,  uni  journée  à faire  cet  habit, 
qui  ne  dure  que  neuf  jours. 


■i 


CHAPITRfE  VII. 


De  V éducation  > de  la  naijfance  & - , 

' du  mariage  de  leurs  enfans . :% 
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Tes  femmes  enfantent  avec  peu  de 
■^douleur , & fi  elles  Tentent  quelque 
peine  ou  difficulté , elles  lavent  fe  fou**. 
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lager  par  la  vertu  de  la  racine  d’une 
plante,  dont  elles  expriment  & boivent 
le  fuc,  8c  fe  délivrent  par  ce  moyen  ; 
elles  accouchent  fouvent  auprès  du  feu, 
8c  l’enfant  n’eft  pas  plûtôt  au  monde 
qu’on  le  va  laver  ; mais  une  ridicule 
précaution , c’eft  que  s’il  naît  la  nuit, 
les  hommes  qui  font  couchez  dans  la 
même  café  fe  vont  baigner , afin  que 
l’enfant  n’ait  froid.  La  mere  dès  le 
lendemain  fe  met  au  ménage  comme 
fi  de  rien  n’étoit , elle  jûne  quelques 
jours  , ne  mangeant  que  de  la  cafiâve 
lèiche  , beuvant  de  l’eau  tiede  , elle 
fe  garde  bien  de  manger  des  crabes  fe- 
melles , elles  feroient  mal  au  ventre 
de  l’enfant , elles  s’occupent  cependant 
à lui  écrafer 8c applatir  le  front,  com- 
me vous  avez  vû  ci-dcvant. 

Si  c’elt  un  prémier  né  8c  mâle  , les 
hommes  ont  une  fotte  coutume , fi-tôt 
que  la  femme  efi:  accouchée,  le  mari 
fe  rftet  au  lit , fe  plaint , 8c  fut  lui- 
même  l’accouchée  ; il  eft  pour  cela 
dans  une  petite  café  à part , Ton  lit 
pendu  au  haut  , 8c  fait  un  jûne  de 
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trois  mois.  Les  dix  premiers  jours 
il  naqu’un  peudecaflâve  féiche  & de 
l’eau  ; après  il  commence  à boire  un 
peu  d’Oiiicou  , mais  il  s’abïlient  de  • 
toute  autre  chofc,  il  ne  mange  que  le 
milieu  de  la  caflàve  6c  les  garde  toutes 
pour  le  jour  du  feftin , qui  fe  fait  à la 
fin  de  cette  diette  : Il  ne  fort  que  la 
nuit , ne  voit  per  Tonne  , crainte  de  fen- 
tir  quelqu’un  plein  d’Oiiicou , ou  qui 
eût  mangé  du  poifton  , cette>  odeur  le 
pourrait  tenter  6c  faire  rompre  Ton 
june  , la  mere  en  deviendrait  mala- 
de, 6c  l’enfant  ne  ferait  pas  vaillant  ; 
le  temps  expiré  les  plusanciens  duCar- 
bet  font  choix  de  deux  Caraïbes  des  jj 
pi  us  adroits  pour  écorcher  ce  beau 
jûneur  , 6c  le  jour  nommé  on  le  fait 
venir  dans  la  place  publique,  on  le  pren-  ‘4* 
droit  pour  un  fquelette,  là  il  fe  tient  /Jj 
debout  ayant  deux  belles  caflàvesblan- 
ches  6c  bien  étendues  fous  fes  pieds,  ôc 
pendant  que  deux  Caraïbes  lui  le^nt 
les  bras  , les  Maîtres  Bouchers  com-  " 
mencent  à lui  déchiqueter  6c  taillader  i 
la  peau  avec  leurs  dents  d’agouti  bien  £ ■ 
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amanchez  & tranehans comme  des  lan- 
cettes , ils  lui  font  des  eftafilades  pre- 
mièrement aux  cotez  fort  près , après 
en  fuite  fur  les  épaules,  depuis  les  bras 
jufques  au  coude  , 8c  depuis  le  coude 
jufqucs  au  poignet , fur  les  cuifiès  juf- 
ques au  genouil , fans  endommager  les 
jointures,  & fouffre  ce  tourment  con- 
ftamtnent  lans  dire  mot  , Sc  non  fans 
trembler  , parce  qu’après  un  fi  long 
511  ne  il  manque  de  chaleur  naturelle, 
& cette  effufion  de  fang  le  refroidit  en- 
core davantage  : leur  penfée  toutefois 
eft  qu’ils  endurent  moins  étant  maigres 
que  gras;  enfin  ils  lui  tirent  tant  de 
fang,  que  d’un  malade  imaginaire  ils 
en  font  un  réel.  Ce  n’eft  encore  rien, 
pour  l’achever  de  peindre  on  lui  fait 
une  fauce  pire  que  le  taumali , avec 
des  fcüilles  de  Roucou  , des  graines  de 
Piman , & du  jus  de  Tabac  , dont  on 
lui  frotte  fesplayes  & cicatrices,  & en 
cet  équipage  tout  fanglant  comme  une 
viétime  de  Diable  , on  le  met  fur  un 
fiege  barbouillé  de  rouge  qui  lui  eft 
préparé,  Scies  femmes  lui  apportent  à 
..  ‘y.  B b 7 man- 
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manger  , que  les  vieillards  lui  préfen- 
tent  6c  lui  mettent  à la  bouche  comme 
à un  petit  enfant , la  caflâve  6c  le  poif- 
fon  étans  par  petis  morceaux  , il  avallc 
la  caflave,  mais  il  rejette  le  poiflon  après 
l’avoir  mâche  * il  deviendroit  malade 
s’il  faifoit  fi  bonne  chere  tout  d’un 
coupr  ils  le  font  boire  de  même  lui  te- 
nant le  col  , 6c  quand  il  a fini  de  man- 
ger , les  vieillards  font  largefle  de  deux 
pièces  de  caflave,  que  ce  jûneur  feari- 
fié  a amafle,  en  les  jettant  de  tous  co- 
tez, qu’un  chacun  recueille  avec  pref- 
fe;  pour  les  deux  qu’il  avoit  fous  fes 
pieds  durant  ce  facrifice  , il  les  doit 
manger , 6c  de  ce  noble  fang , qui  eft 
tombé  deflus,  on  en  frotte  le  vifage  de 
l’enfant , eûimant  que  cela  fert  beau- 
coup à le  rendre  g-nereux  , 6c  d’autant 
plus  que  lepere  a témoigné  de  patien- 
ce, plus  l’enfant  aura  de  courage.  Cet- 
te cérémonie  achevée  on  le  remet  à fon 
lit , crû  il  demeure  encore  quelques 
jçurs. 

Ce  n’eft  pas  tout , l’efpace  de  iix  mois 
il  feut  qu’ils  s’abrtiçnnent  non  feule- 
ment 
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ment  au  premier  né  , mais  toutes  les 
fois  que  leurs  femmes  ont  desenfans, 
de  manger  de  plufieurs  fortes  d’ani- 
, maux,- crainte  qu’ils  ne  participent  à 
leurs  qualitez  ou  defauts  naturels  : Par 
exemple  fi  le  pere  mangeoit  de  la  tor- 
tue , l’enfant  feroit  lourd  £c  n’auroit 
point  de  cervelle  ; fi  du  Perroquet , le 
nez  de  même;  fi  du  Crabier,  de  longues 
jambes , fi  du  Lamentin  , de  petis  yeux, 
& généralement  de  toute  autreviande, 
hors  des  Crabes  : ce  long  jûne  ne  fe 
fait  qu’à  la  naiflànce  du  premier,  8c  pour 
les  autres,  il  n’y  a que  quatre  ou  cinq 
jours  de  diette. 

JL.es  femmes  ont  grand  foin  de  leurs 
enfans,  elles  les  portent  par  tout  fous 
leurs  bras,  ou  dans  un  petit  lit  de  co- 
ton qu’elles  mettent  en  écharpe  , elles 
ne  les  erpmaiilottent  jamais  , 8c  lors 
qu’il  font  un  peu  robuftespar  le  lait  de 
lamammelle,  elles  mâchent  des  pata- 
tes, des  bananes  ou  autres  fruits , dont 
elles  les  empâtent  pour  nourriture.  J’ai 
déjà  parlé  de  leur  Baptême  ou  imposi- 
tion de  non}  : ils  font  fort  fujets  à man- 
ger 
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ger  de  la  terre  , à caufe  je  crois  de  leur 
humeur  melancholique  , j’en  ai  vu 
même  des  grands  manger  de  la  craye 
avec  autant  de  Catisfaétion  que  du  fu- 
, cre.  - 

Quand  les  enfans  ont  quatre  ou  cinq 
ans , les  garçons  fuivent  le  pere , & man- 
gent avec  lui,  & les  filles  avec  lamere, 
ils  font  élevez  tant  de  Pun  que  de  l’au- 
tre en  vrayes  brutes  , ils  ne  leur  ap- 
. prennent  ni  civilité  ni  honneur  , non 
pas  même  à dire  bon  jour  , bon  foir, 
ou  remercier,  ils  les  mal-traitent  fans 
en  être  corrigez  , ce  qui  les  éleve  dans 
un  étrange  libertinage:  toute  kurfei- 
ence,  quand  ils  font  grands,  eftde  tire*: 
de  l’arc  , nager , pêcher , & faire  de 
petis  paniers  , & les  filles  des  lits  de  co- 
ton : Si  un  homme  eftblefiéou  malade, 
il  mandera  à fonfrere,  ou  àfa.fœur,ou 
à quelque  parent  , qu’il  fe  garde  bien 
de  manger  de  telle  ou  telle  chofe,  cela 
leur  feroit  augmenter  leur  mal,  quand 
ils  feroient  à cinquante  lieues  de  là. 
Lors  qu’une  fille  devient  nubile  , ils 
pendent  fou  amac  à la  café  , & la  font 
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jûner  dix  jours  à la  caflave  feiche  , 6c 
un  peu  d’Oiiicou  : s’il  arrive  quelafeim 
prenant  cette  pauvre  fille  , elle  attrape 
la  nuit  quelque  morceau  de  caflave , ce 
ne  fera  qu’une  fainéante , 6t  ne  vaudra 
rien  pour  le  travail  i mais  fi  quelque 
autre  par  pitié  lui  en  donne  en  cachet- 
te , elle  n’en  vaudra  pas  moins  pour 
cela.  « 

Quand  ils  veulent  élever  quelqu’un 
pour  être  Capitaine  , le  garçon  tâche 
à avoir  premièrement  un  certain  oi- 
feau  de  proye , qu’ils  appellent  Oüachi, 
lequel  il  nourrit  jufques  au  jour  defti- 
né  à cette  cérémonie,  alors  le  pereaf-* 
femble  les  plus  anciens  du  Carbet  , 
fait  voir  fon  fils  fur  un  petit  fiege  , 
£c  après  l’avoir  animé  à la  vengeance 
de  lès  ennemis  , il  prend  l’oifeau  par 
les  pieds  , lui  le  brife  êt  écrafe  lur  fa 
tête  , 6c  quoi  qu’il  l’étourdifle  de  ces 
coups , il  ne  faut  pas  qu’il  témoigne  au- 
cun reflentiment  ni  douleur  , ni  fafle 
la  moindre  grimace,  s'il  ne  veut  palier 
pour  lâche  , il  arrache  le  cœur  de  l’oi- 
ièau  encore  vivant,  6c  le  lui  fait  avaller , 

afin 
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afin  qu’il  ait  le  courage  de  mangei 
lui  ^ Tes  ennemis:  après  on  lui  fes 
fie  la  peau  par  toutes  les  parties'  da 
corps , & on  le  lave  6c  frotte  avec  cet 
oiieau  trempé  daus  l’eaU'  de  Piman. 
Cela  fait  on  lui  pend  un  lit  au  haut 
d’une  petite  café  à part  , où  il  jûne 
quelques  jours , ce  n’eft  pas  une  fille, 
ou  une  femme , qui  lui  porte  à manger, 
mais  un  homme  ; car  il  feroit  moins 
gencreux.  Il  y en  a quelquefois  qui 
renoncent  de  quittent  la  partie  à moitié. 
Je  crois  que  fi  en  France  les  nouveaux 
mariez , les  Médecins  6c  les  Capitaines 
dévoient  fubir  cette  épreuve , & pafler 
par  la  même  étamine  , il  n’y  auroit 
gueres  de  prefle  au  métier. 

Pour  les  Mariages  ils  n’ont  pas  gran- 
de cérémonie,  6c  quelquefois  les  nom- 
mes font  le  choix  6c  la  demande,  mais 
le  plus  fou  vent  les  filles  ieür  font  of- 
fertes par  le  pere  ou  la  mere.  Il  y en  a 
qui  fans  demander  ni  dire  une  feule 
parole , fe  vont  coucher  la  nuit  auprès 
de  celle  qui  leur  plaît  , la  pauvre  fille 
d’abord  fe  retire , mais  la  mere  , qui  fe 
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doute  bien  que  le  compagnon  la  veut 
prendre  pour  femme,  lui  dit  qu’il  eft 
temps  de  fe  marier  , quoi  que  fouvcnt 
elle  n’ait  que  dix  à douze  ans  ; enfin 
moitiéguerre  6c  moitié  marchandife  cl- 
le  s’y  accorde  , 6c  voilà  le  mariage  fait  : 
Le  lendemain  elle  vient  peigner  mon- 
fieur  devant  les  autres  , 6c  lui  apporte 
le  matoutou  6c  la  caflàve , & déclaré  par 
• cette  a&ion  publique  qu’ils  font  mariez. 
Si  le  Caraïbe  recherche  une  veuve , il 
lui  fait  favoir  fa  volonté , 6c  ne  lui  don- 
ne que  trois  jours  pour  sty  réfoudre  , 6c 
en  rendre  réponfe. 

Un  vieillard  prend  quelquefois  une 
jeune,  êcunevieilie  fans  dents  un  jeu- 
ne garçon,  ilsont  une  grande  déféren- 
ce pour  ces  vieilles  forcieres  , ôc  quoi 
qu’elles  ne  faflent  que  radotter  , ils  fui- 
vent  néanmoins  tous  leurs  fentimens, 
elles  font  ordinairement  les  maîtrefiés 
dans  un  Carbet:  11  fe  trouve  des  mcrcs 
qui  prortituent  leurs  enfans  quand  elles 
voyent  qu’elles  commencent  à grandir, 
6c  qu’on  ne  les  prend  pas  allez  tôt  pour 
femmes,  d’autres  pour  cela  ne  font  point 
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de  difficulté  pour  les  époufer.  II  yen 
a qui  époufent  leur  proprefille;  d’autres 
la  mere  & la  fille,  quelques-uns  les  deux 
fceurs.  Il  y en  a qui  ont  jufques  à fix 
ôc  fept  femmes  en  plufieurs  lieux,  ôc  s’ils 
n’étoicnt  point  fiparefléux,  car  il  faut 
qu’ils  les  nourriflènt,  ils  en  prendroient 
davantage. 

Il  ne  faut  pas  oublier  une  plaifante 
coûtume;  quand  une  femme  eftgrofle  , 
quelquefois  un  Caraïbe  demande  l’eni 
tant  au  pere  £c  à la  mere , en  cas  que  ce 
foitune  fille  ,%c  fi  la  mere  la  lui  promet, 
il  la  marque  comme  une  bête  au  mar- 
ché, lui  faifantune  grande  croix  fur  le 
ventre  avec  du  Roucou.  Lors  que  la 
fille  a fept  ou  huit  ans,  il  commence  à 
la  faire  coucher  avec  lui,  pour  l’accou- 
tumer de  bonne  heure , quoi  qu’il  ait 
d’autres  femmes  , cet  enfant  fera  fa 
nieceou  proche  parente. 

La  femme  ne  laiflè  pas  de  demeurer  j 
dans  la  Café  de  fon  pere  après  le  maria- 
ge, 6c  elle  a plus  de  privilège  que  le 
mari  i car  elle  peut  parler  à toutes  for- 
tes de  perfonnes , ôc  lui  n’ofe  pas  s’en-  -'4 
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tretcnir  avec  lesparens  de  fa  femme  fans 
grande  difpenfe  , ou  qu’il  n’y  ait  du  vin 
fur  le  jeu.  Ils  évitent  toujours  leur 
rencontre:  La mere donne  un  Amacau 
gendre  , & lui  fait  un  jardin  ; il  eft 
obligé  auffi  d’accommoder  les  Cafés,  Sc 
de  faire  quelque  autre  petit  travail. 

Ilsontpeuderemedesen  leurs  mala- 
dies, 'ils  fe  fervent  de  quelques  fimples 
herbes  pour  les  playes , & au  malade  , 
fut -il  prêt  de  mourir,  ils  ne  lui  don- 
nent point  d’acre  nourriture  que  celle 
qu’il  a accoutumé  de  prendre  en  fanté; 
ils  n’en  ont  aucune  compafîîon  , 8c  l’a- 
bandonnent comme  une  bête  , ils  ont 
recours  au  Zemeen , comme  vous  avez 

A / 

vu. 

Si-tck  qu’un  Caraïbe  eft  mort  les  fem- 
mcsle  lavent,  le  roucouent,  le  peignent, 
l’ajuftent  dans  fon  Amac,  8c  lui  mettent 
du  vermillon  aux  joues  8c  aux  levres, 
comme  s’il  étoit  vivant,  ôclelaiflènt  là; 
un  peu  de  temps  après  l’enveloppent 
dans  ce  même  lit  pour  l’enterrer.  Ils  • 
font  la  foflè  dans  la  Café,  car  ils  n’enter- 
rent jamais  leurs  morts  à découvert , ils 
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le  pofent  dedans  aflis  fur  tes  talons 
acoudélur  Tes  genoux, ou  bien  les  màini 
croifées  fur  fa  poitrine,  la  face  en  haut, 
ayant  deux  péris  Canaris  fur  les  yeux, 
afin  qu’il  ne  voye  fes  parens ,.  8c  ne  les 
rende  malades  : un  homme  le  couvre 
d’un  bout  de  planche , 6c  les  femmes  jet- 
tent la  terre  deflus:  ils  font  du  feu  au 
tour  pour  purifier  l’air , 8c  de  crainte 
qu’il  n’ait  froid  , ils  brûlent  toutes  fes 
hardes,  & s’il  a un  Neere,  ils  le  tuent 
s’il  negagneaupied  , aim qu’il  aille fer- 
virfon  maître  en  l’autre  monde  : ilscn^ 
terrent  aufii  fon  chien  pour  le  garder, 
& chercher  ceux  qui  l’ont  fait  mourir, 
6c  qu’il  prenne  du  Lézard  pour  le  nour- 
rir. Ils  y jettent  encore  quelques  Ca- 
naris , 6c  utenfiles.  Après  ils  fe  met- 
tentà crier.  ToutleCarbet  retentit  de 
pleurs  8c  de  gênai fieraens,  même  la  nuit 
leur  cœur  s’ouvre  aux  tendres  fenti- 
mensde  leur  perte:  on  les  voit  danfer, 
pleurer  6c  chanteren  même-temps, mais 
d’un  ton  lugubre.  Ils  ne  difent  que 
deux  ou  trois  mots  qu’ils  repetent  fou- 
vent  entrccouppez  defoûpîrs:  comme, 
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pourquoi  es-tu  mort  ? Etois-tu  las  de 
vivre  ? as-tu  manqué  de  Manioc , 6c  re- 
commencent toûjoursla  même  chanlon 
tournans  autour  : ou  s’il  a été  tué , ils 
diront  quelque  chofe  contre  Ton  meur- 
trier, ôc  des  louanges  du  défunt  ; s’il  a 
des  parens  en  d’autres  Carbets,  ils  s’af- 
femblent  pour  venir  auffi  pleurer,  ôcla 
veuve  6c  fa  vieille  Bibi  font  préfentes,  6c 
donnent  des  Caconnis  à ceux  qui  ont 
mieux  pleuré  , 6c  pour  dernier  témoi- 
gnage de  leur  deuil,  ils  coupent  leurs 
cheveux. 

Ils  m’ont  dit  qu’ils  brûloient  autre- 
fois les  corps  de  leurs  Capitaines,  & en 
mêloient  la  cendre  dans  leur  boiflbn  , 
qu’à  préfent  ils  ont  quitté  cette  coû- 
turae,  parce  qu’il  n’y  en  avoit  plus  de 
braves,  6c  qu’ils  ne  valoicnt  plus  rien. 
Quelques  François  me  vouloient  faire 
accroire  qu’ils  alfommoient  leurs  peres 
quand  ils  étoient  trop  vieux,  comme 
étant  à charge  6c  inutilesen  ce  monde , 
& qu’ils  ellimoicnt  leurrendre  un  bon 
office  , les  delivrans  de  leurs  incommo- 
ditez  ôc  ennuis  de  la  vieillefle  , & 
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qu’eux-mêmes  fouvent  le  defiroient  i jfr 
mais  les  Caraïbes  m’ont  aflûré  que  ja-  Y 
mais  ils  n’avoient  pratiqué  cette  coû-*î 
tume  ; 6c  en  effet,  ils  aiment  trop  cet- 
te vie  comme  j’ai  fait  voir.  Les  danfes, 
qui  font  les  marques  de  réjouïflànce, 
font  au  (fi  à ce  peuple  des  lignes  de  1 
deuil  ôc  de  triftefle  : Ils  danfent  plus  ♦ 
pofément  6c  d’un  air  plus  lugubre  à 
leurs  funérailles;  mais  aux  autres  ren- 
contres, comme  aux  Eclipfes  de  Lune 
6c  de  Soleil  , 6c  lors  que  la  terre  trem-  i 
ble  , ils  fe  tourmentent  beaucoup.  Us 
danfent  quatre  jours  , 6c  quatre  nuits  jd 
au  clair  de  la  Lune  : ils  difent  que  la 
terre  en  tremblant  veut  les  avenir  de 
danfer  pour  fe  bien  porter , ils  fe  mettent  •• 
fur  leur-  bonne-mine  pour  folemnifer 
cette  fête , ils  fe  font  des  mafques  de  di-  J 
verfes  couleurs  6c  figures , 6c  fe  parent  ! 
de  leurs  plus  beaux  habits  de  bal  , de 
leurs  ornemens  de  tête,  le  leurs  pen-  ] 
dans  d’oreilles,  de  lèvres,  6c  de  nez,  Jjj 
de  leurs  colliers  , braflêlets  , ceintu-  / 
les , jarretières  , chargez  de  quantité  *1 
de  petites,  coquilles  6c  grelots  , qui 
' . font  ■ ’ 
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font  un  fi  grand  bruit  qu’on  n’entend 
pas  les  violons , qui  font  des  Callebaf- 
Tes  remplies  de  petis  cailloux  , que  des 
vieilles  fecoücnt  en  marmottant  quel- 
ques paroles  d’un  feul  ton  , fans  rime 
ni  raifon.  Ils  ont  plufieurs  fortes 
de  danfès,  & contrefont  les  animaux: 
tantôt  ils  danfent  debout  feparez  en  deux 
bandes,  les  hommes  d’un  côte,  les  au- 
tre d’un  autre  , fe  regardans , & faifans 
mille  lingeries  8i  poftures  de  Satyre  ; 
tantôt  ils  fecourbent  tout  bas  , ayant  les 
doigts  dans  la  bouche , font  un  cercle , 8c 
à chaque  refrein  ils  fe  relevent  en  criant  : 
les  femmes  font  un  peu  plus  décentes 
Ôc  modeftes  , elles  regardent  remuer 
leurs  pieds  tenans  leurs  mammelles  , 
quelquefois  elles  lèvent  leurs  mains 
éc  leurs  yeux  en  haut  ; ôc  pour  finir 
ils  fe  tiennent , ôc  s’entremêlent  tous. 
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CHAPITRE  VIII. 

Remarques  fur  leur  s Langues . 

„ T3  i e N qu’il  y ait  quelque  différence 
-Centre  la  langue  des  hommes  & cel- 
le des  femmes,  comme  j’ai  dit  dans  le 
Chapitre  de  leur  Origine  ; néanmoins 
ils  s’entendent  l’un  l'autre.  Les  vieux 
ont  un  baragouin , lors  qu’ils  prennent 
quelque  deffein  de  guerre,  que  les  jeu- 
nes n'entendent  point.  Leur  langue 
eft  fort  pauvre , ils  ne  peuvent  expri- 
mer que  ce  qui  tombe  fous  les  fens  : 
Ils  font  fi  materiels,  qu’ils  n’ont  pas  des 
termes  pour  fignifier  les  operations  de 
l’efprit , & fi  les  bêtes  pouvoient  par- 
ler, je  ne  voudrois  point  leur  donner 
d’autre  langue  que  celle  des  Caraïbes. 
Ils  n’ont  aucun  mot  pour  expliquer  les 
chofes  de  la  Réligion  , de  la  Juftice  , 
& ce  qui  regarde  les  Vertus,  les  Scien- 
ces, & beaucoup  d’autres  chofes  , dont 
ils  n’ont  point  de  connoiflance.  Ils  ne 
peuvent  caufer  , comme  j’ai  dit  ail- 
leurs: 
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leurs  : ils  ne  nomment  que  trois  ou 
quatre  couleurs.  Parce  peu  de  remar- 
ques, faites  fur  leurs  langues,  on  peut 
juger  quels  ils  font. 

Le  Reverend  Pere  Simon  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  qui  a beaucoup  tra- 
vaillé, & qui  travaille  encore  tous  les 
jours  avec  grand  zele  8t  fatigue  àleur 
converfion  , en  a fait  un  Diétionnairc 
* entier  des  préceptes  en  forme  de  Gram- 
maire, un  Catcchifme  très-ample,  8c 
plufieurs  Difcours  familiers  fur  les  di- 
vins Myfteres  de  nôtre  Foi  j cet  ou- 
vrage pourra  fervir  à ceux  qui  auront 
deflein  d’acquérir  des  Couronnes  dans 
la  converfion  de  ces  peuples  Infidèles  , 
comme  j’ai  dit  ci-devant. 

Je  pourrois  encore  groffir  cette  Ré- 
lation  ; mais  voilà  ce  me  femble  les  Re- 
marques les  plus  necefl'aircs  pour  faire 
connoîtrc  les  Caraïbes  : iUn’y  a plus 
qu’un  petit  refte  de  cette  nation  ; 8c 
outre  qu’ils  fe  détruifent  tous  les  jours 
eux-mêmes  , les  Anglois  travaillent  à 
les  exterminer  entièrement.  Dieu,  je 
crois  , le  permet  ainfi  fans  penetrer 
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dans  fes  Jugemens,  & que  toute  l’Eu- 
rope envahi  fl  e leur  terre  i parce  qu’ils 
font  une  trop  grande  injure  au  Créateur 
par  leur  vie  de  bêtes , & qu’ils  ne  veu- 
lent point  le  reconnoître:  quoiqu’on 
leur  ait  pû  dire  depuis  vingt  ans  , ils 
s’en  mocquent  ; & s’il  y avoir  lieu 
d’efperer  de  les  faire  Chrétiens , ii 
faudroiL  premièrement  les  civilifer  & 
rendre  nommes.  La  Providence  di-» 
vinc  y pourvoira  quand  il  lui  plaira, 
elle  a fes  defléinser.  toutes  chofes. 

V FIN. 
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A. 

Achinaon,  qui,  5^0 
Agnicz , voi  Ganniekez. 

Ainoves  , peuple fattvage , zi  f 
— — leur  demeure , ibid . 

Akanfa , peuples  fauvages , z&v 
- ■ ■ - ils  font  fort  humains , 286.  * 

Alakri  offrandes , qrfi  ' 

Allouagues,  ennemis  jurez,  des  Caraïbes  ', 

ÏA1 

• ■■■■■  leur  demeure , ibid.  5*73 
Amacs } lits  des  Caraïbes , 767 
« leur  (rrandeur,  f68 
Am  ballade  chès  les  Tfonnontoüans , 79 
Anien,  Detroit , quand  découvert,  375 
»■■■  - efi  imaginaire , 3 79 
Animal , qui  rejjemble  a un  rat , zqy 

Aoiieguen*  rivicre , 121  ••  ■ 

Aroma  ^/?  ««  ojier , ^42  

bien  poli,  5*69  A . 

Askcnon,  médiateur,  490 
Alîcnipoiialaes , Nation,  oufituée  , 380 
Atfientatfi  , robbes  noires , 497 
- Avoine  folle  ,319  . • . ..  . •> 
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/’AutCUl*  ('Hennepin ) entre  dans  I Ordre 
de  S.  François , 8 

»■  ■ - a du panchant pour  les  Voyages , 9 

» va  en  Italie  ,10  - 

* » 

•—  fin  retour  dans  les  Pays-Bas , ibid. 

— fis  diver fis  finitions , 1 1 
■— — » fa  pafiion  pour  entendre  des  Rela- 
tions, ibid. 

—  s'arrête  a Mafiricht , 1 Z 

...  où  il penfa  mourir „ ibid. 

1 — L fi  trouve  au  combat  de  Senef , 13  . 

—  ' s'en  %>a  a la  Rochelle , ibid. 

s'y  embarque  pour  le  Canada , 14 

— — fin  arrivée  a Québec , 1 7 

..  efi  envoyé  en  AI  1 filon , 23 
x va  ches  les  Iroquois , zy 
rencontre  des  Anglais , 29 
y™  fijour  au  Fort  de  Frontenac , 60 
y©«  premier  embarquement , 62. 
yô»  fécond  y 72.  * 

fin  retour  au  Fort  de  Frontenac  y 10$ 
fin  troifiéme  embarquement  3 i±j  - 
arrive  a Alifilhmakinaf  , 133 
fin  quatrième  embarquement  y 14.0 
efi  en  une  grande  défit  te , 1 ^6 
■■  fin  arrivée  ches  les  Illinois  ^ 196  ' 
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*■■■■  ■—  fin  départ  du  Fort  de  Crevccœur  9 

241 

— — fin  voyage  fitr  le  fleuve  Afcfchafipi, 
245.  161  . v • - . 

ejl  fort  bien  reçu  des  Sauvages,  2 65 

■ — fin  départ  de  Koroa , 285 

efl  fait  prifionnier , ^l6  " 

■ - ejfuve  bien  des  fatigues , 344 

efl  en  danger  de  fa  vie  , 547 

— — les  Sauvages  lui  ôtent  tout  ce  quil 
: «Voit-,  $$4 

~ — ejl  adopté par  un  Chef  de  ces  Sauva- 

jes’M 

— — fiujfre  la  faim , 368 

w fait  un  Dittionairc  de  la  langue  des 
Sauvages , ibid.  ; , 
îm — efi  plaint par  les  Sauvages , 372 
— — • baptife  un  de  leurs  en  fans , 376 
— — ejl  abandonné  par  les  Européens  9 

316  .7 

— ■ — . les  Sauvages  le  reçoivent  t 587 

. — ejl  mis  en  liberté , 42 6 

— hy verne  h Mifjilimakmak^,  44a 

il  en  part,  44,8 

— fion  arrivée  au  Fort  de  Frontenac , 

474 
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■ tu  on  lui  fait  bon  accueil^  476 

— - arrive  a Mont  rc’al , oh  il  cfttrh • 
^ bien  reçu,  481 

— — - fin  retour  à Que  bec  , y 10 
Authoutantas , Sauvages , 218 
— — ou  ils  habitent , ibid. 

B. 

Dalanaelé  , nom  que  les  Caraïbes  don-' 
nent  aux  Européens  ,^31. 

— ■ ce  quilfignifie , ibid. 
jBafton par  qui  foùmife  aux  Anglois , 29 
Baye  Puans , ^4 

pourquoi ainji nommée , ibid. 

»«<•  parue  du  lac  des  Illinois ,459 

»■'  ■ de Sakinam , igo 

du  S.  Ejprit  où  J/tuée  9 274 

Blé  d? Inde  pilé  avec  des  grenouilles  , 28 

— comment  confervé  par  les  Sauvages, 

‘ ••34.197,  ' 

• •— — mûrit  en  Co.  jours  t 285 

0#  /4/f  A*  récolte  trois  a quatre 

fois  Pan  , 301  . - 

Blutfc , efpece  de  graines  , gy  7 
Boeufs fauvages , 18 1 • *. 

leur  grojfeur  , 187 

Boule-Bonum  mauvais  préfage , ^44 
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Boulliri  Chauves-fouris , 545 
Bouton  efpece  de  maffue  , 574 

. fa  forme  & fa  matière , ibid. 

Burgaus  , efpece  de  coquillage , 536 

*C  • 

/^•abannes  des  Sauvages  comment  faites , 
^ 197 

Cabatas , efpece  d'arbre  , 529  » , 

Calumet , efpece  de  pipe , 1 49 

les  Sauvages  en  font  beaucoup  de 

car , ibid. 

■ fa  figure  & fa  matière , 150 

cefi  le  fimbole  de  la  paix  , I f 1 


—  il  firt  de  pajfeport  a ceux  qui  l'ont , 

ibid. 

de  marbrerouge , 267 

— ■ - de  paix  & de  guerre  comment  dijli» - 

g***, 

le  Canada' pays fertile  , 34 
— ■ il eft  extrêmement  humide , 37 
- — — par  qui  découvert , 5'^ 

étymologie  de  ce  nom  , ibid . 

•  quel  en  efi  le  Genie  régnant , 5*7 

Canari  pot  de  te* re  , 743. 

•  , & fin  u fige,  5-5-9 

Çanots  ^ bateaux , 1 3 
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— leurfgure%  19  ■ -h-' 

y^n/  o/»v  0»  »ff  petit  viager  dans 

P Amérique , 20  , 

— ■—  leur  matière , ibid.' 

■ — maniéré  de  les  conflruire , ibid. 

„ > - comment  on  les  conduit , 2i 

— /*»r  charge , 22 

• ^ --  il  font  fort  légers  , 587 
Cap  dfc  5.  Antoine , 29 1 

— enragé  , pourquoi ainfi nommé , 95 
— — de  S,  François , 122 
Caracolis,  ce  que  ce  fl , 588 
Caraïbes , Sauvages  des  Antilles , 521 

» . leur  origine  effort  incertaine , ibid» 

--  — quelques  Auteurs  les  font  defeendre 
des  Juif  s,  ibid. 

— — fidifênt  venus  des  G alibis , ibid.- 

— /*■  langage  des  hommes  & des  femmes 
différent , & pourquoi,  522 

».  yô/tf  Agfrj  Cr  wconfîans , ibid. 

•— * — y*«f  fort  attachez,  a leurs  fuperfli . 

/»w,  52  3. 

— leur  croyance  fur  U Ciel , la  terre, 
&c.  fxf.  528 

*  ils  e filment  plus  la  lune  que  le  foie  il, 
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■ ce  qriils  difent  quand  elle  ejl  non* 
velle , ibid. 

— ■ - comment  ils  règlent  leur s jour  s> 

. comptent  fur  leurs  doigts  , ibid. 

. ce  qriils  montrent  quand  ils  ont  un 

> grand  nombre , ibid.  .étk».' 

— leur  maniéré  défaire  , lorfqu  il  faut 

aller  a la  guerre , ibid.-  . • 

— comptent  les  qnnecs  par  la  P oujjinie > 

^ ^ 3 ^ , 

-,  croient  que  les  Européens  font  nez» 

. de  la  mer ,£31  ' ' ’ 

haïjfent  les  Européens  , ££2. 

30.  ^Z«  qriils  pojfedoient , ils 

rien  ont  plus  que  deux  ) ibid. 

— — ce  qu  ils  cropent  du  Soleil  t ibid. 

. - font  craintifs  9 £33. 

appréhendent  la  mort , £3f 

— des  q ri  ils  font  malades , ils  fe  cro- 
ient enfer  celez , ibid. 

leurs  cruautez  d l'egard  de  J fer  c ter  es , 

— — confultentle  Diable  y q^C) 

— — quand  ils  fengent , ils  s' imaginent 
'voir  le  Diable , q^q 

yé»;  mélancoliques , 546 
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■ — mettent  les  cheveux  d'un  mort  dans 
une  calebaffe  , & pourquoi,  ibid. 

— — croyent  avoir  plufteurs  âmes  , ibid. 
leur  naturel  & leur  tempérament , 

v *47,  ^ J , * 

“ j pincent . quand  on  les*,  appelle 

Sauvages , 548 

— fe  font  payer  leurs  vi fîtes , ibid. 

— préfèrent  leur  pays  a tout  antre, ibid. 
• — — font  curieux  de  ce  qu'il  voyent  , 5*49 
font  importuns  & ingrats  , ibid. 

- fontfains , vivent  long-tem s,  ibid. 

— — ne  fongent  point  a l'avenir  , 55*0 
— — - fe  dé difent facilement  y ibid. 

•— — efliment  plus  le  verre  & le  crifial  que 
P or  & P argent , ibid. 

I— — ne  fe  défent point  les  uns  des  autres 
ibid. 

» ■—  ■ ■ boivent  ce  que  nous  mangeons , ibid. 
— — ■ n’ont  qu’une  feule  fauce  , qqz 
— — ne  fe  fervent  jamais  de  fel , ibid . 

— — leur  manger , ibid. 

" - 'font  fort  faits , 55  3 v 

*ï-t—  leurs  occupations , 554.  560.  564.' 

. 565- 171 

■ — *—  ne  parlent,  ni  ne  boivent  dans  leurs 
rePU>  555'  * > •-  -fint 
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- font fort  vin  die  at  ifs , ibid . 

leur  haine  , ibid. 

• leurs  femmes , 5 '$6 

font  très-lâches,  ibid . ^ 

font  entièrement  indépendant , ibid. 

—— — font  très  lubriques  , 777 
— _ ont  honte  de  leur  péché , ibid. 

— — il  y a peu  de  jaloux  entdcux  , ibid . 

ont  honte  à? être  valus  , ibid. 

_ fe  baignent  des  qu  ils  font  levez,,  f 8 8 

leurs  femmes  f on.  prefque  tout , ÿ6 1 

. abandonnent  leurs  jardins , & pour- 

quoi, 5*62 

— — yô#/  extrêmement faine  ans , 56g 

leurs  femmes  font  leurs  efclaves , J 64 

cf  qu  e!lts  font , ibid. 

— /f  «r/  lits , y 6 f 

— — leurs  boifjons  , 567 
— — — débauches  , ibid. 

leurs  c/i/*  j , £71 

en  quoi  conftfient  leurs guerres ^7 Tu 

mangent  la  chair  humaine  , 5*73 

pourquoi  ne  mangent-ils  pas  leu 

Chrétiens  , 57g  ' 

— armes  , ibid. 

■ ■ leurs  flèches , 5 75* 
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— — — il  les  empoifonnent , ibid# 

— leurs  arcs , 

portent  leurs  lits  par  tout , yjj 

— ■ ne  mangent  ni  Crabes  , ni  le - 

, 578 

**'■  boivent  point  d’eau  puret  ibid- 

— comment  ils  font  du  feu  par 
frixion , 579 

font  tous  afscs  bien-faits  y 5 80 

pourquoi  font -ils  camus  9 ibid. 

manière  % dont  ils  accommodent 


leurs  cheveux  , 58  i 

ne  portent  point  de  barbe  , ibid. 
teignent  leur  corps  de  rouge  , ibid. 
oh  de  noir  y 

ont  les  oreilles  . l'entre-deux  des 


narines , & les  lèvres  percez. , ibid . 

ont  chacun  leur  nom  particulier , 
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leur  baudrier  y,  ibid. 
leurs  ornemens  divers  y 584 
coiffure  de  leurs  femmes , ibid- 
& les  autres  ornemens , fSj 
elles  enfantent  avec  peu  de  don- 
586 

fe  délivrent  facilement , & eom» 
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— lavent  leurs  enfant  des  qu? ils  font 
, ibid. 

— jûnent  quelques  jours,  ibid. 

« leur  fotte  coutume  , ibid. 

— leur  abjlinence  , 590 

ont  grand  foin  de  leurs  enfans,  qç)2> 
les  garçons  fuivent  leur  pére^Cr 
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les  filles  leur  mère  , ibid. 

qui  font  très-mal  élevez* , ibid. 

en  quoi  conftjle  leur  fciencefbid. 

leurs  filles  r.ubtles  doivent  juner , 


ibid. 

— — » leurs  ceremonies  quand  ils  font  un 
Capitaine,  5^9 3 

leurs  mariages , q<p^. 

ont  beaucoup  de  déférence  pour 


les  vieilles,  597 
— — époufent  leurs  mères  & filles  , 596 

ont  autant  de  femmes , qtSils  pets - 

vent  en  nourrir  , ibid. 

— ■ ■■  leur  plaifattte  coutume  , ibid. 

— ■—  ont  peu  de  rcmedes , ^97 

comment  ils  ornent  leurs  morts , 
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— ils  les  brüloient  autrefois  , 5^9 
pourquoi  ne  le  font-ils  plus ,ibid. 

— ■ ■ ■ aiment  fort  la  vie , 600 

— leurs  danfes  de  joje  & de  deuil -, 

ibid. 

■ ■ — » leurs  violens , 601 

»■"'  leur  langue  efi  fort  pauvre  , 602 
ils  font  prefques  tous  détruits , 

605 

— ■ ■ vivent  en  bêtes , 604 

— — ri  ■ 0»  peut  dijfcilement  les  conver- 
tir „ ibid. 

Carbet , efpece  de  balle , yy4 
Caret,  écaille  de  tortue , 57  Iv 
Cafcafchi , village  des  Illinois , 218 
fiuaiion  , ibid. 

Cad  ave  , pain  Caraïbes , yya 
— ■ ■»  dequoi  fait,  qjo  — -♦  •- 

Cafle-têtÇ  , maffu'è  des  Sauvages , 1^72  ' 
Catarockouy,  ou  Fort  de  Frontenac,  far- 
ter ejfe  3 o 

— ■“  - A ft nation , ibid. 

ef  fort  avant ageufe  - 33'  • 

“ />*r  , 3 1 

P a mifedans  fa  perfeBion,  3 2 
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les  Iroquois  s'en  font  faijts  , ^9 


Catauly»  efpece  de  hotte , 570 
— — — dent  les  femmes  feules  fe  fervent , 

ibid. 

Cavelicr  de  la  Salle  habile  homme , g 2. 

— fon  arrivée  ah  Fort  de  Frontenac , 

7° 

Chécagoumenant , Riviere. 
Chemeen  , cVy?  /r  bon  Efprit  ch  es  les 
Caraïbes^  539 

Chikacha , 0#  Sikacha  , nation  fauvage. 

Chiques , forte  de  petites  puces  , 555 
Chirities  efl  la  Pouffinierc , 5^0 
Chonga  fgnifie chien , ou  loup,  £21 
Chongasketon , Nation  du  chien , ou  du 
loup , ibid. 

Clibat , efpece  de  collier  , 527 
— — que  les  Canadiens  appellent  pource - 
laine  y ibid. 

Coüalina , Capitaine  des  Chemeer.s , 2 

Couleuvre,  quoi,  569  ✓ 

■— — origine  de  ce  nom  , ibid. 
Couroumen  , & fes  fondions , yqp 
Coiiy  , taffe  des  Caraïbes  , 572. 

— — fa  matière , ibid. 
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■T\ambis,  efptce  de  coquille , 5*77 
•■^Daroma , une  hotte , 570 
Denonville  Gouverneur  du  Canada,  3^ 
Ûiatchez , que  fignifie , 32$’ 
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fert  de  vaiffelle , 569 

Craye  , efpece  de  râpe , ibid. 
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